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LIVRE  QUATRIÈME 

L'ETAT  SOCIAL 


§  289.  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Dans  le  livre  qui  précède,  j'ai  cherché  à  réunir  toutes  les 
données  qui  peuvent  nous  éclairer  sur  la  civilisation  maté- 
rielle des  Aryas  primitifs.  Pour  éviter  les  répétitions,  je  me 
suis  abstenu  d'en  présenter  un  résumé  qui  sera  mieux  placé  à 
la  fin  de  cet  ouvrage.   Ce  que  l'on  peut  reconnaître  dès  à 
présent,  c'est  que  les  anciens  Aryas  possédaient  tout  au  moins 
les  principaux  éléments  d'une  vie  facile  et  assurée  par  le  tra- 
vail. C'est  là  sans  doute  la  première  condition  de  tout  déve- 
loppement social  ultérieur,  mais  elle  ne  suffit  pas  à  nous  don- 
ner la  mesure  de  la  valeur  intrinsèque  d'une  race  d'hommes. 
En  fait,  ces  éléments  d'une  industrie  naissante  se  retrouvent 
également  chez  des  peuples  restés  à  l'état  de  barbarie,  et  une 
civilisation  matérielle,  même  avancée,  n'implique  point  un 
progrès  équivalent  au  point  de  vue  intellectuel,  et  surtout 
moral.  H  est  probable,  par  exemple,  que  les  anciens  Aryas 
étaient  inférieurs,  sous  le  premier  rapport,  aux  Mexicains  et 
ni  1 
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aux  Péruviens  lors  de  la  découverte  du  nouveau  monde,  et 
cependant  ïh  les  surpassaient  assurément  par  les  aptitudes  de 
l'esprit  et  les  qualités  de  l'âme,  qui,  transmises  à  leurs  descen- 
dants, en  ont  fait  les  dominateurs  de  la  terre.  C'est  en  recher- 
chant d'abord  ce  qu'a  été  leur  organisation  sociale  que  nous 
pouvons  espérer  de  retrouver  les  traits  primitifs  de  leur  carac- 
tère in  oral,  car  cette  organisation  a  dû  en  être  l'expression 
naturelle  et  immédiate*  La  constitution  de  la  famille,  du  clan 
et  du  peuple,  les  principes  de  la  propriété,  du  droit  et  de  la 
justice  j  représentés  et  garantis  par  la  loi,  nous  montreront  en 
germe  les  dispositions  dont  les  développements  ultérieurs  ont 
été  si  variés  et  si  puissants.  Enfin,  les  traces  encore  recon- 
naissables  de  quelques  coutumes  de  la  vie  sociale  ajouteront 
plusieurs  traits  intéressants  et  caractéristiques.  Tels  sont  les 
sujets  qui  formeront  le  contenu  de  notre  quatrième  livre. 
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CHAPITRE  I« 


ARTICLE  I. 


§  290.  LÀ  FAMILLE. 


Toute  société  humaine  repose  sur  la  famille,  et  c'est  par  là 
nécessairement  que  le  monde  a  commencé.  La  famille  cons- 
titue l'unité  primitive  d'où  sortent  successivement  le  clan,  la 
tribu  et  la  nation,  unité  qui  se  maintient  toujours  par  la  force 
des  choses,  et  qui  ne  saurait  être  abolie,  ou  seulement  faussée 
dans  son  essence,  sans  faire  violence  aux  instincts  les  plus 
profonds  de  notre  nature.  La  famille,  en  effet,  est  essentielle- 
ment morale.  Les  devoirs  réciproques  en  constituent  le  lien 
nécessaire;  mais  le  devoir  est  ici  tempéré  par  l'amour,  et  son 
joug  est  doux  à  porter.  Le  problème  difficile  d'une  concilia- 
tion entre  les  principes  opposés  de  l'autorité  absolue  et  de  la 
liberté  individuelle  se  trouve  ainsi  résolu  de  prime  abord  par 
une  disposition  providentielle. 

H  résulte  de  là  que  rien  n'influe  plus  sur  l'état  social  et 
moral  d'un  peuple  que  la  constitution  de  la  famille.  L'exagé- 
ration ou  l'affaiblissement  de  l'autorité  paternelle,  l'indépen- 
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dance  ou  l'esclavage  de  la  femme  et  des  enfants,  dénaturent 
également  cette  institution  sacrée,  et  entraînent  à  leur  suite 
des  maux  infinis.  Aucun  avantage,  cherché  en  vue  de  l'Etat 
seulement,  ne  saurait  compenser  de  si  funestes  influences, 
puisque. le  but  de  l'Etat  doit  être,  en  définitive,  le  bonheur 
des  individus  par  la  moralité.  Ce  serait  une  question  intéres- 
sante que  de  rechercher  quelle  action  la  constitution  de  la 
famille  a  exercée  sur  les  destinées  des  peuples.  On  verrait 
comment  toute  déviation  de  l'ordre  naturel  est  devenue,  tôt  ou 
tard,  une  cause  dissolvante,  parce  que  tout  ce  qui  compromet 
l'équilibre  moral  de  l'homme  imprime  une  fausse  direction  au 
développement  social. 

L'existence  de  la  famille  dès  les  temps  les  plus  anciens  et 
chez  toutes  les  races  d'hommes,  est  évidente  par  elle-même, 
mais  son  degré  de  valeur  a  dû  varier  considérablement,  dès 
le  début,  suivant  le  caractère  de  ces  races.  H  y  a  là  un  pro- 
blème qui  se  dérobe  à  toute  investigation  historique,  et  qui  ne 
devient  accessible,  jusqu'à  un  certain  point,  que  par  le  secours 
de  la  linguistique  comparée.  Je  dis  jusqu'à  un  certain  point, 
car  les  termes  qui  désignent  les  divers  membres  de  la  famille 
sont  en  général  au  nombre  des  plus  anciens  et  des  plus 
obecurs.  Quelques-uns,  comme  les  noms  du  père  et  de  la  mère, 
dérivent  ordinairement  des  premiers  bégaiements  de  l'enfant, 
et  n'ont  jamais  eu  aucun   sens  étymologique;  d'autres   ont 
presque  toujours  perdu  leur  signification  primitive,  qui  aurait 
pu  nous  éclairer  sur  les  idées  que  l'on  y  associait.  Pour  la 
race  arienne,  toutefois,  il  se  trouve  heureusement  que  nous 
sommes  placés  dans  des  circonstances  plus  favorables  que  par- 
tout  ailleurs.  Les  anciens  termes  de  cet  ordre  se  sont  mainte- 
nus avec  un  ensemble  remarquable,  et  la  plupart  expriment 
encore,  avec  une  certitude  suffisante,  le  caractère  ou  le  rôle 
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attribués  aux  membres  de  la  famille.  On  peut  arriver  ainsi  à 
se  faire  une  idée  assez  complète  des  rapports  et  des  sentiments 
qui  les  reliaient  entre  eux.  L'étude  de  ces  termes  a  donc  une 
importance  particulière  pour  l'histoire  morale  et  sociale  des 
anciens  Aryas,  et  nous  devons  leur  consacrer  un#examen 
détaillé  et  approfondi. l 

§  291 .  LA  FAMILLE  EN  GÉNÉRAL. 

Plusieurs  des  noms  de  la  famille  peuvent  être  considérés 
comme  proethniques,  mais  un  seul  groupe  s'est  conservé  avec 
quelque  extension  dans  les  langues  congénères. 

1)  Scr.  tfanana,  tfâti,  abhtyana,  paritfana,  famille,  lignage, 
race,  etc.,  de  §an,  gignere,  generare,  nasci,  oriri  =  zend  zan, 
d'où  zantu,  tribu. 

Pers.  ni-jâd,  ni-jâdah,  famille,  race;  nu-jâd,  id.  Cf.  sanscr. 
anugâta,  né  après,  né  semblable  ;  zâd,  naissance,  de  zâdan, 
engendrer  et  naître.  —  Armén.  §êd,  race. 

Gr.  yivoç,  yiwct,  etc.;  rac.  yivy  ytivo/^ctij  yiyvoftcti,  etc. 

Lat.  gens,  gentis  ;  genus,  etc.;  cf.  gigno. 

1  Je  n'aborde  pas  la  question  des  origines  tout  à  fait  primitives  de 
la  famille,  lesquelles  échappent  à  toute  solution  positive.  Ce  n'est  que 
par  des  hypothèses  très-contestables  que  Ton  a  voulu  faire  sortir  la 
famille  d'un  état  antérieur  de  promiscuité  bestiale,  de  même  que  Ton 
prétend  ne  voir  dans  l'homme  que  le  descendant  perfectionné  d'un 
singe  anthropomorphe.  A  quelque  époque  et  dans  quelques  conditions 
que  l'homme  ait  fait  son  apparition  sur  la  terre,  il  a  dû,  dès  le  prin- 
cipe, apporter  avec  lui,  au  moins  en  germe,  les  facultés  morales  et 
intellectuelles  qui,  en  bien  comme  en  mal,  le  séparent  de  l'animalité, 
non-seulement  en  degré,  mais  en  nature.  Ce  qui  est  positif,  quant  aux 
Aryas,  c'est  que,  aussi  haut  que  nous  reportent  les  témoignages  de 
leur  langue,  c'est-à-dire  aux  temps  préhistoriques,  la  famille  était 
déjà  moralement  constituée . 
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Irl.  ginél,  cinéal,  cine,  cineadh,  famille,  race,  clan;  degenim, 
aeanaim,  etc.,  engendrer.  —  Cymr.  cenal,  cenel,  cenedl,  race, 
clan,  avec  c  pour#  comme  en  irlandais,  mais  aussi  geni,  naître, 
pan,genid,  naissance,  etc. 

Goth.  kuni,  ags.  cynne,  scand.  kyn,  anc.  ail.  chunni,  race, 
tribu,  etc.  Cf.  goth.  keinan,  germinare. 

Nous  retrouverons  cette  rac.  gan  à  plus  d'une  reprise  dans 
les  noms  du  père,  de  la  mère,  de  la  femme,  des  enfants,  et 
d'autres  qui  se  rattachent  aux  notions  de  race  et  de  généra- 
tion. Les  rapprochements  qui  suivent  sont  plus  isolés  et  moins 
sûrs,  mais  quelques-uns  conduisent  à  des  significations  d'un 
caractère  plus  spécial. 

2)  Scr.  trapâ,  famille,  venant  probablement  de  trp,  tarp, 
gaudere,  exhilarare,  ainsi  que  trapâ,  gloire,  célébrité,  plutôt 
que  de  trap,  pudere,  d'où  trapa,  honte,  etc. 

Cf.,  §  277,  7,  les  noms  européens  du  village,  du  domicile,  de 
fa  maison,  de  la  tribu,  qui  paraissent  se  rattacher  à  cette  ancienne 
désignation  de  la  famille  considérée  comme  source  de  bonheur. 
—  Une  association  d'idées  analogue  semble  relier  le  goth.  heiva, 
iigs.  hîwo,  hîwariy  scand.  hî,  plur.  Aiu,  anc.  allem.  hîwo9  etc., 
famille,  maison,  etc.,  au  sanscr.  çiva}  bonheur,  bien-être,  de  ft, 
quiescere,  avec  affaiblissement  de  la  voyelle.  Cf.  §  277,  6,  etc. 
Aux  termes  comparés  il  faut  ajouter  le  latin  civis,  primiti- 
vement membre  de  la  famille,  osq.  kevs,  d'où  citritas,  -atis,  qui 
rappelle  le  sanscr.  çivatâti,  oe  qui  donne  le  bonheur,  heureux, 
propice. 

3)  Scr.  âararia>  famille,  race  (Wilson,  Dict.),  aussi  action 
d'errer  çà  et  là,  de  6ary  errare.1  —  Ce  nom  paraît  remonter  au 
temps  de  la  vie  pastorale,  d'autant  mieux  que  nous  avons  vu 

1  Dans  le  D.  P.,  seulement  action  d'errer,  carrière,  conduite  de 
la  vie. 
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dériver  de  la  même  racine  plusieurs  termes  qui  s'appliquent 
au  pâtre,  au  pâturage  et  au  bétail  (Cf.  p.  15). 

Comme  éar  devient  éal,  d'où  éalana,  errant,  éalat,  mo- 
bile, etc.,  je  compare  l'anc.  si.  kolëno,  race,  tribu;  russe *poko- 
lieney  famille,  etc.  Le  sens  de  genou  pour  kolëno  dérive  de 
celui  d'articulation  mobile;  cf.  âlienU,  élanit,  articulation, 
membre,  et  pol.  kolanko,  id.  Voy.  aussi  p.  146.  Il  est  pro- 
bable que  l'anc.  slave  élovëkU,  homo,  russe  celoviekûj  polonais 
czlomek,  etc.,  dérivent  de  la  même  racine,  et  désignent 
l'homme  comme  l'être  actif  et  mobile.  Telle  est  également  la 
signification  du  scr.  éarshani,  qui  s'emploie  au  pluriel  pour 
Jiomines,  populus,  et  que  le  D.  P.  rapporte  à  la  rac.  éar.  Un 
autre  terme  d'une  affinité  encore  plus  immédiate  est  l'anc.  si. 
et  russe  éeliadîy  famille,  pol.  czeladz,  boh.  éeled,  etc.  Ces  noms, 
conservés  par  les  Slaves  seulement,  semblent  indiquer,  ainsi 
que  d'autres  encore,  que  ces  peuples  sont  restés  plus  longtemps 
attachés  à  la  vie  pastorale,  dans  les  steppes  de  l'Asie,  que  leurs 
collatéraux  européens. 

4)  Scr.  âli,  race,  famille,  lignage;  proprement,  ligne  conti- 
nue, série,  peut-être  de  ar,  oriri. 

Irl.  erse  <U9  race,  tribu;  àlach,  id.,  de  alaim,  ailim  =  alo, 
goth.  alan,  etc.,  nourrir,  faire  croître  =  scr.  ar. 

D  est  curieux  que  l'arabe  âl  signifie  aussi  famille,  race, 
progéniture. 

5)  Scr.  ibha}  famille,  état  de  maison,  serviteurs.  Origine 
incertaine. ! 

Ane.  allem.  eiba,  en  composition  seulement  dans  quelques 
noms  de  lieux,  comme  Wetareiba,  Wingarteiba  (Graff,  Spr. 

1  Wilson  donne  bien  une  racine  ibh  (imbhayatê),  to  collect,  accu- 
mula te,  qui  expliquerait  ibha,  mais  elle  ne  se  trouve,  ni  dans  les 
Radices  de  Rosen  et  de  Westergaard,  ni  dans  le  D.  P. 
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8ch.yt.  I,  voc.  cit.  ),  et  équivalant  à  goum,  district,  pagus,  etc. 
L'extension  de  sens  se  comprend  aisément. 

SurPirl.  ibh,  aibh,  tribu,  pays,  etc.,  que  donnent  O'Reilly 
et  O'Brien ,  mais  qui  est  contesté  par  Stokes ,  voyez  1. 1, 
p.  45. 

§  292.  L'INSTITUTION  DU  MARIAGE. 

S'il  est  certain  que  la  famille  est  la  base  de  toute  société 
humaine,  il  ne  l'est  pas  moins  que  le  mariage  constitue  la  con- 
dition nécessaire  de  tout  développement  complet  de  la  famille, 
parce  que  seul  il  assure  d'une  manière  permanente  les  rap- 
ports mutuels  et  les  droits  respectifs  des  membres  qui  la  com- 
posent. Il  importe  donc  de  montrer  d'abord  que  le  mariage 
existait  chez  les  anciens  Aryas.  Les  preuves  de  ce  fait  ne  font 
pas  défaut  et  sont  de  nature  à  ne  laisser  aucun  doute. 

1)  La  rac.  scr.  vah3  vehere,  ducere,  avec  ou  sans  les  pré- 
fixes ud  et  vi,  se  prend  aussi  dans  le  sens  plus  spécial  de 
ducere  uxoreni.  De  là  un  bon  nombre  de  dérivés,  tels  que 
vahyâ,  épouse,  littéralement  ducenda,  ûdhâ,  femme,  participe 
passé  de  vah,  c'est-à-dire  ducta,  anûdhâ,  fille  non  mariée,  non 
ducta,  navâdhâ  (nava  -f-  ûdhâ),  nouvelle  mariée,  fiancée,  bru, 
vâdhar  (de  vah  +  tar),  vivôdfiar,  époux  =  ductor,  udvahana, 
mariage,  vahatu,  vivâha,  noce,  vivâhya,  gendre,  etc. 

Cette  acception  spéciale  de  vah  se  retrouve  aussi  en  zendpour 
le  mot  correspondant  vaz  (Justi,  264).  Ainsi,  dans  le  Yaçna, 
53, 3,  vazyamnabyo  kainibyô,  nubentibus  puellis,  d'après  Haug 
(Gâthâsd.  Zor.,  II,  34).  —  Le  corrélatif  lith.  veszti  (veéu), 
ducere,  s'emploie  de  même  dans  quelques  locutions,  comme 
mart-veii8,  celui  qui  conduit  l'épouse  chez  l'époux,  en  alle- 
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mand  brautfûhrer,  marczid  parsivezsti,  emmener  la  mariée 
chez  soi,  etc. 

Comme  en  sanscrit  la  femme  est  aussi  appelée  vadhû , 
badhûj  vadhukâ,  et  la  fiancée  vadhûti,  et  que  de  plus  on 
trouve  vivadha,  fardeau,  joug,  route,  etc.,  on  a  conjecturé  que 
vadh  était  la  forme  primitive  de  vah  ;  l  mais  cela  reste  dou- 
teux. La  forme  vah,  en  effet,  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
langues  congénères,  zend  vaz,  gr.  îX&>  *XfiÇ>  °XtMy  l*t.  veho, 
goth.  vigan,  etc.  (Cf.  1. 1,  p.  157  et  t,  II,  p.  143),  et  vadh  est  éga- 
lement représenté  dans  plusieurs  de  ces  langues.  En  sanscrit, 
comme  ailleurs,  les  deux  formes  doivent  avoir  coexisté,  et 
Tune  ne  semble  pas  plus  primitive  que  l'autre.  H  se  peut 
même  qu'elles  soient  en  réalité  radicalement  distinctes. 

En  zend,  la  racine  vad,  aller,  couler,  au  causât,  conduire, 
emmener,  d'où  vaidi,  fleuve  (Spiegel,  Avesta,  II,  26,  Intro- 
duction, et  Z.  S.,  V,  232),  se  prend  aussi  dans  le  sens  de 
uxorem  ducere  (Justi,  269)  et  rend  ainsi  compte  du  sanscr. 
vadhû,  uxor.  De  là  également  l'afghan  vâda,  mariage;  mais 
ce  qui  est  plus  important,  c'est  de  voir  reparaître  cette  signi- 
fication spéciale  dans  plusieurs  langues  européennes.  Ainsi  : 

Lith.  westi  (wedù),  conduire  et  épouser;  d'où  wedys,  pré- 
tendant, wedlys,  fiancé,  wedéklys,  jeune  homme  nubile,  ne-we- 
délis,  homme  non  marié,  pa-wadà,  femme  épousée  en  secondes 
noces,  8iirwedimma8 ,  mariage,  par-wedininkai ,  ceux  qui 
amènent  l'épouse,  les  paranymphes,  par-westuwes  (pi.),  les 
noces  et  le  repas  de  noces,  etc. 

Boh.  wdam,  nubo  (Cf.  sl.vesti,  vedâ,  ducere,  etc.),  newdand, 
fille  non  mariée;  illyr.  do-vedena,  fiancée,  etc. 2 

1  Benfey,  Gr.  Wl.,  I,  356.  LeD.  P.  donne  aussi  vadh  comme  =  vah. 
•  Ajouter  anc.  si.  vodima,  pellex,  de  voditi,  ducere  ;  lett.  vedema, 
virgo  matura,  i.  e.  nubilis. 
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Cymr. gwedduyûmoer, se  marier,  gweddawg,  nuptial, fiancé, 
dy-weddi,  fiançailles,  dy-weddiaw,  épouser,  dy-wedd$wr, 
époux.  Le  sens  propre  de  gweddu  est  celui  de  conduire  au 
moyen  du  joug,  gwedd,  ducendi  modus.  De  plus  ici  gwaddawl 
=  a-gweddi,  dot,  et  gwaudd,  belle-fille,  bru  =  sanscr.  vadhû, 
femme  et  bru. l 

Anglo-sax.  weddian,  spondere,  uxorem  ducere,  weddung, 
sponsio;  ang.  to  wed,  wedding;  scand.  ved,  matrimonium.  — 
Ici,  toutefois,  le  rapport  n'est  pas  immédiat,  car  weddian  est 
un  dénominatif  de  wed,  wedd,  pignus,  fœdus,  en  goth.  vadi, 
d'où  gavadjôn,  s'engager,  promettre,  scand.  ved,  anc.  allemand 
wetti,  etc.  Cf.  lat.  vas,  vadis,  vadimonium.  Mais  le  gage  même 
est  ainsi  nommé  parce  qu'il  détermine  et  dirige  la  conduite  à 
tenir,  ce  qui  nous  ramène  à  la  racine  vadh,  ducere. 

2)  Une  autre  racine  qui  s'applique  également  au  mariage 
est  le  sanscrit  vid  (vindati),  proprement  invenire,  obtinere, 
adipisci,  puis  maritum  seu  uxorem  obtinere,  in  matrimo- 
nium ducere.  De  là  védana,  gain,  acquisition,  pour  désigner 
une  certaine  cérémonie  du  mariage  d'une  fille  çudrâ  avec  un 
homme  des  classes  supérieures,  vêttar,  épouseur,  mari,  pari- 
vêdana,  mariage  en  général,  adhi~védana,  second  mariage 
pendant  la  vie  d'une  première  femme,  adhi-vêttar,  l'homme 
qui  se  remarie,  adhi-vinnâ  (pour  vidnâ),  la  femme  délaissée 
par  suite  d'un  second  mariage,  pari-vêttar,  frère  cadet  marié 
avant  son  aîné,  pari-vêdint,  la  femme  de  ce  frère  cadet,  etc. 

C'est  à  cette  racine  vid  que  se  rattache  peut-être  le  grec 
tiïw  pour  Fiiïvov,  cf.  vêdanam  (nomin.),  le  cadeau  des  fian- 

1  Stokes  (Rem.2, 43)  retrouve  aussi  cette  racine  en  irlandais,  sous 
la  forme  bod  pour  vod,  dans  in-bod-ugud,  nubere,  in-both-igetar, 
nubent  (Z.«,  1034),  in-botha,  nuptias  (Glos.  taurin.;  Goidel,  3,  13), 
avec  th  pour  dh. 
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cailles,  c'est-à-dire  ce  que  réponse  obtient,  d'où  iSitoct,  fiancer, 
ifoioÇt  le  vêtement  de  l'épouse,  îAaiT^,  le  beau-père  qui 
fiance,  etc.  On  ne  saurait  penser  ici,  avec  Benfey  (Gfr.  Wl., 
I,  356),  à  la  rac.  vadh,  qui  exigerait  un  ê.  On  peut  objecter,  il 
est  vrai,  l'irrégularité  de  f  pour  ê,  ordinairement  représenté 
par  oj,  mais  on  en  trouve  d'autres  exemples,  si  Bopp'(  Vergl. 
Gr.,  II,  56)  a  raison  de  comparer  î¥  avec  êna,  et  îkcctiçoç 
avec  ékatara. l 

Les  langues  germaniques  nous  offrent  un  dérivé  de  la  même 
source  dans  l'anglo-saxon  weotoma,  weotuma,  dot,  chez  les 
Francs  ttritma,  chez  les  Burgondes  wittemon,  racine  toit  = 
sanscr.  vid;  mais  le  corrélatif  widamo,  en  ancien  allemand 
devrait  être  régulièrement  toizamo,  ainsi  que  le  remarque 
Graff  {JDeut.  Spr.  sch.,  I,  778).  D  est  possible  que  la  ressem- 
blance des  racines  vadh  et  vid  ait  introduit  quelque  confusion 
dans  les  dérivés. 

3)  Le  scr.  gam,  ire,  adiré,  aggredi,  s'emploie  par  euphé- 
misme pour  cotre  cumfeminâ.  De  là  gama,  gamana,  cohabita- 
tion, gamya,  ad  coitum  pronus,  gamya,  coitu  adeunda,  aussi 
gantrî,  au  masc.  gantar,  celui  qui  cohabite  avec  une  femme. 

On  reconnaît  ici  sans  peine  le  gr.  yccft,  dans  yct/xoç,  noce 
et  coitus,  yctfiiûty  épouser,  donner  en  mariage,  et  coire,  y^i- 
nyf>  -Tfi,  époux,  épouse,  etc.,  et  aussi  ycLfJôooÇy  époux  et  gen- 
dre, que  l'on  compare,  mais  sûrement  à  tort,  avec  le  sanscr. 
§âmâtar,  dont  l'origine  est  tout  autre.  8 

Je  crois  qu'il  faut  également  y  ramener  le  lith.  gimti  (gemu), 

1  Toutefois  ïîm  dériverait  mieux  de  la  rac.  ii  =  scr.  «ad,  etc.  Cf. 
sadana,  n.,  établissement. 

1  Cf.  plus  loin  §  300,  1.  Bopp  (  Verg.  Gr.t  I,  212)  rattache  y«/u/« 
au  scr.  fam^  dans  le  composé  gampatî  (duel),  femme  et  mari  collec- 
tivement ;  mais  le  D.  P.  y  voit  une  altération  du  synonyme  dampatî. 
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qui  ne  signifie  plus  que  naître,  mais  qui  a  pu  avoir  le  sens  actif 
d'engendrer,  comme  le  dérivé  gaminti  (gaminu)  et  le  causatif 
gymduti  (gymday).  Le  rapprochement  proposé  jusqu'ici  avec 
le  scr.  tfan,  nasci  et  generare,  a  contre  lui  le  changement  de  n 
en  m,  fort  insolite  quand  il  n'est  pas  motivé  par  l'influence 
d'une  labiale  subséquente.  C'est  aussi  à  la  racine  gam>  gem, 
que  se  rattache  peut-être  le  lithuan.  gentere  ou  gente,  gén.  gen- 
ter8}  belle- sœur,  femme  du  frère,  qui  semble  répondre  au  scr. 
gantrî,  coitu  adeunda,  avec  n  pour  m  devant  t.  Toutefois  l'ana- 
logie du  lat.  janitrix,  etc.,  qui  viendra  plus  loin,  laisse  quelque 
doute  à  cet  égard. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  l'irlandais  gamh}  femme 
(O'R),  appartient  à  ce  groupe. 

4)  La  rac.  yam,  sustentare,  cohibere,  sumere,  prehendere, 
prend,  avec  upa,  le  sens  de  uxorem  ducere  in  matrimonium. 
De  là  upayama,  upayamana,  mariage,  upayantar,  époux,  et, 
sans  le  préfixe,  yâtar,  femme  du  frère  du  mari,  par  suppres- 
sion de  Y  m  devant  le  t,  et  yantrakâ,  sœur  cadette  (mariée?) 
de  la  femme.  * 

A  yâtar  correspond,  avec  le  même  sens  exactement,  l'anc. 
slave  ietry,  leviri  uxor  (Mikl.,  Lex.,  1168),  où  cependant  la 
nasale  est  conservée,  comme  dans  le  scr.  yantar  et  yantrakâ, 
et  la  racine  elle-même  se  retrouve  dans  iéti,  prehendere,  au 
prés,  imâ  =  yam.  Cf.  russe  iatrovï,  femme  du  frère  du  mari, 
iatrovïia,  sœur  de  la  femme  du  mari,  pol.  iâtrew,  illyrien 
jetarva,  belle-sœur  dans  le  même  sens.  Je  crois  reconnaître 

1  Wilson  ;  mais  d'après  le  D.  P.  (VI,  61),  yantrikâ  serait  une  fausse 
leçon  pour  yantrâni,  qui  signifierait  gardée,  protégée;  cf.  yantrana,  n., 
protection.  —  Le  sens  propre  de  yâtar  n'est  pas  clair.  Outre  l'accep- 
tion indiquée,  le  D.  P.  donne  celle  de  voyageur,  de  conducteur  de 
char,  de  yây  ire  ;  mais  cf.  yantar,  id.,  de  yam. 
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aussi  ce  nom  dans  le  lithuan.  inte9  femme  du  frère,  synonyme, 
mais  distinct,  de  gente,  et  dont  le  gén.  intés  a  dû  être  plus  an- 
ciennement inters  =  scr.  yantaras,  de  même  que  l'on  trouve 
gentês  à  côté  de  genters,  comme  génitif  de  gente. 

Un  autre  rapprochement  remarquable  se  présente  dans  le 
grec  uvcmçtç  et  le  lat.  janitrices,  qui  désignaient  les  femmes 
de  deux  frères.  Une  commune  dérivation  de  la  rac.  yam  est 
ici  très-probable,  mais  le  mode  de  formation  reste  incertain. 
Ou  bien  Vn  a  remplacé  Ym  primitive,  comme  dans  yricL,  bride, 
de  yam,  coercere,  Qtjanitrix  pour  jamitrix,  a  pris  une  voyelle 
de  liaison,  comme  genitor,  scr.  fianitar,  père,  de  §an,  ou  bien 
le  latin  est  parti  d'un  thème  yantrî,  pour  intercaler  un  i  inor- 
ganique. Pour  le  grec  iWtjjj,  dont  1'*  de  liaison  offrirait 
une  nouvelle  irrégularité,  on  peut  présumer  encore  une  autre 
cause  d'altération.  On  trouve,  en  effet,  aussi  ivva,Ttjç,  tvvcùra>ç} 
tvvaoTqç,  au  fém.  warupa,  lùvcloTçut,  qui  se  rattache  alors  à 
tvvctÇoftcu,  de  ivvtjy  lit,  avec  le  sens  de  compagnon  ou  compa- 
gne de  lit,  époux,  épouse.  Ceci  conduirait  à  une  tout  autre 
origine,  car  timi,  lit,  que  l'on  rapporte  à  *vcû>  dormir,  n'a 
plus  rien  de  commun  avec  la  rac.  yam.  Comme  il  est  impos- 
sible, cependant,  de  séparer  ùvarifîç  de  janitrices,  il  faut 
admettre  que  la  forme  grecque  a  été  modifiée  par  analogie 
avec  tvvccTfjfy  dont  la  ressemblance  était  purement  fortuite.  * 

1  Fick  (335)  rapproche  aussi  rivxrîptç  de  yâtar  pour  yantar.  De- 
puis, Ascoli  (Z.  S.,  12,  238  )  a  proposé,  pour  ce  nom  de  belles-sœurs, 
en  tant  que  femmes  de  deux  frères,  une  étymologie  au  moins  très- 
spécieuse.  Il  le  ramène  au  sanscrit  anyatara,  comparatif  de  anya* 
autre,  et  qui  signifie  :  de  deux  personnes  Tune  ou  l'autre.  Le  féminin 
anyatara  serait  devenu  anyatrâ,  -tri,  puis  anyatar,  au  pluriel  anya- 
taras  =  «Wrefiç,  et  janitrices  pour  aniitrices.  A  l'objection  que  Ton 
pourrait  faire  que  anya  est  déjà  représenté,  en  grec  par  «XXoç,  en 
latin  par  alius,  avec  leurs  comparatifs  xKhJrpioç  et  alter,  on  peut 
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5)  Les  termes  qui  précèdent  suffisent  déjà  à  prouver  que 
le  mariage  existait  chez  les  anciens  Aryas,  et  l'examen  d'au- 
tres noms  des  membres  de  la  famille  le  démontrera  mieux 
encore.  Peut-on  retrouver  aussi  quelques  traces  des  usages  qui 
s'y  rattachaient  en  ce  qui  concerne  les  fiançailles,  la  noce,  la 
dot,  etc.?  Ces  usages  ont,  naturellement,  beaucoup  varié  dans 
le  cours  des  siècles,  et  les  traits  de  ressemblance  qu'ils  offrent 
peuvent  résulter  en  bonne  partie  de  la  nature  même  des 
choses.  Une  étude  comparée  de  ces  coutumes  chez  les  divers 
peuples  de  race  arienne  serait  sûrement  instructive;  mais  je 
dois  me  borner  ici  aux  indications  nécessairement  un  peu 
vagues  que  l'on  peut  découvrir  encore  dans  les  langues. 

à)  Quant  aux  fiançailles  d'abord,  le  contact  des  mains  a  été 
de  tout  temps  le  symbole  naturel  d'une  promesse  donnée,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  mariage,  et  nos  langues  modernes 
ont  conservé  beaucoup  de  locutions  qui  s'y  rapportent.  Ainsi 
la  femme  donne  sa  main  que  le  prétendant  demande,  etc.  Ces 
façons  de  parler  remontent  sans  doute  à  la  plus  haute  anti- 
quité, car  on  les  retrouve  en  Orient  comme  en  Occident.  En 
sanscrit  le  mariage  est  appelé  karagraha  ou  pânigraha,  la  prise 

répondre  que  les  noms  en  question  sont  des  formes  proethniques,  con- 
servées exceptionnellement,  et  que  d'ailleurs  les  traces  de  anya  se 
trouvant  en  grec  même  dans  iww,  quelques-uns,  hn£>  après-demain 
=  anyâ,  ainsi  que  dans  le  goth.  anthar,  autre,  à  côté  de  alis,  et 
le  si.  inù.  Cf.  Curtius,  Gr.  Et.1,  333,  qui  incline  à  séparer  les  deux 
formes.  Ce  qui  semble  plus  douteux,  c'est  d'expliquer  aussi  de  la 
même  manière  le  scr.  yâtaras,  les  femmes  de  plusieurs  frères  dans 
leurs  rapports  mutuels,  comme  une  abréviation  de  anyataras,  soit  en 
raison  de  Yâ  long,  soit  surtout  à  cause  des  noms  slaves  iêtry,  etc.,  qui 
se  seraient  mutilés  de  même.  Voir  dans  Pott  (  Wb..  II,  4,  48,  etc.) 
d'autres  objections,  soit  contre  Àscoli,  soit  contre  l'hypothèse  faisant 
venir  yâtar  de  yantar,  mais  ce  savant  n'arrive  pas  pourtant  à  rendre 
compte  de  la  première  forme. 
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de  la  main  (Cf.  Manu,  III,  43)  et,  dans  le  Rigvêda  (X,  18, 8), 
hastagrâbha,  le  preneur  de  main,  désigne  l'époux.  On  disait 
aussi,  pour  mariage,  hastêkarana  ou  panâukarana,  littérale- 
ment l'acte  dans  la  main.  Le  persan  dast-paymân,  la  promesse 
de  la  main,  signifie  le  cadeau  de  noce  offert  par  l'époux,  la 
dot  et  le  .lit  nuptial.  Le  grec  «yyuif,  fiançailles,  et  caution, 
pacte,  d'où  iyyvqrti,  fiancée,  semble  se  lier,  comme  iyyvoç, 
garant,  et  iyyvç ,  proche,  près  de,  à  un  ancien  nom  de  la  main, 
angu}  conservé  peut-être  seulement  dans  le  scr.  angushfha, 
pouce,  c'est-à-dire  qui  se  tient  sur  la  main  (Cf.  Benfey,  Gr.  Wl.} 
II,  18,  et  le  scr.  anga,  membre).1  La  dextrarumjunctio  faisait 
partie,  chez  les  Romains,  de  la  cérémonie  des  noces.  L'ancien 
slave  ob-râéînikû,  sponsus,  et  ob-râéenitsa,  nupta,  dérivent  du 
nom  de  la  main,  râku,  d'où  ob-râéatiy  devovere.  En  polonais 
on  dit  za-rëczaà,  fiancer,  za-rëczyny,  fiançailles,  za-rëczona, 
fiancé,  illyr.  za-rucnik,  dé  rëka,  ruka,  main,  etc.  —  Des  expres- 
sions analogues  se  trouveraient  sans  doute  encore  ailleurs  que 
dans  les  langues  ariennes. 

b)  Au  temps  de  la  vie  pastorale,  et  quand  les  troupeaux 
constituaient  la  principale  richesse,  la  dot  des  filles  consistait 
en  bétail,  et  surtout  en  vaches,  l'animal  domestique  le  plus 
précieux.  Le  terme  primitif  qui  désignait  ce  genre  de  dot,  et 
que  le  sanscrit  a  conservé,  parait  avoir  été  gâdâna,  le  nom  des 
vaches.  Les  Indiens  des  temps  héroïques  appelaient  ainsi  une 
cérémonie  qui  précédait  le  mariage,  et  à  l'occasion  de  laquelle 
on, donnait  des  vaches.  Ainsi,  au  premier  livre  du  Bamàyana 
(63,  21),  le  roi  Djanaka  accorde  la  main  de  ses  filles  aux  fils 

1  Curtius  (Gr.  Et.*,  180,  479)  rattache  Jyytîç  à  *V%«.  ango,  et  au 
sanscr.  anhu,  malgré  l'irrégularité  de  la  gutturale.  Pott,  par  contre 
(Wb.,  4,  86),  suppose  aussi  l'existence  d'un  mot  angu  comme  nom  de 
la  main. 
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de  Daçaratha,  et  invite  en  même  temps  ce  dernier  à  accom- 
plir le  gôdânamangala,  l'heureuse  cérémonie  du  gôdâna.  Au 
chapitre  suivant,  Daçaratha  distribue  quatre  cent  mille  vaches 
aux  brahmanes,  tandis  que  le  roi  de  Mithila  en  donne  un  nom- 
bre égal  pour  la  dot  de  ses  filles.  Aux  temps  plus  reculés,  on 
restait  sûrement  loin  de  cette  prodigalité  royale  et  poétique, 
mais  l'usage  existait  sans  doute  de  toute  antiquité.  Dans  le 
Bigvêda,  Pépithète  de  goda,  gôdatra,  c'est-à-dire  donneur  de 
vaches,  est  appliquée  au  dieu  Indra,  comme  au  dispensateur 
des  biens  les  plus  désirables. 

On  sait  que,  dans  Homère,  les  jeunes  filles  recherchées  en 
mariage  sont  appelées  «ÂtpWJ&Mti  (Iliade,  xvm,  594), 
c'est-à-dire  qui  obtiennent  des  vaches  de  leurs  préten- 
dants, et  cette  épithète  équivalait  à  celle  de  formosa  ou 
amoris  digna.  L'ancien  allemand  faderfio,  anglo-saxon  faedhe- 
ring  feoh,  patrîs  pecus,  désignait  la  dot  reçue  du  père  par  la 
fille,  et  de  là  vient  encore  l'expression  anglaise  de  maindenfeê 
pour  la  dot  en  général.1  Tacite  déjà  nous  apprend  que  les  boves 
figuraient  au  nombre  des  cadeaux  de  noce  chez  les  anciens 
Germains.  En  irlandais,  les  mots  crodh,  spré,  spréidh  signi- 
fient à  la  fois  bétail  et  dot  (  Cf.  p.  §0  ).  Ce  sont  là  toutefois 
des  analogies  générales,  mais  je  crois  retrouver  chez  les  Slaves 
une  trace  plus  directe  du  gôdâna  sanscrit. 

En  polonais  gody  désigne  les  noces,  godowy,  ce  qui  con- 
cerne les  noces,  godownik,  le  père  de  la  mariée.  N'y  aurait-il 
pas  là  un  souvenir  obscurci  du  don  des  vaches,  qui  précédait 
et  accompagnait  la  cérémonie  nuptiale?  Cette  conjecture 
semble  se  confirmer  par  un  autre  terme  polonais  qui  a  vieilli, 
savoir  godne,  tribut  que  les  tenanciers  offraient  à  leurs  sei- 

1  Griram,  Deut.  Rechtsalt.,  p.  429. 
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gneurs  à  l'occasion  de  quelque  fête.  Comme  on  retrouve  un 
usage  tout  semblable  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne, 
où  oe  cadeau,  appelé  brautvieh,  bétail  de  l'épousée,  était  offert 
par  les  vassaux  lors  du  mariage  de  la  fille  du  seigneur,1  il  est 
assez  probable  que  le  polonais  godne  avait  la  même  origine, 
oe  qui  le  rapprocherait  plus  encore  du  gôdâna  indien.  Je  ne 
sais  si  les  autres  peuples  slaves  offrent  aussi  quelque  trace  du 
mot  et  de  la  chose. 2 

c)  Les  analogies  signalées  au  n°  1,  entre  les  termes  relatifs 
au  mariage  qui  se  rattachent  à  la  racine  vah,  vehere,  indiquent 
que  l'époux  emmenait  sa  femme  sur  un  char  ou  un  cheval, 
coutume  qui  se  retrouve  chez  plusieurs  peuples  européens. 
Pour  les  Grecs,  cf.  Hésiode,  Scut.  Herc,  v.  273,  etc.,  et 
Suidas,  au  mot  Çivyoç.  H  n'y  a  rien  là,  toutefois,  d'assez  carac- 
téristique pour  en  inférer  une  origine  commune.5 

1  Cf.  Ersch  et  Gruber,  Encycl.,  au  mot  Austeuer. 

*  Ces  rapprochements  seraient  cependant  illusoires  si  les  termes 
polonais  gody,  etc.,  se  rattachent  directement  à  god,  temps,  anc.  si. 
godù,  hora,  x*jfo'f,  puis  temps  opportun,  néo-sl.  god,  tempus  et  dies 
festus.  Cf.  anc.  si.  godina,  hora,  godïnù>  placens ,  godovati,  pla- 
cera, etc.  (Mikl.)  Le  pol.  gody,  noces,  répondrait  ainsi  à  l'ail,  hochzeit, 
haut  temps,  moment  décisif. 

1  Depuis  que  ceci  est  écrit,  il  a  paru  dans  les  Indische  Studien  de 
Weber  (t.  V,  p.  257)  un  travail  d'un  grand  intérêt  du  docteur  Haas 
sur  les  cérémonies  védiques  du  mariage,  d'après  les  Grhyasûtrfo, 
précédé  d'observations  fort  instructives  de  Weber  sur  l'hymne  des 
noces  de  Sûryâ  (Rigv.,  X,  85),  et  sur  les  formules  de  l'Atharvavéda 
qui  se  rapportent  au  inéme  sujet.  Il  y  a  là  une  foule  de  détails  qui 
offrent  de  curieuses  analogies  avec  les  usages  de  l'antiquité  classique 
et  de  l'Allemagne,  et  l'auteur  (p.  410)  en  signale  plus  d'une  quaran- 
taine qui  doivent  avoir  une  origine  commune.  Les  trois  coutumes  que 
nous  avons'.indiquées  se  trouvent  d'abord  pleinement  confirmées.  Ainsi 
l'époux  prenait  la  main  droite  de  l'épouse  dans  sa  main  droite  (dex- 
trarum  junctio),  en  prononçant  certaines  formules  (p.  311,  317). 
L'épouse  était  emmenée  sur  un  char  attelé  de  deux  bœufs  blancs 
(Rigv.,X,  85,  10;  p.  328).  Enfin  le  père  de  la  mariée  offrait  à  son 
m  * 
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§  293.  L'ÉPOUX  ET  L'ÉPOUSE. 

Le  fait  de  l'institution  du  mariage  chez  les  anciens  Aryas 
une  fois  établi,  il  importe  de  rechercher  quel  en  était  le  carac- 
tère au  point  de  vue  moral.  Rien  ne  peut  mieux  nous  rensei- 
gner à  cet  égard  que  les  noms  primitifs  de  l'époux  et  de 
l'épouse,  en  tant  qu'ils  expriment  directement  les  rapports  qui 
existaient  entre  les  conjoints.  On  peut  dire  que  l'idée  qu'ils 
nous  donnent  d'un  antique  ménage  arien  est  favorable  de  tout 
point.  On  voit,  par  leurs  diverses  significations,  que  les  deux 
principes,  de  l'autorité  d'une  part,  et  de  la  soumission  de 
l'autre,  étaient  tempérés  par  l'amour  mutuel,  et  que  ladignité  de 
la  femme  était  sauvegardée.  Bien  n'indique  que  la  polygamie 

gendre  une  vache,  destinée  dans  l'origine  au  repas  de  noce,  mais  que 
plus  tard  on  emmenait  dans  la  maison  de  répoux  (p.  303).  C'est  ce 
qu'on  appelait  le  gôdâna.  Dans  quelques  parties  de  la  Souabe,  il  est 
encore  d'usage  de  donner  à  l'épousée  la  plus  belle  vache  de  l'écurie, 
et  cette  vache,  brautkuh,  ornée  de  fleurs  et  de  rubans,  est  menée  à 
la  suite  du  char  nuptial  (p.  455). 

Parmi  les  autres  coutumes  védiques  qui  se  retrouvent  dans  l'Occi- 
dent, je  citerai  comme  les  plus  caractéristiques,  l'envoi  de  deux  pro- 
ches parents  de  l'époux  pour  la  demande  en  mariage,  le  bain  de 
l'épouse,  la  séparation  des  cheveux,  avec  un  dard  de  porc-épic  chez 
les  Indiens,  avec  un  fer  de  lance  chez  les  Romains,  la  couleur  rouge 
de  certains  articles  du  costume  de  la  mariée,  la  conduite  autour  du  feu 
domestique  et  auprès  du  fumier  de  la  cour,  la  réception  de  l'épouse 
aquâ  et  igni>  les  plaisanteries  et  mystifications  faites  à  l'époux,  etc. 
Un  travail  comparatif  plus  étendu,  et  qui  comprendrait  les  usages  de 
tous  les  peuples  de  la  famille  arienne,  fournirait  sans  doute  encore 
bien  des  rapprochements  intéressants.  Tout  ceci  achève  de  prouver, 
non-seulement  que  l'institution  du  mariage  existait  chez  les  anciens 
Aryas,  mais  que  sa  célébration  s'accompagnait  d'un  ensemble  très- 
complet  de  cérémonies  d'une  signification  en  partie  symbolique. 
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ait  été  en  usage  à  cette  époque  reculée,  et  ce  n'est  que  beau- 
coup plus  tard  que  l'on  en  trouve  exceptionnellement  quel- 
ques exemples  chez  les  peuples  de  sang  arien.  H  est  certain 
que  notre  race  a  toujours  été  essentiellement  monogame,  et 
aucune  autre  n'a  porté  plus  haut  le  respect  de  la  femme.  Or, 
c'est  là  un  élément  important  pour  apprécier  la  valeur  morale 
de  l'ancienne  famille  ;  car  la  monogamie  seule  assure  à  la 
femme  et  à  la  mère  une  position  honorable,  et  laisse  un 
développement  libre  et  complet  aux  affections  mutuelles  des 
parents  et  des  enfants. 

1)  En  sa  qualité  de  maître,  l'époux  est  appelé  pati  ou 
pâti,  de  pâ}  protegere,  nutrire,  racine  d'où  dérive  aussi  le 
nom  du  père,  et  qui  implique  l'idée  d'un  pouvoir  doux  et 
bienfaisant. l  Le  sens  de  maître  en  général  se  retrouve  dans 
le  zend  paiti,  le  persan  bad,  l'armén.  pet,  bed,  le  grec  iroTtfÇ, 
dans  Stç-ircTtjÇt  au  fém.  iia^rirêç9  Jt<rroTUpct,y  que  nous  retrou- 
verons ailleurs,  le  goth.  faths,  de  bruth-faths,  le  maître  de 
l'épouse,  etc.,  le  lat.  potis  devenu  un  adjectif,  pot  dans  pot-esse 
=  posée,  etc.,  et  le  lith.  patis.  La  signification  plus  spéciale 
d'époux  appartient  encore  au  gr.  7ro<nç  et  au  lith.  patis. 

Mais  si  l'époux  était  le  maître,  l'épouse  de  son  côté  était  la 
maîtresse  relativement  au  reste  de  la  famille,  et  l'égale  de  son 
protecteur,  car  elle  porte,  en  sanscrit,  le  titre  depatnî,  comme 
en  grec  celui  de  totvicl  et  en  lithuanien  de  pati,  f.  Dans  cette 
dernière  langue  pati,  patina,  patéle,  s'applique  par  extension 
à  la  femelle  d'un  couple  d'animaux,  comme  patis,  patinas,  au 

1  D'après  le  D.  P.,  pati,  propriétaire,  maître,  ne  vient  point  direc- 
tement depâ,  mais  de  pat  (patyatè),  posséder,  avoir  part  à.  Cf.  lat 
potis,  pote,  adjectif  potens^  possum  (pot-sum),  potio,  etc.  D'autre 
part,  Fick  (415)  croit  que  pat  (patyatë)  pourrait  n'être  qu'un  déno- 
minatif de  pati. 
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mâle.  Cette  épithète  honorifique,  commune  aux  deux  conjoints, 
caractérise  déjà  suffisamment  la  position  respectée  de  la  femme. 

2)  Un  autre  nom  de  l'époux  et  du  maître,  de  même  sens 
que  le  précédent,  est  le  scr.  bhartar,  bkaru,  bharaitdha,  de 
bhr,  bhar,  ferre,  sustentare,  nutrire.  Par  opposition,  la  femme 
est  appelée  bhâryâ,  bharanyà,  c'est-à-dire  celle  qui  doit  être 
soutenue,  entretenue,  soignée  par  le  mari. 

Je  ne  trouve  d'analogue,  pour  ce  dernier,  que  l'alban.  burre. 
Le  nom  de  la  femme  semble  conservé  dans  l'irl.  brann  pour 
baratin,  erse  boi?nonn,  boirionnach;  l  et  à  la  même  racine  se 
rattachent  sans  doute  le  goth.  brûths,  ags.  hyd,  scand.  brûdhr, 
brûda,  anc.  ail.  brut,  sponsa,  conjux,  nurus,  etc.,  d'où  Yû, 
oomme  dans  d'autres  cas,  est  dû  à  l'influence  de  la  liquide.2 

3)  L'amour  conjugal  mutuel  est  exprimé,  en  sanscrit,  par 
les  noms  de  priya  et  priyâ,  amatus  et  amata,  pour  mari  et 
femme,  de  la  rac.  prî,  en  zend/W,  amare. 

Au  goth.  frijôn,  id.,  d'où  entre  autres  dérivés  friathva, 
amour,  exactement  le  zend  friyatkoa  et  le  scr.  priyatoa,  se 
rattache  le  scand.  frî,  procus,  maritus,  ainsi  que  le  verbe/ma, 
suéd.  frija,  dan.  frie,  ail.  mod.  freien  (d'où  freier,  signifiant 
amant),  rechercher  la  main  d'une  femme.  Cf.  aussi  Freya, 
nom  de  la  Vénus  Scandinave. 

Le  cymrique,  qui  a  perdu  la  racine  verbale,  a  conservé 
cependant  prîawd,  conjux,  anc.  corn,  priot,  armor.  priéd,  d'où 
priodasj  mariage,  priodi,  épouser,  etc. 

4)  Un  second  couple  de  noms  du  même  sens  est,  en  sans- 
crit, kanta  et  kantâ,  amatus,  amata,  de  kam,  amare. 

*  Cf.  aussi  f  bruinnech,  mère  ou  femme  (Corm.,  Gl.,  22  et  O'Dav., 
GJ.,  56). 

*  Fick  (822)  compare  /fytiw,  enfler,  abonder  (  !  ?  ),  ainsi  que  le  latin 
frutis,  surnom  de  Vénus. 
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Ici  le  féminin  seul  s'est  maintenu  dans  l'irl.  coint,  coinnt, 
coinne,  femme  =  kantî  (?),  que  Ton  a,  sûrement  à  tort,  rap- 
proché de  cunnus. 

5)  Le  scr.  dhava,  homme  (yir  et  horno),  mari,  maître,  pos- 
sesseur (D.  P.),  qui  s'est  perdu  comme  tel  presque  partout 
ailleurs,  s'est  conservé  presque  partout  aussi  d'une  manière 
très-remarquable  dans  le  nom  de  la  veuve,  vidhavâ,  c'est-à- 
dire  sans  mari;  *  cf.  adhavâ,  id.,  opposé  à  sadhavâ,  avec  mari, 
pour  femme  mariée.  L'accord  des  langues  est  ici  surprenant, 
comme  on  le  voit  par  le  tableau  qui  suit. 

Scr.  vidhavâ. 

Pers.  bîwah,  par  contraction,  comme  notre  mot  veuve. 

Lat.  vidua. . 

Ane.  \r\.fedb  (Z.2,  38),  plus  tard  feadbh,feabh. 

Cymr.  gweddw,  anc.  corn,  guedeu. 

Goth.  viduvô,  ags.  widewe,  touduwo,  anc.  ail.  vritawa,  etc. 

Anc.  prus.  vriddewu. 

Anc.  si.  et  russe  vdova,  illyr.  udowa,pol.  wdova,etc. 

Le  grec,  qui  seul  semble  faire  défaut,  serait  aussi  représenté 
si,  comme  le  pense  Benfey  (  Gr.  Wl.,  II,  273),  ffiêioç>  yïôîtj, 
est  pour  f/FiêîFoç  =  viduut,  vidua,  mais  dans  le  sens  de  non 
marié,  garçon,  fille.  L'application  au  masculin  ne  serait  pas 
une  objection,  parce  que  la  nature  du  composé  primitif  était 
oubliée,  comme  en  latin,  où  non-seulement  il  s'est  formé  un 
masculin  viduus,  mais  où  ce  mot  se  prend  dans  l'acception 
générale  de  privé  d'une  chose  quelconque.  Le  cymr.  gweddw 
s'emploie  de  même,  et  l'on  dit,  par  exemple,  eidion  gweddw, 
un  bœuf  dépareillé,  etc.  L'ancien  allemand  a  aussi   formé 

1  Cf.  le  lat.  bivira  =  vidua,  d'après  Nonius  et  Vairon,  où  bi  répond 
au  vi  privatif  sanscrit,  et  qui  serait  en  scr.  vivirâ,  viro  experta  (Kuhn, 
Z.  S.,  III,  400).  Cf.  avirâ,  femme  sans  mari  et  sans  enfants  (D.  P.). 
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un  masc.  uritwo,  ail.  mod.  witxoer,  angl.  widower,  et  notre  mot 
veuf  répond  de  tout  point  au  lat.  viduus.  Quant  au  terme  grec 
en  question,  c'est  le  tj  initial  qui  rend  le  rapprochement  dou- 
teux, car  il  reste  inexpliqué.* 

Maintenant,  que  signifie  dhava  primitivement  ?  Sa  racine 
ne  saurait  être  que  dhû,  agitare,  le  grec  «9xw,  etc.; mais  quel 
sens  spécial  faut-il  attribuer  au  dérivé,  qui  désigne  l'homme 
et  le  mari  ?  L'explication  indienne  que  donne  Wilson,  savoir 
celui  qui  fait  trembler  (les  enfants),  ne  peut  être  prise  au 
sérieux.  Benfey,  par  une  conjecture  hardie,  et  qui  aurait  une 
grande  portée,  voit  dans  dhava  le  chef  de  la  famille  comme 
sacrificateur,  en  prêtant  à  dhû  le  sens  du  grec  âvc*,  sacrifier, 
et  en  faisant  remonter  ce  nom  au  temps  où  le  culte  était  encore 
purement  domestique  (Gr.  Wl.,  II,  273).  Mais  le  scr.  dhû} 
sûrement  distinct  de  hu,  ne  signifie  point  sacrifier.  Son  sens 
primitif  est  celui  de  mettre  en  mouvement,  d'activer,  d'exci- 
ter. Cf.  ud-dhû,  faire  mouvoir,  pra-dhû,  faire  avancer,  etc. 
C'est  probablement  à  cette  signification  que  se  lie  dhava, 
homme,  maître,  mari,  en  tant  que  celui  qui  imprime  et 
ordonne  l'activité.*  Cf.  le  mot  vêd.  â-dhava,  m.,  celui  qui  excite 
(aufreger,  aufrûttler,  D.  P.).  Dès  lors,  le  fém.  dhûtâ,  que  donne 
Wilson  avec  le  sens  de  femme  mariée,  mais  que  n'a  pas  admis 
dans  cette   acception  le  D.  P.,  s'il  a  quelque  raison  d'être, 

•  Telle  est  aussi  l'objection  dePott,  WW&.,4,920.  Fick  (179) ratta- 
che nfttoç,  pour  n~FiQiQÇj  au  scr.  vadh  =  va/i,  conduire,  emmener  et 
épouser  (â-vadh),  avec  le  sens  de  nubile.  Cf.  p.  9. 

*  Cette  étymologie  me  semble  préférable  à  celle  que  j'avais  proposée 
en  voyant  dans  dhava,  comme  mari,  le  mulieriê  concussor  in  coitu, 
et  un  analogue  de  sêktar,  mari,  étalon,  vrsha,  taureau,  mena, 
bélier,  etc.  Ce  sens,  qui  pouvait  se  défendre  en  comparant  ni-dhu- 
vana,  coït,  et  en  s'appliquant  au  mari,  ne  convient  plus  pour  les 
acceptions  plus  générales  de  maître  et  de  possesseur. 
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désignerait  la  femme  comme  soumise  à  la  volonté  active  du 
mari,  tandis  que  vidhavâ  serait  la  femme  privée  de  cette 
impulsion. 

Toute  recherche  étymologique  serait  cependant  oiseuse  si, 
d'après  le  D.  P.,  dhava  n'était  qu'un  mot  fictif,  imaginé  pour 
expliquer  vidhavâ.  Mais  rien  n'autorise,  ce  semble,  une  telle 
supposition  pour  un  terme  donné  déjà  comme  ancien  par 
Yaska  (Naigh.,  2,  3;  Mr.,  S,  15),  confirmé  par  YAmarakôsIia, 
et  employé  dès  lors  couramment,  soit  à  l'état  simple,  soit  en 
composition.  * 

Un  argument  plus  direct  en  faveur  de  la  réalité  de  ce  dhava 
sanscrit,  c'est  qu'il  se  retrouve  avec  une  quasi-certitude,  à 
l'autre  extrémité  du  vaste  domaine  de  la  race  arienne,  dans 
l'ancien  irl.  doe,  doe,  avec  les  acceptions  d'homme,  de  maître 
et  de  chef.  Il  y  a  déjà  longtemps,  en  1837,  que  dans  mon 
opuscule  De  V affinité,  etc.,  p.  29,  j'avais  fait  ce  rapproche- 
ment; mais  je  ne  pouvais  alors,  comme  plus  tard  dans  la  pre- 
mière édition. de  mes  Origines,  m'appuyer  que  sur  le  dic- 
tionnaire d'O'Reilly,  tombé  depuis  en  grand  discrédit.  Aussi 
Max  Mûller,  dans  ses  Chips,  etc.,  t.  II,  p.  34,  objectait-il  que 
le  mot  irlandais  n'avait  jamais  été  constaté.  Il  l'a  été,  cepen- 
dant, plus  récemment,  et  de  plus  d'un  côté,  comme  je  l'in- 
dique dans  la  note  ci-jointe.  * 

1  Ainsi  dhava,  a-dhavâ,  sa-dhavâ,  cités  plus  haut,  strîdhava,  m., 
homme,  mâle  (maître  de  la  femme,  s  tri),  vidhavayôshit,  femme  privée 
de  son  maître,  veuve,  vasundharâdhava,  maître  ou  époux  de  la  terre 
=  roi  ;  Mênâdhava,  époux  de  Mena,  nom  mythique  de  l'Himavant,  etc. 
Cf.  Pott  {WWb.,  11,2,490,  et  IV,  920)  qui  se  refuse  à  croire  que  tout 
cela  ne  repose  que  sur  une  fausse  interprétation  des  grammairiens. 

1  Dans  Cormac  en  premier  lieu,  p.  61,  doe  est  expliqué  par 
duine,  homme,  tandis  que  O'Davoren  (p.  79)  interprète  due  par  righ, 
chef,  deux  acceptions  qui  répondent  à  celles  de  dhava.  Mais  un  sens 


Digitized  by 


Google 


—     24     — 

J'ajouterai  que,  en  dehors  de  l'irlandais,  le  mot  scr.  dhava 
semble  reparaître  dans  le  terme  dab,  maître,  chef,  de  l'argot  des 
malfaiteurs  en  France  (V.  Balzac,  Les  incarnations  de  Vautrin). 
Serait-ce  là,  comme  peut-être  pour  surin}  couteau  (Cf.  t.  II, 
p.  179),  un  mot  emprunté  au  zingani  ? 

Pour  en  revenir  encore  à  vidhavâ,  depuis  notre  première 
édition,  le  D.  P.  (t.  VI,  1071  )  arrivé  à  oe  mot  le  feit  déri- 
ver d'une  racine  védique  vidh  (vindhaté),  être  privé  de,  man- 
quer de  =  lat.  viduor  (ib.  1070),  et  présume  même  l'exis- 
tence d'un  masculin   vidhavaj   comme  en  allemand  witwer. 

plus  précis  et  plus  développé  est  donné  par  un  vieux  traité  juridique 
sur  les  rangs  sociaux  et  leurs  privilèges,  dont  un  extrait  se  trouve 
dans  les  Manners  and  Customs  d'O'Curry  (t.  III,  p.  513,  sqq.).  Le 
mot  dae  y  désigne,  comme  titre  honorable,  un  homme  vaillant, 
bien  armé,  invincible  dans  le  combat,  et  qui,  par  sa  propre  force,  fait 
observer  la  justice  (ibid.,  p.  518).  Gela  répond  encore  bien  au  sanscr. 
dhava,  maître.  C'est  aussi  ce  qui  peut  expliquer  une  autre  glose 
de  Cormac  (p.  57),  savoir:  doiduine,  i.  e.  dagduine,  bonus homo,  ou 
mieux,  sans  faire  doi  (doe)  =  dag,  un  homme  ayant  rang  de  doe,  un 
homme  fort. 

Le  plus  ancien  exemple  de  dae  se  trouve  probablement  dans  le  sur- 
nom de  Daghdae  ou  Daghda,  donné  au  chef  tout  mythique  des  Tua- 
tha  dé  Danann,  avec  le  sens  de  bon  maître  ou  chef,  et  analogue  à 
dagduine  (Cf.  Corm.,  GL,  47  ;  O'Curry,  Leet.9  et  les  chron.  irland., 
passim).  Il  reparait  aussi  plus  tard  dans  le  nom  propre  Modoe  (Mar- 
tyrol.  of  Donegal,  p.  259),  c'est-à-dire  mon  maître,  formé  comme 
Mochua,  Mochôe,  mon  cher  (Stokes,  Ane.  lr.  GL,  XXIX),  et  d'au- 
tres noms  analogues.  Cf.  Modune  (Moduine?),  Mar tyrol.,  141. 

Après  cela,  il  faut  bien  dire  que  Stokes  (Corm.,  GL,  62)  £oute  que 
doe  réponde  à  dhava,  qui,  suivant  lui,  aurait  dû  devenir  dô,  comme 
lava,  chevelure,  est  représenté  par  l'irl.  là.  Mais,  d'autre  part,  nous 
avons  noe  (Z.2,67)  =  nava,  navis,  nôi  (ib.,  304)  =  nava,  novem, 
nûe  (ib.,  858)  =  nava,  novus;  f  **^i  combat  (S.  M.,  I,  250)  =  scr. 
rava.  L'objection  ne  semble  donc  pas  décisive.  On  pourrait  demander 
encore  pourquoi,  vu  le  maintien  de  doe,  dae,  pour  dhava,  le  nom  de 
la  veuve  n'est  pas  devenu  fedhae  ;  mais  le  préfixe  privatif  vi  n'existant 
plus  en  irlandais,  le  sens  propre  de  l'ancien  composé  s'était  perdu. 
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Roth,  l'on  des  savants  éditeurs  du  D.  P.,  a  développé  ses  vues 
à  ce  sujet  dans  on  article  de  la  Z.  S.,  t.  XIX,  p.  223.  J'en 
donne  en  note  un  aperçu,  en  y  ajoutant  quelques  obser- 
vations. l 

6)  Le  composé  dampati  ou  daflpati  désigne  au  duel 
Tépoux  et  l'épouse  collectivement,  et  les  grammairiens  indiens 
l'expliquent  par  dam,  femme,  et  pati,  mari.  Gomme  dam  tou- 
tefois ne  se  retrouve  point  ailleurs  dans  cette  acception,  et  que 
dampati,  au  singulier,  épithète  du  dieu  Agni,  signifie  chef 
de  maison,  et  maître  en  général,  il  est  évident  que  dam  est  ici 
le  nom  védique  de  la  maison  =  dama  (Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  IV, 
314,  et  D.  P.,  v.  cit.).  Le  duel  s'applique  donc  aux  époux  en 
tant  que  chefs  de  la  famille.  Haug  retrouve  ce  composé  dans 

1  D'après  Roth,  le  vrai  sens  de  cette  rac.  vidh  a  été  méconnu  jus- 
qu'à présent  par  les  commentateurs  indiens.  11  y  rattache  non-seule- 
ment vidh-avâ,  la  femme  privée  de  (son  époux),  mais,  avec  Benfey, 
J&eç»  cœlebs  (vid.  sup.  p.  21),  ainsi  que  legotb.  viduvairna,  orphe- 
lin, et  peut-être  l'ail,  waise,  id.  Sur  tout  cela,  voir  les  objections  de 
Pott  (WWb.,  IV,  918),  entre  autres  celle  qui  repose  sur  l'absence  d'un 
suffixe  primaire  ava  en  sanscrit.  J'ajouterai  à  ses  observations  que  l'exis- 
tence de  cette  rac.  vidh  n'infirmerait  pas  nécessairement  la  réalité  du 
mot  scr.  dhava.  On  pourrait  croire  que  les  Indiens,  ayant  perdu  de  vue 
le  sens  propre  de  vidh-avâ,  et  trouvant  d'autre  part  la  particule  priva- 
tive vi  et  le  mot  dhava,  auront  divisé  le  mot  en  vi-dhavâ,  synonyme  de 
a-virâ,  et  tout  semblable  à  viputra,  sans  fils,  vibandhu,  sans' parents, 
etc.  De  telles  coïncidences  fortuites  de  composés  ayant  un  double  sens 
étymologique  se  présentent  plus  d'une  fois.  Nous  en  avons  vu  déjà  un 
exemple  pour  le  sanscrit  vidhura,  ou  le  D.  P.  même  reste  incertain 
entre  vi-dhura  et  vidh~ura,  suivant  les  applications  de  ce  mot.  Un 
second  cas  du  même  genre  se  présente  dans  l'adjectif  vidhana,  privé 
de  bien,  pauvre,  d'où  vidhanatâ,  pauvreté.  Est-ce  que  si  dhana, 
bien,  propriété,  n'avait  pas  une  existence  incontestée,  on  ne  l'aurait 
pas  mis  en  suspicion  comme  dhava,  en  rattachant  vidh-ana  à  vidh, 
manquer  de  ? 
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le  zend  déflgpati,  maître  de  maison,  qu'il  explique  de  la 
même  manière  (GâthAs  d.  Zor.,  II,  129).1 

D'après  Benfey  (Z.  S.,  IX,  110)  et  le  D.  P.,  c'est  à  cet 
ancien  nom  que  se  rattache  aussi  le  gr.  fanroTtiç9  et  $iO"roi¥ct,9 
pour  iïtovrùTVitt,  dont  le  Sic  représenterait  le  nominatif  primi- 
tif de  dam,  qui  a  dû  être  dams  ou  dafls.  Ce  rapprochement 
très-plausible  feit  tomber  celui  qu'on  avait  établi  jusqu'alors 
entre  Stç  et  le  scr.  dâsa,  esclave,  déjà  suspect  à  cause  de  la 
différence  de  quantité  de  la  voyelle.  Benfey  a  remarqué 
d'ailleurs  avec  raison  que  l'épithète  védique  de  dâsapatnî, 
appliquée  aux  eaur  personnifiées,  et  d'où  l'on  inférait  un 
masculin  dâsapati,  ne  signifie  point  maltresse  des  esclaves, 
mais  bien  celle  qui  a  les  démons  (dâsa)  pour  maîtres. 

Je  dois  ajouter,  toutefois,  que  depuis,  Sonne  a  proposé 
encore  une  autre  conjecture  en  cherchant  dans  iïitnrorqçy 
pour  tiïttnrvrtiç,  un  corrélatif  mutilé  du  scr.  sadaspati,  maître 
de  maison  (Z.  S.,  X,  136). 

7)  En  fait  de  noms  plus  isolés  et  propres  à  caractériser  la 
position  de  l'épouse,  j'indique  encore  comme  possibles  les 
rapprochements  suivants  : 

a)  Scr.  vaç â,  vaçakâ,  femme  soumise,  obéissante,  aussi  fille. 
—  La  rac.  est  vaç,  velle,  desiderare,  d'où  vaça,  volonté,  etc. 

Comme  cette  racine  devient  uç  dans  plusieurs  dérivés  tels 
que  uçitf,  dévoué,  zélé,  uçanâ,  avec  zèle,  etc.,  on  peut  y  rat- 
tacher le  lat.  uxor,  soit  de  uc-tor  =  hyp.  uçtar,  vaçtar,  soit 
d'une  forme  vaksh,  désidératif  de  vaç. 2  Toutefois  on  peut 
aussi  penser,  avec  Pott  et  Ebel  (Et.  F.,  I,  9;  Z.  S.,  IV,  450), 

1  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  Justi.  Serait-ce  danhupaiti,  maître 
du  village  ? 

2  De  même  Ascoli  (Z.  S.,  13,  157),  uxor,  l'aimante,  de  vap,  up, 
avec  réfutation  des  autres  étymologies.  Cf.  1. 1,  p.  421. 
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à  la  rac.  vah,  ferre;  uxor  serait  pour  vector  ou  vehstor,  ce 
qui  doit  s'entendre  de  la  femme  comme  de  celle  qui  porte  les 
enfants,  pendant  la  grossesse.1 

b)  Scr.  vanitâ,  épouse,  maîtresse,  femme  aimée,  de  van  ou 
ban,  colère,  honorare,  servire. 

Ici  probablement,  avec  des  suffixes  différents,  se  rattachent 
l'irland.  ban,  ben,  bean,  femme,  épouse,  cymr.  benyw,  id.,  benen, 
jeune  femme.  L  semble  difficile  d'en  .séparer  le  béotien 
(Zcuhz,  -tiKoç,  que  Ton  considère  comme  une  variante  de  yt/wf 
pour  yF*y*.  Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  I,  129. 

c)  Scr.  satî,  épouse  vertueuse,  fidèle,  féminin  de  sant,  bon, 
excellent,  vertueux;  asatî,  femme  infidèle. 

Ane.  irland.  sétclie,  uxor  (Z.2,  18,  995),  eéitche  (O'R.)  = 
*satikâ  (?).  Toutefois  Siegfried  et  Stokes  (Ir.  GL,  p.  124) 
comparent  sét,  via,  le  goth.  sinths ,  d'où  ga-sintha,  compa- 
gnon. 

8)  Je  laisse  de  côté,  comme  n'intéressant  pas  au  même  degré 
les  rapports  de  la  famille,  les  noms  des  époux  qui  ne  désignent 
que  l'homme  et  la  femme  en  général,  tels  que  le  sanscr.  §âyâ, 
§aniy  §anikâ,  épouse  et  femme,  de  (jan,  gignere,  dont  les  cor- 
rélatifs se  retrouvent  dans  toutes  les  langues  ariennes,  zend 
ghia,  pers.  <jan,  zan,  armén.  gin,  grec  yvff\9  irl.  gean,  goth. 
qvinâ,  etc.,  anc.  slave  jena,  etc.  A  cette  classe  appartient 
aussi  sans  doute  le  latin  maritus,  qui  ne  provient  point  de  mas, 
maris  (pour  masis),  masculus.  comme  le  prouve  le  féminin 
marita,  mais  qui  se  rattache  au  scr.  marta,  martya,  homo  et 
mortalis,  martyâ,  f.,  mulier,  de  la  rac.  mr,  mori.  Cf.  persan 

1  Cf.  Z.  S.,  20,  129,  uxor  de  voxor,  plus  ancien.  Pott  (WWb.,  2, 
589  et  3,  1027),  avec  moins  de  probabilité ,  interprète  le  nom  par 
fieimgefûhrtey  celle  qui  est  emmenée,  en  donnant  au  suffixe  tor  un 
sens  passif  (?). 
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mard,  armén.  mart,  homme,  et  au  féminin,  avec  un  sens  plus 
limité,  le  crétois  pclçriç,  jeune  fille,  et  le  lith.  marti,  bru,  belle- 
fille,  i 


§  294.  LE  PÈRE  ET  LA  MÈRE. 

Il  faut  distinguer,  dans  toutes  les  langues,  deux  catégories 
des  noms  du  père  et  de  la  mère.  Les  uns  procèdent  directement 
de  l'enfant  et  sont  empruntés  à  ses  premiers  bégaiements;  on 
ne  saurait  y  voir  que  de  pures  onomatopées  sans  aucune  signi- 
fication propre.  Les  autres  rentrent  dans  la  classe  des  forma- 
tions régulières  et  expriment,  ou  ont  exprimé,  les  rôles 
attribués  aux  deux  parents.  Les  premiers,  les  plus  nom- 
breux de  beaucoup,  présentent  naturellement  de  fréquentes 
ressemblances  chez  les  peuples  les  plus  divers,  par  cela  seul 
que  les  organes  de  la  parole,  surtout  au  moment  de  l'enfance, 
sont  les  mêmes  partout,  et  dès  lors  ces  analogies  ne  prou- 
vent rien  pour  une  origine  commune.  Les  autres  s'expli- 
quent ou  devraient  s'expliquer  par  les  langues  particulières, 
mais  ils  restent  souvent  obscurs  à  cause  de  leur  ancienneté 
même. 

Un  savant  linguiste  allemand,  M.  Buschmann,  a  réuni  et 
comparé  les  noms  du  père  et  de  la  mère  dans  une  foule  de 
langues  des  deux  mondes.  2  H  montre  qu'ils  se  réduisent  à  un 
nombre  limité  d'articulations,  lesquelles  sont  précisément 
celles  que  fait  entendre  l'enfant  dès  ses  premiers  efforts  pour 

1  Weber  (Beitr.,  4,  281)  rapporte  maritus,  M«V'f?  marti,  au  scr. 
véd.  marya,  homme,  jeune  homme,  amant,  prétendant,  de  la  racine 
smar,  aimer. 

1  Ueber  den  Naturlaut.  Abhand.  d.  Berl.  Akad.,  1852,  p.  391. 
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parler.  Les  labiales  et  les  dentales  y  régnent  presque  exclusi- 
vement, à  côté  de  leurs  nasales  respectives,  avec  ou  sans  rédu- 
plication. De  là  les  formes  pa,  ba,  ta,  da,  ma,  na,  ou  bien  ap, 
ab,  at,  etc.,  apa,  aba,  ata,  etc.,  ou  enfin  redoublées,  papa, 
tata,  marna,  nana,  qui  se  retrouvent  également  dans  l'ancien 
et  le  nouveau  continent.  Buschmann  observe  que  les  labiales 
pa,  ma,  dominent  dans  le  premier,  et  les  dentales  ta,  na,  dans 
le  second;  mais  il  y  a  bien  des  exceptions  à  cette  règle  géné- 
rale. On  a  remarqué  aussi,  non  sans  raison,  que  les  consonnes 
fortes  figurent  d'ordinaire  dans  les  noms  du  père,  comme  les 
douces  et  les  nasales  dans  ceux  de  la  mère,  et  bien  qu'ici 
également  les  exceptions  ne  manquent  pas,  cette  espèce  de 
symbolisation  instinctive  des  sentiments  naturels  se  révèle 
d'une  manière  assez  prononcée. 1  Les  gutturales  et  IV  y 
paraissent  très-rarement,  et  indiquent  alors  une  origine  éty- 
mologique, et  non  purement  imitative. 

Dans  la  famille  arienne,  la  plupart  des  formes  indiquées  se 
sont  produites  avec  plus  ou  moins  d'extension,  mais  trois  seu- 
lement peuvent  être  considérées  comme  ayant  appartenu  à  la 
langue  primitive,  savoir  ta,  pa  et  ma,  avec  leurs  variantes  et 
leurs  réduplications.  Les  deux  dernières  surtout,  appliquées 
respectivement  au  père  et  à  la  mère,  offrent  ceci  de  remar- 
quable que,  dès  les  temps  les  plus  roculés,  elles  ont  pris  le 
caractère  de  termes  significatifs. 

1)  Le  scr.  tata  ou  tâta,  père,  et,  en  général,  terme  d'affec- 

f  Comme  exemples  d'exceptions  à  la  règle,  on  peut  citer,  pour  les 
noms  du  père,  le  géorg.  marna,  waigiou  et  soumenap  (archipel  ma- 
lais) marna,  nouv.  holl.  mammun,  tarahumara  (Amer.)  nono,  pieds- 
noirs  (id.)  ninnah,  alban.  nan,  etc.,  pour  la  mère,  l'araucan  papai, 
le  cora  tUe,  le  pana  tita,  le  scr.  attâ,  etc. 
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tion  adressé  à  un  enfant,  à  on  ami,  etc.,  '  n'est  évidemment 
qu'une  articulation  enfantine,  bien  qu'il  ait  pris  ultérieurement 
le  sens  de  vénérable,  respectable,  et  qu'on  l'ait  rattaché  à  la 
rac.  tan,  extendere,  scil.  prosapiam.  C'est  ce  que  prouvent  les 
analogies  de  plusieurs  idiomes  complètement  étrangers  au 
sanscrit.  Je  ne  parle  pas  du  mordouine  tatai,  du  karéUen  tato, 
de  l'esthonien  taat,  tàttâ,  etc. ,  parce  que  les  langues  finnoises 
contiennent  beaucoup  de  mots  ariens  ;  mais  en  Afrique, 
le  congo  et  angola  tata,  le  bongo  tati,  et  en  Amérique  le 
moxa  et  sapibocona  tata,  le  vilela  taie,  le  mexicain  tatli,  le 
nez-percé  tota,  etc.,  ne  sauraient  à  coup  sûr  provenir  d'une 
racine  sanscrite.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces 
coïncidences  lointaines  contre  une  origine  commune  pour 
celles  qui  se  remarquent  dans  la  sphère  même  des  langues 
ariennes.  Il  est  certain  que  d'anciennes  onomatopées  se  con- 
servent souvent  à  travers  les  siècles,  et  que  retrouvées  dans 
les  diverses  branches  d'une  même  famille  de  langues,  elles 
concourent  à  en  démontrer  l'unité  primitive.  On  ne  s'expli- 
querait pas,  sans  cela,  pourquoi  les  analogues  du  scr.  tata,  dans 
les  autres  langues  ariennes,  sont  plus  nombreux  que  dans 
celles  du  reste  du  globe  entier.  Nous  trouvons,  en  effet,  pour 
le  père: 

En  Orient,  le  bengali  et  hind.  tat,  le  laghmani  (Caboul) 
tâtiyâ,  l'ossète  digor.  dada. 

En  Europe,  le  gr.  rirra,,  le  lat.  tata,  l'irl.  daid,  erse  tai- 
didh,  le  cymr.  tad,  anc.  corn,  tat,  armor.  tât,  tâd;  l'anc.  ail. 
toto  (patrinus);  frison  tote;  le  lith.  têtis,  tétdtis;  le  russe  tiatia, 
boh.  et  serbe  tata,  pol.  tatus\  taturi,  etc.,  l'albanais  tdtè,  etc. 

1  Cf.  tâti,  fils.  Comme  apostrophe  amicale,  tâta  s'adresse  égale- 
ment par  un  père  à  son  fils,  par  un  vieillard  à  un  jeune  homme,  par 
un  maître  à  son  disciple,  mais  aussi  vice  versa. 
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Une  application  de  cette  forme  au  féminin  se  trouve  dans 
Fane,  allem.  tota,  admater,  le  lith.  tettà ,  slave  teta ,  tetka, 
tante.*  Cf.  rffik  {?). 

2)  Le  féminin  scr.  attâ  désigne  la  mère,  une  sœur  aînée, 
une  tante  plus  âgée  que  la  mère,  et  trouve  son  unique  corré- 
latif dans  le  goth.  aithei,  mère.  C'est  là  une  des  exceptions  à 
la  règle  signalée  plus  haut,  et  dont  on  ne  remarque  ailleurs 
que  peu  d'exemples,  tels  que  le  fini,  âiti,  le  zamuca  (Amé- 
rique) ote,  le  koliouche  aùtli.  En  général,  cette  forme  s'ap- 
plique au  père,  comme  la  précédente  (Cf.  Buschmann,  1.  cit., 
p.  410). 

Dans  la  famille  arienne,  nous  trouvons,  au  masculin,  le 
pers.  atâ,  itâ,  l'ossète  adà,  le  gr.  etrrec,  le  latin  atta  (terme  de 
respect  adressé  aux  vieillards),  l'anc.  irl.  aite,  mod.  oide,  père 
nourricier,  pour  aitte  (  Stokes,  Ir.  GL,  n°  1078),  le  goth. 
atta,  anc.  ail.  atto,  ail.  suisse  aetti,  l'anc.  si.  otttsï,  russe  otetsû, 
boh.  otezy  illyr.  otaz,  etc. 

3)  Les  types  pa  et  ma,  répandus  au  loin  dans  le  monde  en- 
tier, sont  aussi  les  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  la  famille 
chez  les  anciens  Aryas.  On  ne  saurait  douter  de  leur  nature 
purement  phonique  et  imitative  des  premières  syllabes  de 
l'enfant,  quand  on  les  voit  reparaître  chez  les  peuples  les  plus 
divers.2  Les  formes  redoublées  papa,  marna,  si  familières  à  nos 

1  Ici  probablement  se  rattache  l'anc.  irland.  toth  (Corm.,  GJ.,  158), 
femelle,  et  tout  ce  qui  est  féminin,  aussi  membrum  mulieris,  primitive- 
ment un  terme  d'affection  pour  une  femme. 

*  C'est  une  erreur  de  croire  que  ce  sont  les  enfants  qui  créent  les 
noms  du  père  et  de  la  mère.  Leurs  premiers  bégaiements,  en  articu- 
lations redoublées,  papa,  6aba,  tata,  etc.,  n'ont  d'abord  pour  eux 
aucun  sens,  et  ce  sont  les  parents  qui  en  font  des  mots  significatifs 
en  se  les  appliquant. 
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oreilles  européennes,  ont  frappé  de  surprise  plus  d'un  voya- 
geur qui  les  retrouvait  chez  les  nègres  de  l'Afrique,  comme 
chez  les  sauvages  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  Ce  qui  est 
propre  aux  langues  ariennes,  c'est  que  généralement  ces 
termes,  simples  ou  redoublés,  y  sont  restés  l'apanage  du  par- 
ler enfantin,  tandis  que,  de  toute  antiquité  déjà,  ils  ont  reçu 
un  caractère  plus»  grave  et  même  un  sens  précis,  au  moyen 
d'un  suffixe  de  dérivation.  La  terminaison  tar,  qui  forme  des 
noms  d'agents,  se  reconnaît  également  dans  les  thèmes  pâtar 
et  mâtar,  lesquels  sont  communs  à  la  plupart  des  langues  de  la 
famille.  Le  sanscrit,  qui  nous  offre  ordinairement  les  formes 
les  plus  primitives,  a  moins  bien  conservé  le  nom  du  père  que 
les  langues  européennes,  et  n'a  plus  déjà  que  le  thème  affaibli 
pitar;  mais  cette  légère  altération  même  témoigne  de  la  haute 
ancienneté  de  ce  terme,  puisqu'elle  se  retrouve  dans  le  zend 
pitar  et  ptar.  Le  nom  de  la  mère,  mâtar,  à  côté  du  ma  pri- 
mitif, s'est  mieux  maintenu  partout.  Je  mets  ici  en  regard  les 
formes  qui  correspondent  pour  les  deux  parents. 
Scr.  pitar  (nomin.  pitâ).     mâtar  (nomin.  mâtâ). 


Zend.  pitar,  ptar. 
Pers.  padar,  pid. 
Belout.  pitha  . 
Boukhar.  peder 
Afghan  pelar  . 
Armén.  haïr.  1 
Ossète/d.  .     . 
Grec  vamp 
Lat.  pater  .     . 
Ane.  irl.   athir  (atliair). 


mâdar,  mâzar,  mai,  mâru. 

mâth. 

mader. 

mâr. 

maïr. 

mode,  mad. 

mater. 

mdthir  (mathair). 


4  Le  p  initial  devient  souvent  h  en  arménien  (Cf.  Bopp,  Verg.  Gr., 
I,  550). 
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Goth.  fadar 

Ang.-sax.  faeder  .     .     .     modor. 

Scsnd.  fadir modir. 

Ane.  ail.  fatar  ....     mater. 

Lith .     mote,  motere,  mère  et  femme. 

Ane.  si mati  (gén.  motere). 

Russe mdft. 

Pol.,  boh matka. 

Blyr matti  (gén.  mattere). 

Pour  former  les  thèmes  pâtar  et  mâtar,  il  semble  évident 
que  les  anciens  Aiyas  ont  rattaché  les  articulations  enfantines 
pa  et  ma  à  deux  racines  verbales  qui  se  sont  trouvées  ofirir 
un  sens  approprié,  savoir  pâ,  tueri,  servare,  et  ma,  efficere, 
creare,  proprement  metiri.  Bien  qu'en  fait  ces  racines  n'eus- 
sent rien  de  commun  avec  les  deux  syllabes  instinctives,  il 
n'en  résulte  pas  moins  que  l'ancienne  langue  a  voulu  désigner 
le  père  comme  le  protecteur  des  enfants,  et  la  mère  comme 
celle  qui  les  met  au  jour.  Il  est  curieux  de  trouver  dans  le 
Rigvêda  (I,  61,  7,  et  ailleurs)  un  masculin  mâtar  avec  le  sens 
de  créateur  ou  de  metitor  (D.  P.).1 

4)  La  signification  de  protecteur,  pour  le  père,  appartient 
sans  doute  aussi  au  ser.  âvuka,  de  la  rac.  av}  tueri,  juvare.  Ce 
terme,  il  est  vrai,  ne  figure  que  dans  le  langage  dramatique, 
mais  son  ancienneté  semble  démontrée  par  les  analogies  de 
plusieurs  noms  européens  de  parenté.  Ainsi: 

Lat.  avuêj  avia,  aïeul,  aïeule,  avunculus,  oncle. 

Cymr.  ewa,  oncle,  eioythr,  id.;  anc.  corn,  euiter,  armor. 

eontr,  avec  une  nasale  ajoutée.  Cf.  scr.  avitar,  protecteur. 

1  Cf.  avec  papa,  le  scr.  papu,  m.,  protecteur,  f.,  nourrice,  le  zend 
papa,  adj.,  qui  protège,  legr.  *rokr*ç,  lat.  papa,  père,  *ol**eç9  grand- 
père  (Fick,  118). 

III  s 
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Goth.  avâ,  aïeule,  scand.  afi  (?),  avus,  ai,  proavus. 

Lith.  awynas,  oncle  maternel,  awynènê,  tante  par  l'oncle. 

Ane.  si.  uietéî,  oncle,  uika,  tante;  russe  ûï,  oncle  maternel, 
pol.  wuy,  id.,  wuyna,  tante,  ill.  uz,  m.,  ujna,  f.  —  Ici  ui  est 
pour  avi. l 

L'anc.  ail.  oheim,  ags.  eâm,  ail.  mod.  ohm,  renferme  aussi 
peut-être  ce  nom  de  l'ascendant,  mais  la  formation  en  reste 
obscure. 

5)  Plusieurs  appellatifs  sanscrits  du  père  et  de  la  mère  se 
rattachent  naturellement  à  la  rac.  gan,  gignere.  Ainsi  <^a, 
fjanya,  tfanaka,  tfanana,  tfnâti,  profana,  pour  le  père,  §anî, 
ijanyâ,  tfananî,  pratfanikâ,  pratfâyini,  pour  la  mère.  En  grec, 
on  trouve  de  même  yovtuç,  père,  et  yovaç,  mère,  de  yiva> 
yîivu,  etc.  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  l'accord  qui  se 
montre  entre  les  formations  suivantes.  Sanscr.  ganitar,  père, 
tfanitrî,  mère;  grec  yfF€TiJp,  yîvtTCûf  et  ymrtipaï  lat.  geni- 
tor  et  genitrixj  irl.  geinteoir.  La  racine,  ainsi  que  le  suffixe, 
sont  restés  vivants  dans  les  quatre  langues  également,  mais 
l'identité  de  formation  ne  semble  pas  moins  indiquer  une  com- 
mune provenance  d'un  thème  arien  primitif. 

L'erse  gdid,  père,  donné  par  O'Reilly  comme  écossais, 
témoignerait  par  son  d  non  aspiré  d'une  nasale  supprimée; 
thème  ancien  ganti.  Cf.  lith.  gentis,  parent. 

6)  J'ajoute  encore  quelques  noms  empruntés  au  parler  des 
enfants,  et  dont  l'extension,  considérable  ailleurs,  est  plus 
restreinte  dans  les  langues  ariennes. 

a)  A  la  forme  am,  variante  de  ma,  appartient  peut-être  le 

*  Cf.  avusy  Faimé,  suivant  Ascoli  (Z.  S.,  12,  158).  Ici  se  rattache 
peut-être,  suivant  Stokes  /Hem.*,  84),  avec  le  même  sens  propre,  mais 
appliqué  différemment,  l'anc.  irl.  aue,  nepos,  plus  tard  o,  d'un  thème 
antérieur  aveos,  au  gén.  avei,  dans  une  inscription  en  ogham. 
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scr.  ambâ,  mère,  dimin.  ambikâ;  plus  sûrement  le  lat.  (imita, 
tante,  et  Fane,  allem.  amma,  nourrice.  Cf.  Buschmann,  1.  cit., 
p.  414,  pour  les  comparaisons  générales.  ! 

b)  La  forme  an  se  montre  dans  l'ossète  anà,  anna,  père,  et 
l'anc.  allem.  âno,  aïeul,  ana,  aïeule.  D'après  le  glossaire  de 
Cormac  (p.  4),  les  Irlandais  païens  appelaient  Ana  la  mère 
de  leurs  dieux  (Cf.  Buschmann,  p.  418). 

c)  Le  thème  redoublé  nana  a  reçu  des  applications  variées. 
Le  pers.  nânâ,  belout.  nâflo,  désigne  l'aïeul  maternel,  l'alban. 
non,  nanna,  le  père,  le  grec  vâvytj,  vtweù,  la  tante,  l'irlànd. 
naing,  la  mère,  le  cymr.  nain,  l'aïeule,  l'italien  nonno,  -na,  le 
grand-père  et  la  grand'mère,  etc.  (Cf.  Buschmann,  p.  416.) 

Ces  transitions  de  sens  du  père  à  la  mère,  et  de  tous  deux 
à  l'aïeul  et  à  l'aïeule,  à  l'oncle  et  à  la  tante,  puis  à  la  nourrice, 
sont  partout  fréquentes;  car  l'enfant  qui  donne  ces  noms  ne 
peut  que  répéter  le  petit  nombre  de  sons  articulés  qui  consti- 
tuent toute  sa  langue. 

§  295.  L'ENFANT,  LE  FILS  ET  LA  FILLE. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  grande  variété  de 
termes,  même  pour  les  temps  les  plus  anciens,  mais  tous  ne 
nous  intéressent  pas  au  même  degré.  Ceux-là  seulement  sont 
importants  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  la  constitution  de  la 
famille  primitive  et  la  vie  domestique,  aussi  les  mettrons -nous 
en  première  ligne.  Quant  à  ceux  qui  n'expriment  que  les  rela- 
tions de  descendance,  nous  pourrons  nous  borner  à  une  indi- 
cation plus  rapide  des  analogies  observées. 

1  En  scr.  aussi  amhi,  mère,  nourrice,  femme  ;  ambaya,  ambâyu, 
mère,  ambâlâ,  id.  (D.  P.)  Fick  (12),  qui  écrit  par  erreur  ambhâ, 
ambhâlâ,  compare  le  scand.  embla,  la  mère  mythique  du  genre 
humain. 
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1)  Je  commence  par  le  scr.  putra,  fils,  putrî,  putrikâ,  fille, 
iToù  pâutra,  petit-fils,  très-répandu  en  Orient  et  conservé  par 
quelques  langues  européennes.  Ainsi: 

Zend  puthra,  pers.  puear,  pisar,  pur,  pûrah,  belout.  potra, 
siahpôsh  putra,  tirhaï  putur,  laghmani  pulte,  deer.pû,  etc. 
Lat.  puer,  puella,  contracté  de  puter. 
Irl.  piuthar,  sœur,  par  transition  (?);  nous  y  reviendrons 
plus  tard. 

La  racine  de  ce  nom  ne  peut  se  chercher  que  dans^,  puri- 
ticare,  et  le  suffixe  ira,  allié  à  tar,  suffixe  des  noms  d'agents, 
dort  avoir  ici  la  même  valeur.  Ainsi  putra,  comme  appellatif, 
aura  signifié  dans  l'orig.  celui  qui  ptirifie.  Tel  est  exactement  le 
^ena  de  Padj.  pavitra,  d'après  Wilson,  who  or  what  cleans,  et, 
comme  subst.  neutre,  eau,  pluie,  cordon  brahmanique,  herbe 
hiça,  etc.,  en  tant  que  moyens  divers  de  purification.  Cf.  aussi 
pôtra,  la  foudre  d'Indra  qui  purifie  l'atmosphère  (vêd.  pavi, 
td.  et  feu),  et  le  soc  de  charrue  qui  nettoie  la  terre,  ainsi  que 
pùtar,  un  des  prêtres  officiants  dans  le  sacrifice,  comme  purifica- 
teur. Ceci  conduit  à  rattacher  également  à  la  rac.  pu,  et  avec  le 
même  sens  que  putra,  le  grec  7rciïçy  thème  Tcuiï  pour  TttfcFfcJ, 
fermé  comme  JW,  flambeau,  de  icucù,  end,  brigand,  de 
:l6cu,  ravager,  piller,  etc.,  etc.  Cf.  trimiç,  (rinctf,  épithètes 
<lu  lion  et  du  loup. l 

Mais  comment  et  pourquoi  ce  nom  aurait-il  été  donné  par 
les  parents  au  fils  et  à  la  fille?  c'est  ce  qui  reste  un  peu  pro- 
1.1*  rnatique.  Lassen  présume  que  l'on  considérait  le  fils  comme 

1  Cf.  pour  rniïç,  de  ar*F-i$f,  Benfey,  Gr.  Wl.,  2,  73,  et  Curtius,  Gr. 
tJt.*r  270,  qui  rappelle  aussi  la  forme  *o»ç,  nxvç,  des  inscriptions,  mais 
qui  rejette  tout  rapport  avec  /ril,  en  présumant  une  racine  perdue  pu, 
engendrer,  et  en  comparant  le  scr.  pumans,  homme,  le  lat.  pumilus, 
jjumîlio,  ainsi  que  puer  de  povery  etc. 
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purifiant  le  père  en  le  libérant  de  l'obligation  d'engendrer, 1 
mais  c'est  là  une  idée  propre  aux  Indiens,  et  sans  doute  étran- 
gère aux  temps  primitifs.  Cela  ne  paraît  guère  plus  admissible 
que  l'étymologie  indienne,  qui  voit  dans  putra,  pour  puttra, 
celui  qui  préserve  (trâ)  son  père  de  l'enfer  appelé  put,  où  vont 
ceux  qui  meurent  sans  enfants.  Je  crois  qu'il  faut  recourir  à 
une  explication  beaucoup  plus  naturelle,  et  empruntée  direc- 
tement à  la  vie  de  famille.  Le  fils  et  la  fille  étaient  tout  sim- 
plement ceux  dont  l'office  consistait  à  nettoyer,  ou  à  laver,  soit 
la  maison  ou  l'étable,  soit  les  ustensiles  de  ménage  ou  les  vête- 
ments, peut-être  aussi  à  vanner  le  grain  (cf.  pava,  pavana, 
vannage,  etc.);  fonctions  naturellement  dévolues  aux  enfants 
qui  restaient  avec  la  mère,  tandis  que  le  père  vaquait  aux 
soins  du  troupeau  ou  au  travail  des  champs. 2 

Serait-ce  par  un  simple  effet  du  hasard  qu'une  signification 
toute  semblable  semble  appartenir  à  trois  autres  noms  d'ori- 
gines d'ailleurs  diverses  ?  que  le  grec  iviç,  fils  et  fille,  rappelle 
inct,  purifier,  purger,5  comme  l'irl.  nïgk,  nighean,  fille,  le  verbe 
nighim,  laver  =  scr.  ni$,  purificare,  d'où  nêfjaka,  laveur? 
comme  enfin  le  lithuan.  merga,  puella,  cymr.  et  armor.  merch, 

1  Anthol.  8 anse,  p.  262,  filius  enim  libérât  patrem  ab  officio  pro- 
geniem  suscitandi. 

*  Parmi  d'autres  étymologies  proposées,  je  n'en  trouve  aucune  qui 
paraisse  mieux  acceptable.  Le  D.  P.  conjecture  une  connexion 
(laquelle  ?)  de  putra  avec  pitar,  père,  ou  avec  push,  nourrir.  Weber 
(Beitr.,  4,  282)  incline  à  y  voir  une  sorte  de  naturlaut,  de  terme 
caressant,  comme  en  allemand  puttputt,  pour  appeler  les  poules,  et 
y  rattache  aussi  pupus,  pupa,  pullus,  a-uXoç,  ainsi  que  le  sanscrit 
pôta. 

*  Cf.  cependant  Pott (Et.  F.,  I,  215)  qui  rapporte  fric»  pour  rFÎViç, 
à  la  racine  <û,  engendrer,  en  comparant  Fane,  allem.  svein,  puer, 
juvenis,  etc. 
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filia,  la  rac.  scr.  mrg,  martf,  signifiant  aussi  purifieare  ?i 
Cela  est  possible  sans  doute,  mais  peu  probable. 

2)  Le  second  nom  que  nous  ayons  à  considérer  ne  con- 
cerne que  la  fille,  mais  il  a  ceci  de  remarquable  qu'il  nous  fait 
remonter  clairement  aux  temps  de  la  vie  pastorale.  C'est  le 
scr.  duhitar,  dont  les  corrélatifs  se  sont  maintenus  dans  la  plu- 
part des  langues  ariennes,  ainsi  qu'on  le  verra  par  l'énuméra- 
tion  suivante. 

Scr.  duhitar,  nomin.  duJiitâ. 

Zend  dughdar;  pers.  dôchtar,  dôchtarah,  tôchtar,  dâcht, 
dâch;  armén.  dustr.  L'afghan  lûr ,  liûr,  qui  semble  tout 
différent,  parait  être  pour  dur,  diûr,  forte  contraction  de 
duhitar,  la  dentale  changée  en  l  comme  dans  pelar,  père,  pour 
petar. 

Gr.  ôvyctTfip9  irrégulièrement  pour  £vx*TtiP9  l'aspiration 
s'étant  reportée  en  arrière  sur  la  consonne  initiale.2 

Goth.  dauhtar,  irrégulièrement  aussi  pour  taugthar,  d'après 
la  loi  de  mutation  des  consonnes;  ags.  dohtor,  scand.  dôttvr, 
anc.  ail.  tohtar,  angl.  daughter,  ail.  tochter,  etc. 

Irl.  dear,  contracté  comme  l'afghan  liûr  =  diûr.  Cf.  le 
pers.  pur,  lat.  puer  deputra,  et  notre  mot  père  de  pater,  etc.5 

1  Mais  cf.  ci-après,  à  l'article  duhitar,  merga,  peut-être  celle  qui 
trait 

»  Cf.  Pott  (Z.  S.,  19,  36).  Delbrtick,  par  contre  (ib.  244),  admet 
dhughatar,  comme  thème  plus  ancien.  Cette  question  se  rattache  à 
l'hypothèse  de  racines  primitives  avec  deux  aspirées  comme  dhugh 
pour  le  scr.  duh;  formations  qu'admettent  Schleicher,  Grassmann, 
Delbriick,  Fick  et  d'autres,  mais  que  Pott  persiste  à  repousser,  en- 
vers et  contre  tous,  comme  monstrueuses,  contraires  au  génie  du 
sanscrit  et  du  grec.  Il  les  qualifie,  à  plusieurs  reprises,  de  Urschwin- 
deleien,  Urformenschwindel,  formes  primitives  illusoires.  Une  an- 
cienne racine  dhugh  pour  duh,  traire,  n'est  à  ses  yeux  qu'une  vaine 
ûction  (WWb.,  3,  868). 

*  Anc.  irl.  der  (Corm.,  GL,  61).  Stokes,  ib.,  le  sépare  de  ce  groupe 
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Lithuan.  dukte,  génitif  duhterês  =  sanscr.  duhitâ,  duhitâ- 
ras;  mais  aussi  au  nomin.  duldere  et,  par  contraction,  dukre, 
dukrâ. 

Ane.  slave  dûshti,  gén.  dûshtere;  russe  doéi,  gén.  dshéerï, 
boh.  dei  et  deera,  illyr.  kchi  et  kchjere,  formes  singulièrement 
divergentes  et  qui  seraient  méconnaissables  sans  les  intermé- 
diaires. * 

L'étymologie  de  duhitar  n'est  pas  douteuse.  C'est  là  un  nom 
d'agent,  comme  pitar,  mâtar,  dérivé  régulièrement  de  la  rac. 
duh,  traire,  et  qui  signifie  celle  qui  trait.  Mais  ici  les  opinions 
se  partagent.  Les  uns  s'attachent  au  sens  littéral,  et  voient 
dans  la  fille  celle  qui  était  chargée  du  soin  de  traire  les  vaches, 
tandis  que  les  autres  'prennent  duh  dans  l'acception  de  téter, 
et  substituent  ainsi  la  mère  à  la  vache.  De  part  et  d'autre  figu- 
rent de  hautes  autorités;  d'un  côté,  Lassen,  Kuhn,  Benfey, 
Max  Millier,  etc.,  de  l'autre  Grimm,  Bopp,  Schweizer,  etc. 
S'il  m'était  permis  d'exprimer  aussi  une  opinion,  je  n'hésite- 
rais pas  à  me  ranger  à  l'avis  des  premiers,  et  voici  pourquoi. 

En  premier  lieu,  la  fille  appartient  au  père  aussi  bien  qu'à 
la  mère,  et  son  nom  devait  exprimer  un  rapport  commun  à 
l'un  et  à  l'autre.  Or,  comme  la  fille  ne  tette  point  le  père, 
celui-ci  ne  pouvait  guère  l'appeler  mon  nourrisson,  ainsi  que 
le  fait  la  mère.  L'épithète  de  trayeuse,  qui  rendrait  exactement 
duhitar,  était  au  contraire  toute  naturelle  du  moment  que  les 
fonctions  en  étaient  dévolues  à  la  fille  par  les  parents. 

Ensuite,  le  nom  de  duhitar,  dans  toutes  les  langues  ariennes, 
ne  s'applique  qu'à  la  fille,  et  jamais  au  garçon,  lequel  cepen- 

pour  le  rattacher  à  la  rac.  dhâ,  boire,  téter,  d'où  l'irl.  del,  pis,  dedel, 
veau,  etc. 

1  Cela  est  encore  plus  vrai  pour  le  pol.  côrka,  où  ha  est  un  suffixe 
diminutif,  et  où  car  doit  être  pour  shtdr  et  dshtôr. 
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dant  tire  aussi  sa  nourriture  du  sein  maternel.  Cela  indique 
assurément  une  attribution  spéciale,  et  celle  de  traire  les 
vaches  se  présente  comme  naturellement  dévolue  au  sexe  le 
plus  faible. 

H  faut  observer  encore  que  la  rac.  duh  signifie  positivement 
traire,  et  non  téter,  et  cela  également  dans  les  langues  congé- 
nères (Cf.  t.  II,  p.  33).  Pour  téter,  le  sanscrit  emploie  dhê  ou 
dhâ,  le  grec  S'eut),  d'où  dhayâ,  petite  fille  qui  tette,  ce 
qui  ne  saurait  s'appliquer  à  la  fille  adulte.  Il  est  vrai  que  le 
substantif  dôgdhar,  fémin.  dôgdhrî,  vacher,  laitier,  qui  ne 
diffère  de  duhitar  que  par  des  changements  euphoniques  pro- 
pres au  sanscrit,  désigne  aussi  le  veau  qui  tette;  mais  il  n'y  a 
rien  de  forcé  à  dire  figurément  que  le  veau  trait  la  vache, 
tandis  que  faire  traire  la  mère  par  la  fille  est  une  idée  fort  peu 
naturelle. 

Enfin,  Lassen  s'appuie  avec  raison  de  l'analogie  du  latin 
mulier,  pour  mulger,  qu'il  rapporte  à  mulgeo,  et  qui  devient 
ainsi  un  synonyme  de  duhitar.  Comme  mulgeo  répond  au 
scr.  mrâ)  mulcere  (Cf.  t.  II,  p.  35),  c'est  peut-être  à  la  même 
signification  qu'il  faut  rattacher  le  lith.  merga,  jeune  fille,  et  le 
cymr.  merch,  filia,  au  heu  d'y  chercher  les  analogues  de 
putra,  etc.  (V.  le  §  qui  précède.)  ' 

H  semble  difficile,  après  tout  cela,  de  se  refuser  à  recon- 

1  Suivant  Weber  (Z.  S.,  10,  399,  et  Beitr.,  4,  282),  le  lith.  merga 
désignerait  la  fille  en  tant  qu'active,  agile,  et  dériverait  d'une  racine 
marg  =  scr.  marg,  avec  le  sens  propre  de  glisser  rapidement  sur 
quelque  chose,  puis  secondairement  de  frotter  et  de  traire.  Weber  y 
rapporte  aussi  mrga,  bête  fauve,  chevreuil,  et  oiseau,  ainsi  que  les 
noms  européens  du  cheval,  ancien  allemand  marah,  marha,  irland . 
marc,  cymr.  march,  etc.,  malgré  l'irrégularité  de  la  gutturale. 
Le  D.  P.  se  tait  complètement  sur  l'origine  de  mrga.  Pott  (WWb.y 
3,  571)  regarde  ce  mot  comme  inexpliqué  et  sans  rapport  avec  marg. 
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naître  dans  duhitar  le  sens  que  Lassen,  le  premier  je  crois,  lui 
a  attribué, l  et  j'ai  peine  à  comprendre  comment  Bopp  trouve 
cette  interprétation  peu  probable,  sans  toutefois  dire  pour- 
quoi.1 Il  fait  observer  lui-même  que  le  sens  de  nourrisson 
femelle  (weiblicher  Sâugling),  appliqué  à  la  fille  adulte,  suppose 
que  la  signification  primitive  était  devenue  obscure,  ce  qui 
n'est  guère  probable  en  présence  de  la  clarté  parfaite  du 
dérivé.  Quant  à  une  troisième  hypothèse,  qu'il  propose  en- 
core comme  la  plus  plausible,  savoir  que  duh  aurait  ici  l'accep- 
tion causative  de  allaiter,  et  que  duhitar  aurait  désigné  pri- 
mitivement la  femme  en  général,  avant  de  passer  à  la  fille,3  on 
peut  objecter,  ce  semble,  l'absence  de  tout  rapport  aux  pa- 
rents, tandis  qu'un  nom  de  parenté  doit  exprimer  quelque 
rapport  spécial.  Comment  un  père  ou  une  mère  auraient-ils 
appelé  leur  fille  ma  nourrice  ?  On  a  trop  oublié  cette  circons- 
tance essentielle  dans  l'interprétation  de  cette  classe  d'appel- 
latifs,  ainsi  que  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  le 
remarquer.4 

3)  Je  passe  à  un  nom  du  fils  et  du  petit-fils,  dont  l'étymo- 
logie  a  fort  occupé  les  indianistes,  et  donné  lieu  aux  conjec- 
tures les  plus  divergentes.  C'est  le  scr.  vêd.  napât,  fém.  naptî, 
fils,  fille,  et  naptar}  naptrî,  petit-fils,  petite-fille.  Je  réunirai 
plus  loin  les  analogies  que  présentent  les  autres  langues 
ariennes,  et  j'exposerai  d'abord  les  explications  diverses  que 

1  Anthol.  8an8c,  v.  cit.  Quœ  mulgendi  officium  habuit  in  vetusta 
femilise  institutione. 

*  Verg.  Gr.,  1,299. 

*  De  même  Ascoli  (Vorle$.t  156,  note). 

*  Fick  aussi  (Verg.  Wb.È,  638),  s'autorisant  de  Benfey,  voit  dans 
duhitar  celle  qui  donne  du  lait,  qui  allaite  ;  mais,  encore  une  fois, 
la  fille  enfant  n'allaite  pas,  et  surtout  n'allaite  ni  son  père,  ni  sa  mère, 
qui  cependant  l'appellent  leur  duhitar. 


Digitized  by 


Google 


—    42     — 

Ton  a  tentées  pour  ces  termes  énigmatiques,  considérés  tantôt 
comme  composés  et  tantôt  comme  dérivés. 

Pott  (Etym.  F.,  I,  93)  présume  une  contraction  de  nava- 
putra,  c'est-à-dire  nouveau  fils,  altération  bien  violente  et 
qui  laisse  la  forme  napât  inexpliquée. 

Bopp  (  Verg.  Gr.,  III,  189)  voit  dans  naptar  un  composé 
de  la  négation  na  avec  ptar  pour  pitar,  père,  et  primitivement 
maître,  ce  qui  désignerait  le  petit-fils  comme  celui  qui  ri  est 
pas  le  maître,  expression  bien  peu  naturelle  si  on  la  met  dans 
la  bouche  d'un  aïeul  s'adressant  à  son  petit-fils. 

Kuhn  recourt  également  à  la  négation,  en  tenant  compte 
de  la  forme  napât.  La  rac.  pâ,  tueri,  le  conduit  à  chercher 
dans  le  fils  et  le  petit-fils  celui  qui  ne  se  protège  pas  par  lui- 
même,  ou  qui  n'est  pas  le  maître  a^  soi  (semer  mchtmsjchiig).1 
Ici,  on  peut  objecter  de  plus  que  rien,  dans  le  composé,  n'in- 
diquerait un  sens  réfléchi. 

Benfey  (Gr.  WL,  II,  56,  184)  divise  les  mots  en  question 
en  nap-tar,  nap-ât,  et  les  rattache  à  une  racine  hypothétique 
kna,  s'incliner,  révérer,  dont  hnap  serait  une  forme  secondaire, 
tout  comme  nom,  s'incliner,  qui  aurait  perdu  \e  k  initial.  La 
signification  qui  en  résulterait,  celui  qui  vénère  le  père  ou 
V aïeul,  serait  assez  acceptable,  si  la  racine  indiquée  n'était  pas 
purement  imaginaire.  * 

Enfin  Weber  (  Ind.  Stud. ,  I,  326  )  croit  reconnaître  dans 
nap  une  ancienne  forme  d'une  racine  hypothétique  nabh  = 
nah,  nectere,  ligare,  et  d'où  dériveraient  naptar  et  napât, 
proprement  celui  qui  lie  ou  qui  est  lié,  le  parent.  Cela  expli- 
querait pourquoi  naptar  et  napat,  en  zend,  désignent  aussi 

1  D'après  Lassen,  Ind.  Alt.,  1. 1,  p.  813,  note. 
»  Plus  tard  (Z.  S.,  IX,  444),  Benfey  est  revenu  à  interpréter  na-pât 
à  peu  près  comme  Eippp,  par  im-potens. 
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l'ombilic,  en  scn  nâhhif  de  la  même  rac.  hypoth.  nabh,  si  l'on 
entendait  par  là  le  cordon  ombilical.  Mais  d'abord,  rien  n'est 
plus  incertain  que  .l'existence  de  ces  formes  nap  et  nabh,  pour 
nah,  et  ensuite  le  sens  actif,  seul  admissible  pour  naptar, 
s'oppose  à  l'acception  de  parent,  laquelle  d'ailleurs  convien- 
drait peu  pour  désigner  le  rapport  plus  intime  qui  rattache  le 
fils  au  père  ou  à  l'aïeul. 

A  ces  cinq  étymologies  divergentes,  il  faut  ajouter  encore, 
d'après  Wilson,  celle  que  donnent  les  grammairiens  indiens 
pour  naptar,  savoir  de  la  négation  na  et  de  la  rac.  pat,  cadere; 
ainsi  na-pattar,  c'est-à-dire  celui  qui  ne  laisse  pas  tomber 
(s'éteindre)  la  race.  Cette  explication,  sûrement  erronée  au 
point  de  vue  de  la  langue,  pourrait  bien  être  la  plus  juste 
quant  au  sens  qui  en  résulte. { 

Une  objection  qui  s'adresse  collectivement  à  toutes  ces 
interprétations,  celle  de  Weber  exceptée,  et  qui  a  été  faite 
déjà  par  Lassen  contre  Kuhn  (Ind.  Alt.,  p.  813),  c'est  que  le 
zend  naptar  et  napat  signifient  ombilic  en  même  temps  que 
petit-fils,  et  que  la  même  étymologie  doit  rendre  compte  de 
l'un  et  de  l'autre  sens. 

Après  tant  d'essais  peu  satisfaisants,  il  doit  sembler  oiseux 
de  chercher  encore  de  nouvelles  solutions.  Il  en  est  une,  cepen- 
dant, à  laquelle  nul  que  je  sache  n'a  songé  et  qui,  mieux  que 
toute  autre,  me  paraît  échapper  aux  objections  ci-dessus. 

Je  crois,  avec  Bopp  et  Kuhn,  que  les  noms  en  question 
renferment  bien  la  rac.  pâ,  tueri,  servare;  mais,  au  lieu  d'y 
voir  la  négation  na,  je  conjecture  une  légère  altération  de 
0na  =  fana,  race,  famille,  comme  le  védique  gnu  pour  tfânu, 

1  Le  D.  P.  se  borne  à  dire  que  l'étymologie  de  napât  est  très-incer- 
taine. 
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genon.  Ainsi  naptor,  pour  finaptar  et  tfnapâtar,  désignerait  le 
fils  et  le  petit-fils  comme  les  conservateurs  de  la  race.  Pour 
l'affaiblissement  depâtar  en  ptary  cf.  le  sanscr.  et  zend  pitar 
et  ptar  dans  cette  dernière  langue.  Le  synonyme  napât,  pour 
tfnapât,  ne  serait  qu'une  formation  un  peu  différente,  où  le 
nom  d'agent  est  remplacé  très-probablement  par  le  participe 
présent  pânt,  de  la  rac.  pâ,  affaibli  en  pât  pour  le  sanscrit,  et 
paf  pour  le  zend.1  Enfin  ce  dernier  a  conservé  une  troisième 
forme  aussi  régulière,  savoir  napa,  primitivement  gnapa,  où  la 
racine  pâ  serait  restée  seule,  comme  à  l'ordinaire,  à  la  fin  du 
composé.2 

En  thèse  générale,  il  n'y  a  rien  à  objecter  à  la  suppression 
d'un  g  ou  g  initial  devant  n,  car  les  exemples  en  sont  fré- 
quents. En  sanscrit  même  on  trouve  nâ,  science,  connais- 
sance, de  tfnâ,  connaître.  Le  vêd.  gnâ,  femme,  probablement 
contracté  de  ganâ(Kxùm,  Ind.  St.,1, 329),  comme  en  zend  gnâ,  à 
côté  de  genâ,  s'est  conservé  dans  l'irl.  gnae,  id.,  avec  une  forme 
diminuée  nae.  Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  le  latin  natus, 
pour  gnatus,  notas  pour  gnotus,  nomen  pour  gnomen,  comme 
le  scr.  nâman  pour  tfnâman,  etc.,  etc. 

Quant  au  sens  obtenu,  nous  pouvons  nous  appuyer  de 
l'analogie  parfaite  du  scr.  kuladhâraka,  fils,  c'est-à-dire  celui 
qui  conserve  la  race,  kulavardhana,  id.,  celui  qui  accroît  la 
race,  etc.  *  Mais  nous  avons  mieux  encore  que  des  analogies 
indirectes  pour  justifier  notre  conjecture. 

Le  thème  primitif  gnapât  se  retrouve  presque  intact  dans  le 

1  Je  vois  d'après  le  D.  P.  que  le  scholiaste  de  Pânini  considère 
aussi  pât  comme  un  part,  présent.  Pânini  lui-même  divise  le  mot  en 
na~pât. 

9  Cf.  anc.  pers.  napâ,  huzv.  nap  (Justi,  167). 

s  Cf.  aussi  udvaha,  m.,  fils,  descendant;  comme  adj.,  qui  conduit 
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gnahat,  filius,  qu'Isidore  donne  comme  gaulois; l  tandis  qu'au 
zend  napa,  pour  gnapa,  répond  très-exactement  l'anglo-saxon 
cnafa,  cnapa,  scand.  knapi,  anc.  ail.  chnabo,  garçon,  jeune  ser- 
viteur, etc.  La  prononciation  de  l'anglais  knave,  qui  est  nave, 
comme  now  pour  know,  née  pour  knee,  offre  un  nouvel  exem- 
ple de  la  facilité  avec  laquelle  disparaît  la  gutturale  initiale. 
Celle-ci  se  montre  encore  également  dans  l'irlandais  gnia, 
neveu,  à  côté  de  nia,  id.,  où  le  g  primitif  a  disparu.  La  sup- 
pression du  g  initial  doit  remonter  d'ailleurs  à  la  plus  haute 
antiquité,  car  les  autres  langues  ariennes  l'offrent  générale- 
ment, en  accord  avec  le  sanscrit  et  le  zend,  comme  du  reste, 
et  plus  complètement  encore,  pour  le  mot  nâman,  nômen,etc., 
qui  s'est  conservé  partout  (  Voy.  plus  loin  le  §  305  ).  Les 
formes  diverses  que  je  réunis  ici  se  rattachent,  avec  des  con- 
tractions plus  ou  moins  fortes,  et  des  variations  de  sens,  aux 
trois  thèmes  primitifs  indiqués  plus  haut. 

Le  sanscr.  naptar,  fém.  naptrî  (Wilson),  petit-fils,  ne  se 
retrouve  intact  que  dans  le  zend  naptar,  nepos,  au  génitif 
nafedhrô,  d'où  peut-être  le  persan  nabîry  petit-fils.  Le  bohé- 
mien (slave)  neti,  génit.  netere,  nièce,  de  neptere,  en  offre  en- 
core une  trace,  unique  je  crois,  dans  les  langues  européennes. 

Au  scr.  napât  (fém.  naptî),  fils;  zend  napat,  napti,  neveu, 
petite-fille  (cf.  pers.  nawâdah),  fils,  correspond  fidèlement  le 
latin  nepos,  nepôtis,  au  féminin  neptis.  Le  pluriel  gr.  n7ro$îç, 
descendants,  semble  avoir  affaibli  le  t  en  d,  tandis  que 
«tmJ/wV»  1©  cousin,  pour  d-vi7rncç,  c'est-à-dire  celui  qui  est 

en  haut,  qui  fait  croître,  de  ud-vah,  c'est-à-dire  qui  continue  la  race, 
=  kulôdvaha,  id. 

1  GI08S.  dans  le  Thésaurus  utriusque  linguœ  de  Bonav .  Vulcanius, 
Lugd.  Batav.,  p.  631.  La  variante  gnatus  de  quelques  manuscrits 
peut  avoir  été  substituée  comme  plus  conforme  au  lat.  natus. 
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aussi  le  descendant  et  le  continuateur  de  la  race,  s'est  formé 
à  l'aide  d'un  nouveau  suffixe. l  Le  même  suffixe  semble  repa- 
raître dans  le  goth.  nithijis,  fém.  nithxyôy  consobrinus,  et 
Pane,  slave  netii,  neveu  par  la  sœur,  avec  suppression  du  p, 
lequel  toutefois  s'est  maintenu  dans  l'anglo-saxon  et  l'anc.  ail. 
nift,  nièce,  scand.  nift,  épouse,  femme  et  sœur;  la  femme 
aussi  est  celle  qui  conserve  la  race.  Le  scand.  nidr,  fils,  le 
cymr.  nîth,  nièce,  anc.  corn,  noit,  id.,  arnior.  nîz,  neveu,  nîzez, 
nièce,  n'ont  conservé  que  la  dentale,  laquelle  finit  par  dispa- 
raître aussi  dans  l'irl.  nia  =  gnia,  neveu,  cymr.  nai,  anc. 
corn,  noiy  armor.  nî,  id.  L'anc.  irl.  necht,  neptis  (Z.2,  68),  pour 
nepty  comme  secht,  septem,  pour  sept,  garde  encore  le  sque- 
lette plus  complet  de  l'ancien  thème. 

Le  zend  napa  est  devenu  en  persan  nawah,  petit-fils,  par  le 
même  changement  de  p  en  w?  qui  se  remarque  dans  shaw,  nuit, 
le  scr.  ksihapay  ou  dans  notre  mot  neveu  de  nepos.  D'autres  noms 
persans  du  neveu  et  du  petit-fils,  dérivés  ou  composés,  tels 
que  naba8y  nabbas,  nabîsh,  nawâsâ,  nawkardah,  nawandûl,  sont 
de  formation  plus  ou  moins  obscure.  Nawardahy  neveu,  rap- 
pelle le  scr.  kulavardhana,  fils  (vid.  sup.),  quant  au  second 
élément  du  composé,  où  na  seul  semble  désigner  la  race. 
Outre  cnafdy  chnabo,  déjà  comparés  plus  haut,  je  rattache 
aussi  au  zend  napa,  Tangl.-sax.  nefay  anc.  ail.  nefo,  neveu, 
ainsi  que  l'alban.  nipp,  id.  En  scand.  nefi  est  devenu  le  frère, 
comme  nift  la  sœur. 

Il  a  été  observé  plus  haut  que  les  noms  zend  naptar,  napat, 
napa,  s'appliquent  également  à  l'ombilic,  et  que  toute  étymo- 

1  Sur  vinoitç  =  dwiyom,  cf.  Curtius  (Gr.  Et.*,  254).  Il  faut  ajouter 
à  ce  groupe,  d'après  Ph.  Fortunatov  (Beitr.,  S,  111),  le  lith.  nepotis, 
petit-fils.  En  al  ban.  nippi  désigne  également  le  petit-fils  et  le  neveu 
(Hahn,  Alban.  Stud.,  p.  114). 
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logîe  proposée  doit  rendre  compte  de  cette  double  acception. 
Sous  ce  rapport,  la  nôtre  ne  laisse  rien  à  désirer,  car  le  cor- 
don ombilical  peut  à  juste  titre  être  désigné  comme  l'organe 
qui  conserve  ou  nourrit  la  progéniture.  Cf.  bharma9bharma7i, 
ombilic,  de  bhr>  nutrire,  sustentare.1 

Ainsi,  en  résumé,  notre  explication  semble,  mieux  qu'aucune 
autre,  rendre  un  compte  satisfaisant  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  acceptions  de  ces  termes  antiques,  et  leur  significa- 
tion primitive  nous  montre  l'importance  que  l'on  attachait 
alors  déjà  au  maintien  de  la  famille  et  de  la  race  par  une  des- 
cendance continue.2 

4)  En  tant  que  l'être  faible,  l'enfant  est  appelé  en  sanscrit 
arblia,   arbhaka,   petit   garçon,  et   petit    d'animal  ;   comme 

1  Le  sansc.  nâbhi,  ombilic,  et  creux  semblable  à  un  ombilic,  a  une 
origine  toute  différente.  Je  ne  voudrais  le  rapporter,  ni  avec  Weber 
à  une  rac.  hypoth.  nabh,  ligare  -=  nah,n\  à  cette  dernière  forme  avec 
le  D.  P.,  mais  bien  au  védique  nafc/i,  éclater,  crever,  s'effondrer,  se 
fendre,  s*ouvrir,  d'où  le  subst.  nâbh,  ouverture,  fente,  dans  le  Rigvêda. 
De  nabh  dérive  aussi  sans  doute  nabhas,  le  nuage  qui  crève,  puis 
ciel  en  général,  tout  comme  le  mot  vêd.  nabhanu,  source,  de  l'eau  qui 
jaillit  (D.  P.,  v.  c). 

*  Weber  (Beitr.,  4,  282)  concède  à  cette  étymologie  le  mérite  de  la 
nouveauté,  mais  il  la  trouve  un  peu  forcée.  Pourquoi  ?  puisque  udvaha 
et  kulavardhana,  fils,  offrent  le  même  sens.  A  un  composé  avec  pâ, 
il  préférerait  l'admission  d'une  forme  causât,  gnap,  de  gan,  gan,  en- 
gendrer, mais  il  avoue  qu'il  serait  difficile  d'y  ramener  le  nom  de 
l'ombilic.  Il  ajoute  que  Windischmann  (Zoroast.  Stud.9 184)  admet 
une  rac.  zend  nap,  avec  la  notion  d'humidité  fécondante,  d'où  napta, 
humide  (Cf.  aussi  Spiegel,  Z.  S.,  43,  370),  ce  qui  pourrait  conduire  à 
8nâ,  lavari,  d'où  nàpita,  baigneur,  pour  snâpitar  (Beitr.,  I,  505). 
Toutefois  cette  racine  nap  est  contestée  par  Grassmann  (Z.  S.,  10, 
167)  qui  rapporte  napta,  comme  participe  régulier,  à  nabh,  jaillir, 
sourdre.  Spiegel  (Z.  S.,  19,  392)  abandonne  aussi  la  rac.  nap,  qu'il 
remplace  par  naf,  tout  en  maintenant  pour  nâbhi  =  zend  hypoth. 
nâfi,  le  sens  propre  de  befeuchter,  l'organe  qui  humecte. 
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adjectifs,  dans  les  Vêdas,  petit,  faible,  chétif,  maigre,  jeune, 
enfantin. 

On  y  reconnaît  sans  peine  le  gr.  ipQoç,  lat.  orbus,  privé  de, 
délaissé,  d'où  le  nom  de  l'orphelin,  ofQcwoç,  -nj9  en  arménien 
orb.  La  signification  d'enfant  se  trouve  encore  dans  le  rosse 
robia,  rebënoku,  bohém.  robe;  l'adj.  ràbkii  veut  dire  timide, 
pusillanime,  et  le  polonais  robak  désigne  le  ver  comme  l'in- 
secte le  plus  chétif.  De  là  l'expression  biedny  robaku!  pour 
pauvre  enfant! 

Chez  les  Germains,  ce  nom  de  l'enfant  paraît  être  devenu 
celui  de  l'héritier,  en  goth.  arbja,  scand.  arfr,  arfi,  anc.  ail. 
eripeo,  ail.  mod.  erbe.  Cf.  cependant  goth.  arbi,  ags.  erfe,  orfy 
scand.  érfd,  ancien  allem.  arpi,  etc.,  héritage.  La  même 
transition  de  sens  se  retrouverait  dans  l'irlandais  ancien  arpi, 
haeredes,  arbus,  orpe,  haereditas  (Z.2, 60, 871,  etc.),  orfta,  orbân, 
héritage  (O'R.).  i 

5)  Bien  que  l'amour  paternel  existe  chez  toutes  les  races 
d'hommes,  les  circonstances  contribuent  à  le  développer  ou  à 
l'affaiblir.  Il  est  plus  profond  et  plus  pur  quand  la  famille  elle- 
même  est  constituée  sur  une  base  forte  et  morale.  Il  en  était 
ainsi  chez  les  anciens  Indiens,  où  la  possession  des  enfants 
étendait  ses  heureux  effets  jusque  dans  les  existences  futures. 
Aussi  plusieurs  noms  sanscrits  du  fils  expriment-ils  le  bonheur 
dont  il  est  la  source.  Il  est  appelé  klêçâpâha,  celui  qui  chasse 
le  chagrin,  nandavardhana ,  celui  qui  accroît  le  bonheur, 
harshayitnu,  celui  qui  donne  la  joie,  etc.  Il  est  intéressant  de 

1  On  pourrait,  toutefois,  rattacher  ces  mots  à  la  racine  scr.  rabh, 
labh,  adipisci,  =  «X0«,  etc.  Cf.  sansc.  sam-rabh,  saisir,  s'approprier, 
avec  Pirl.  f  com-arpi,  cohaeredes,  com-arbus,  cohsereditas  (Z.*,  871). 
Curtius  (Gr.  Et.*,  277)  ne  regarde  comme  sûrs  que  les  rapproche- 
ments entre  le  grec  et  le  latin. 
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voir  un  appellatif  de  ce  genre  remonter  jusqu'au  temps  de 
l'unité  arienne.  C'est.le  sanscrit  nandana,  -wdt,  fils,  fille,  ou 
nandanta,  c'est-à-dire  qui  réjouit,  qui  rend  heureux,  de  nandy 
gaudere,  exsultare,  au  causatif.  La  sœur  du  mûri  est  appelée 
de  même  nandâ,  nandinî.  Cette  dernière  forme,  au  masculin 
nandin,  fils,  nomin.  nandi,  se  retrouve  fidèlement  conservée 
dans  Pane,  irl.  nôidiu,  gén.  noidin,  enfant,  d'où  notdenacht^ 
enfance  (Z.2,  31),  avec  la  suppression  de  la  nasale  qu'indique 
le  d  non  aspiré. 

6)  Beaucoup  d'autres  noms  de  l'enfant  et  du  fils  sont  sûre- 
ment proethniques,  mais  nous  intéressent  moins,  à  raison  de 
leurs  significations  trop  peu  caractéristiques.  J'indique  cepen- 
dant les  principaux  comme  une  preuve  de  l'abondance  de 
synonymes  que  possédait  déjà  l'ancienne  langue, 

a)  Scr.  ^o,  à  la  fin  des  composés,  gâta,  enfant,  etc.]  rac. 
$an,  gignere  (Cf.  p.  5  et  sqq.). 

Pers.  zâd,  zâdah,  fils,  belout.  gannik,  fille. 

Gr.  yovoçy  ytvirtiç,  fils;  yeroç,  à  la  fin  des  composés,  comme 
wfytTOf ,  TtiXvyrroç ,  etc. 

Lat.  natus,  pour  gnatus,  pro-genies,  indiges^  indi~getis}  etc. 

Ane.  irl.  ingen,  filia  (Cf.  Stokes,  Ir.  GL,  n°  2W);genf  gan, 
à  la  fin  d'une  foule  de  noms  propres,  comme ge?ius  en  gaulois; 
cymr.  gen,  id.,  geneth,  fille. 

Scand.  kundr,  fils;  anc.  ail.  chint,  enfant,  etc. 

La  variété  des  suffixes  provient  de  ce  que  la  racine  est  restée 
vivante  partout. 

b)  Scr.  sava,  sûti,  progéniture,  sûnu,  fils,  xûnu,  sÛnât  fille; 
rac.  8uy  su,  parère,  gignere. 

Afghane,  fils;  armén.  zavag,  id.;  ossète  mvalon,  enfant. 
Gr.  vdç,  fils,  pour  oviûç* 

iii  4 
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Irl.  sabhan,  petit  d'animal  (Cf.  scr.  savana,  progenies);so*A, 
progéniture  (Cf.  scr.  sûti,  id.). l 

Goth.  8unu8,  fils,  scand.  bout,  ags.  et  anc.  ail.  sunu,  etc.  = 
scr.  8Ûnu. 

Lithuan.  sunus,  id.  Âne.  slave  et  russe  synû,  pol.  syn,  illyr. 
fin,  etc. 

Alban.  sua,  race,  famille. 

Il  est  à  remarquer  que  la  racine  verbale  ne  se  trouve  plus 
qu'en  sanscrit. 

c)  Scr.  takman,  tôkman,  tôka,  enfant,  progéniture;  pro- 
bablement d'une  racine  tak,  tvak,  dont  les  désidératifs  taksh, 
tvahth,  facere,  febricari,  sont  seuls  usités.  Cf.  tué,  progéniture. 

Zend  taokhman,  germe,  semence,  parent,  de  tué,  engendrer, 
être  fort;  anc.  pers.  tauma,  parsi  tukhma,  pers.  tuchm,  tochm, 
afghan  tochm,  armén.  tohm  (Justi,  129). 

Gt.  tîkoç,  tûkoçj  TtMOv,  enfant.  Cf.  rixe*,  rvKùè,  etc.,  et 
§  207. 

d)  Scr.  bâla,  bâlaka,  enfant,  garçon  ;  bédikâ,  petite  fille; 
peut-être  de  bal,  vivere  (Dhâtup.).  Cf.  bala,  jeune  pousse, 
rejeton. 

Irl.  ballach,  ballachan,  garçon. 

e)  Pers.  rûd,  râd,  fils,  rûdah,  fille.  Cf.  zend  rud,  crescere. 
Anc.  si.  roda,  generatio,  roditi,  parère;  russe  rôda,  pol.  rod, 

race,  illyr.  po^rod,  fils,  etc. 


§  296.  LE  FRÈRE  ET  LA  SŒUR. 

Le  fils  et  la  fille,  dans  leurs  rapports  réciproques,  devien- 

1  Stokes  (Rem.2,  p.  39)  retrouve  la  rac.  su  dans  l'anc.  irland.  too, 
toud,  gignere,  de  do-soo,  do-sond,  en  composition  avec  do,  ad.  Pour 
le  changement  de  d  en  t  et  la  suppression  de  s,  cf.  Z.%  873. 
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nent  le  frère  et  la  sœur.  Ici  les  noms  primitifs  se  sont  conser- 
vés d'une  manière  très-remarquable. 

1)  Scr.  bhrâtor,  nomin.  bhrâtâ,  frère. 

Zend  brâtar,  pers.  brâdar,  birâdir,  birâzar,  etc.;  kourde 
brâ,  bêlant,  brâth;  afghan  vrrôr,  vrurur,  tirhaï  brâ,  siabpôsh 
bura;  ossète  arvqde,  syivant  Bopp  inversion  de  bhrâtâ;  armén. 
eghbair  =  elbair,  erbair,  avec  rb  pour  tr,  et  un  e  prosthétique 
(Verff.  Gr.,  p.  121,  364,  lreédit.,  et  Justi,  218). 

Gr.  (PfnTtfp  =  dAiAQoç  (Hesych.),  Qpartip,  <PpÀr&f,  plus 
tard  membre  de  la  QpctTftict,  subdivision  de  la  tribu,  Cvfy. 

hàt/rater,  etc. 

Ane.  irl.  brdthir,  mod.  brathair;  cymr.  brawd,  plur,  brodyr; 
anc.  corn,  broder,  armor.  breûr,  brér. 

G-oth.  brpihar,  ags.  brodhor,  scand.  brôdir,  anc,  ail,  pruodér, 
bruadar,  etc. 

Lith.  brolis,  suivant  Nesselmann  contracté  du  diminutif  bro- 
télis;  le  t  reparaît  dans  brotuszisy  cousin.  Lett.  brâl.  Cf.  le  zin- 
gani  brâl  pour  brâr. 

Anc.  si.  bratru,  bratû,  russe  bratû,  pol.  brut;  bratersky,  fra- 
ternel, etc.,  illyr.  brat,  bob.  bratr,  etc. 

On  voit  que  toutes  les  branches  de  la  famille  arienne  sont 
représentées  dans  ce  tableau  comparatif. 

Quant  à  la  signification  étymologique  de  ce  nom  du  frère, 
elle  est  si  claire  qu'aucun  dissentiment  ne  s'est  produit  à  son 
sujet.  On  le  rapporte  d'un  commun  accord  à  la  rac.  Mr,  bhar, 
ferre,  sustentare,  nutrire.  Bhrâtar  est  un  synonyme  parfait  de 
bhartar,  que  nous  avons  vu  désigner  l'époux,  en  tant  que  sou- 
tien de  la  femme  (  p.  20  ).  Cf.  le  scand.  barmi,  frère,  à  côté 
de  brodir.  Ainsi,  dans  la  famille  primitive,  le  frère  était  consi- 
déré comme  le  protecteur  naturel  de  la  sœur,  soit  pendant  la 
vie  des  parents,  soit  après  leur  mort. 
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2)  Il  existe,  en  sanscrit  et  en  persan,  d'autres  noms  du 
frère,  employés  en  partie  à  distinguer  Faîne  du  cadet;  mais 
aucun  de  ceux-ci  ne  se  retrouve  dans  les  autres  langues 
ariennes.  Un  seul  synonyme  sanscrit  offre  une  analogie  évi- 
dente avec  le  gr.  d£tAQoç,~Qti,  savoir  sagarbha  ou  sagarbhya, 
litt.  qui  provient  du  même  utérus.  Les  composés  sôdara,  sahô- 
dara  (de  sa,  saha,  cum  4-  udara,  utérus),  sanàbhi,  du  même 
ombilic,  ou  de  la  même  race,  pour  frère,  et  svayôni,  de  la 
même  matrice,  pour  sœur,  n'ont  pas  d'autre  signification. 
Telle  est  aussi  celle  du  mot  grec;  car  êiAQvç,  matrice,  est  allié 
de  près  au  scr.  garbha,  par  le  changement  assez  rare  d'ailleurs 
de  g  en  d,  et  Y  et  initial  correspond  souvent  au  sa  sanscrit. 1 

3)  L'ancien  nom  de  la  sœur  ne  s'est  pas  moins  bien  con- 
servé que  celui  du  frère,  mais  son  étymologie  n'est  pas  aussi 
claire,  et  donne  lieu  à  des  conjectures  divergentes.  Ses  formes 
diverses  sont  les  suivantes: 

Scr.  svasar,  nomin.  svasâ,  mais  aussi,  comme  thème,  = 
svasar  (D.  P.). 

Zend  qaflhar;  le  q  régulièrement  pour  sv,  et  l'A  pour  s  avec 
la  nasale  que  prend  l'a  antécédent,  aflh  =  as;  pers.  châhar, 
chûhar,ch  =  sv;  afghan  chûr,  ossète  chorray  chore,  armén. 
khoir)  belout.  gwâr.  Le  kourde  choéfig  (  Lerch,  Voc.  )  se  rat- 
tache au  nomin.  zend  qaftha,  mais  Grarzoni  donne  aussi  kusk, 
et  d'autres  chor,  chuh,  chuhek.  Le  persan  offre  également  la 
forme  très-contractée  chôh,  comme  l'ossète  chô.  Le  siahpôsh 
sosi  répond  au  scr.  svasâ. 

Lat.  soror,  pour  sosor  et  svosor. 

Ane.  irl.  sethar,  sethur  (Z.2,  793),  et  siur,  dans  siumat, 
sororcula  (id.,  62),  plus  tard  siar,  dur.  Pour  le  th,  voyez  plus 

1  Cf.  Pott,  Et.  F.,  I,  281,  II,  164.  Benfey,  Gr.  Wl.,  II,  138.  Cur- 
tius,  Gr.EL*,  436. 
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loin  les  formes  germaniques  et  slaves;  toutefois  siwra,  pu  pro- 
venir de  sisur  (Cf.  Z.1,  id.).  Stokes,  dans  les  Beitr.  de  Kuhn, 
1, 473,  mentionne  aussi  une  ancienne  (orme  jiar,  jiur,  dont  Vf 
ne  s'aspire  pas  entre  deux  voyelles,  ce  qui  indique  un  thème 
sjtar,  primitivement  svisar.  Enfin,  l'irlandais  plus  moderne 
et  l'erse  offrent  encore  un  troisième  synonyme  piuthar,  qui 
semble  devoir  être  séparé  des  précédents,  et  rattaché  au  scr. 
putra,  id.,  fémin.  putrî,  fille.1  Le  comique  piur,  sœur, 
paraît  en  être  une  contraction. 2  Les  anciens  noms  du  fils  et 
de  la  fille  ont  passé  de  même  au  frère  et  à  la  sœur  dans  le 
scand.  nefi  et  nift. 

Cymr.  chwaer,  chwiawr,  armor.  choar,  choer,  avec  chw  pour 
sv  régulièrement,  et  sans  doute  plus  anciennement  chwàlier  = 
svasar,  comme  l'irl.  siur  pour  sisur  et  svisur. 

Qoih.wiitar,  ags.  swuster,  scand.  systir,  anc.  allem.  muis- 
ter,  etc. 

Anc.  pruss.  sliostro,  lith.  sessû,  gén.  sesserês,  pour  sest. 

Anc.  slave,  russe,  illyr.  sestra,  pol.  siestra^  etc. 

Le  suffixe  tar  des  autres  noms  de  parenté,  qui  se  montre 
ici,  a  fait  penser  que  le  thème  primitif  doit  avoir  été  svastar, 
et  non  svasar.  Le  thar  de  l'irlandais  sethar,  mentionné  plus 
haut,  est  peut-être  d'une  nature  différente,  car,  dans  l'hypo- 

1  Je  ne  saurais  croire  avec  Bopp  (Verg.  Gr.,  I,  299)  que  piuthar 
réponde  à  svastar,  par  le  changement  de  sv  en  sp  qui  est  propre  à 
quelques  langues  iraniennes,  puis  par  suppression  de  Ys.  L'analogie 
qu'il  invoque  à  l'appui,  l'irlandais  speur,  ciel  =  scr.  svar,  et  que  j'ai 
cru  reconnaître  autrefois  (De  l 'affinité  des  langues  celt.,  etc.,  p.  74), 
est  sûrement  fallacieuse,  et  speur%  provient  du  lat.  sphera,  grec 
r$*j'ptt,  aussi  bien  que  le  pers.  sipahr,  sipihr,  sphère  céleste,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  svar.  Si  piuthar  était  pour  spiustar,  le  t  ne 
devrait  pas  être  aspiré. 

1  II  faut  mentionner  encore  une  forme  divergente  salur,  sœur 
(Stokes,  Goid.*,  78),  qui  répond  au  lat.  soror^  avec  l  pour  r. 
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thèse  d'une  forme  plus  ancienne  se  star,  le  t  ne  devrait  pas  être 
aspiré. 

Quant  au  sens  étymologique  de  ce  nom  de  la  sœur,  il  règne 
encore  quelque  incertitude  et  les  explications  diffèrent. 

Pott  {Et.  F.,  1,126,11,  554),  en  partant  du  thème  svastar, 
conjecture  une  altération  de  sva-stri,  littéralement  cognata 
femina,  opinion  partagée  par  Bopp  (  Verg.  Gr.,  1, 299)  et  par 
d'autres  encore.  Weber,  cependant  (Z.  S.,  V,  235),  n'hésite 
pas  à  la  rejeter,  et  il  est  certain  que  la  signification  propre  de 
strî,  d'après  Pott  lui-même,  contracté  déjà  de  sutrî,  celle  qui 
enfante,  ne  conviendrait  guère  à  la  sœur,  qui  n'est  point  une 
femme  pour  le  frère.  Une  triple  altération  de  svasutrî  en  svas- 
trî,  puis  svastar  et  svasar,  est  difficilement  admissible  pour  un 
terme  aussi  ancien,  et  de  plus  cette  explication  sépare,  contre 
toute  probabilité,  le  nom  de  la  sœur  de  la  série  des  formations 
analogues  pitar,  mâtar,  bhrâtar,  etc. 

C'est  donc  avec  raison  que  Weber  croit  devoir  chercher 
une  autre  solution,  mais  j'avoue  que  celle  qu'il  propose  ne  me 
semble  guère  plus  acceptable.  Suivant  lui,  svastar  se  décom- 
poserait en  su-astar,  de  su,  bene,  et  de  as,  esse.  H  compare 
svasti  =  su-asti,  bien-être,  et  voit  dans  la  sœur  celle  qui  est 
bonne,  amicale,  ou,  avec  un  sens  causatif,  celle  qui  donne  du 
bien-être. x  Mais  il  est  difficile  d'admettre  qu'un  nom  d'agent, 
comme  le  serait  astar,  ait  jamais  pu  se  former  de  la  racine  as, 
qui  n'exprime  que  l'être  purement  abstrait.  Aucune  analogie 
n'appuie  l'existence  d'un  terme  semblable,  qui  serait  aussi  sin- 
gulier qu'un  subst.  lat.  estor,  estria,  ou  que  l'allem.  ein  seier, 
eine  seierinn. 

»  Z.  S.,  V,  235.  M.  Mûller  (Mythol.  comp.,  trad.  fr.,  1873,  p.  32) 
voit  aussi  dans  svasar  celle  qui  plaît  ou  console,  en  comparant 
svasti,  joie,  bonheur,  littér.  bien-être. 
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Je  crois,  quant  à  moi,  que  l'élément  verbal  de  ce  nom  de  la 
sœur  ne  doit  se  chercher,  ni  dans  su,  ni  dans  as,  mais  bien 
dans  la  rac.  vas,  habitare,  et  1'*  initiale  me  paraît  être  un  reste 
de  la  préposition  sa,  cum,  que  nous  avons  vu  figurer  déjà 
dans  quelques  noms  du  frère  et  de  la  sœur.  La  suppression  de 
Ya  a  pu  s'effectuer  aussi  facilement  que  celle  de  Vu  dans  strî 
pour  sutrî,  ou  dans  srabhishfha,  superlatif  de  surabhi,  aimé, 
bon,  etc.  La  sœur  était  ainsi  celle  qui  demeurait  avec  le  frère, 
ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  rôle  de  ce  dernier  comme 
soutien,  bhrâtar. x  Un  terme  tout  semblable,  svavâsinî,  désigne 
une  femme,  mariée  ou  non,  qui  demeure  avec  son  père. 2 

Ces  rapports  mutuels  du  frère  et  de  la  sœur  dans  la  famille 
primitive  sont  restés  les  mêmes  chez  les  anciens  Indiens.  On 
voit  par  un  passage  de  Yâska  (III,  5.  Cf.  Nirukta,  Comment, 
de  Roth,  p.  25  )  qu'une  jeune  fille  sans  frère  (abhrâtar)  est 
censée  manquer  de  guide  moral,  «  Telle,  est-il  dit,  qu'une 
«  jeune  fille  sans  frère  (abhrâtrmatf),  et  qui  n'a  plus  de  do- 
«  micile  après  la  mort  de  son  père,  se  tourne  plus  hardiment 
«  vers  les  hommes,  ainsi  l'aurore  se  dévoile  dans  toute  sa 
«  beauté  aux  yeux  des  mortels.  j>  D'après  la  loi  de  Manu,  la 
fille  doit  se  retirer  auprès  du  frère,  quand  les  parents  viennent 
à  mourir. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  on  s'accorde  généralement  à  regarder 
svasar  comme  une  altération  de  svastar,  et  cela  en  vue  des 

1  II  .y  a  trente  ans  déjà  que  j'ai  indiqué  cette  étymologie,  dans  un 
petit  ouvrage  de  Madame  Marcet,  Conversations  on  language,  Lon- 
don,  1844.  Dès  lors  et  beaucoup  plus  tard,  Benfey  Ta  proposée  égale- 
ment de  son  côté  (Sansk.  Gramm.,  159). 

3  Le  pron.  poss.  sva  paraît  contracté  de  sava,  si  Ton  compare  le 
grec  liç,  anc.  latin  sovos  =  mus,  lith.  savas,  sava,  comme  le  serait 
sva$,  de  sa-vas;  cf.  sanvasu,  -vâsin>  adj.,  cohabitant,  sanv&sa, 
cohabitation. 


Digitized  by 


Google 


—    56    — 

formes  germaniques  et  slaves.  J'ai  quelque  peine  à  croire  à 
cette  altération  qui  se  trouverait  être  commune  au  sanscrit,  au 
zend,  au  latin  et  aux  langues  celtiques.  H  semble  plus  pro- 
bable qu'il  a  existé  deux  thèmes  également  réguliers,  l'un 
formé  par  le  suffixe  tar,  et  l'autre  par  l'unadi  r,  ar,  qui  par 
sa  rareté  même  semble  avoir  appartenu  aux  plus  anciennes  . 
formations  de  la  langue. 1 

J'ajouterai  que  ce  nom  arien  de  la  sœur,  svasar,  s'est  étendu 
d'une  manière  remarquable  dans  les  langues  finnoises  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  où  il  ne  paraît  point  provenir  du  slave. 
Ainsi  on  trouve,  en  finlandais,  sôsar,  star,  en  esthon.  sessar, 
en  karél.  siser,  en  mordouine  sasor,  en  wotiake  suser,  en  tohé- 
rém.  8hujaryeic. 

Les  autres  noms  sanscrits  de  la  sœur,  dont  plusieurs  distin- 
guent l'aînée  de  la  cadette,  ne  donnent  lieu  à  aucun  rappro- 
chement. 

§  207.  L'ONCLE  ET  LA  TANTE. 

Relativement  aux  enfants,  le  frère  et  la  sœur  des  parents 
étaient  considérés  comme  un  second  père  et  une  seconde 
mère.  C'est  ce  qu'expriment  la  plupart  des  noms  de  l'oncle  et 
de  la  tante.  En  sanscrit,  l'oncle  est  appelé  tâtatulya,  semblable 
au  père,  tâtagu,  qui  va  (qui  équivaut)  au  père,  kshullatâta, 
petit  père,  etc.  Nous  avons  vu  déjà  que  attâ  désigne  à  la  fois 
la  mère,  la  tante  et  la  sœur  aînée  (  p.  31  ),  que  avunculus  et 
ses  analogues  européens  se  rattachent  à  un  nom  du  père  et 
de  l'aïeul  (p.  32  ),  tout  comme  le  lith.   teténas,  oncle,  tetà, 

1  Cf.  vêd.  usar,  matin,  de  vas  (Aufrecht,  Z.  S.,  IV,  259),  rathêahtar, 
guerrier,  de  sthâ>  dêvar,  levir,  de  dit;,  etc. 
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tetxdéj  tante,  slave  teta,  etc.  Cf.  brahui  tât,  tante  paternelle 
( p.  30).  Des  analogies  semblables  se  montrent  dans  le  scr. 
mâmaka,  oncle  maternel,  kourde  mâm,  oncle  paternel,  le  grec 
mmnj,  piw*,  tante,  le  lat.  amita,  etc.  Au  gr.  Siioç,  3"Uct,  3ffris, 
oncle  et  tante,  répond  le  lith.  dédas,  dédé,  dèdzus,  au  féminin 
dêdêne,  dédëke,  an  moins  quant  à  sa  racine,  le  scr.  dhâ,  dhi, 
nutrire,  sostentare,  d'où  dhâtrî,  mère,  nourrice,  dhâyas,  nu- 
tritio,  etc. 

Les  deux  noms  ariens  principaux  du  père  et  de  la  mère 
donnent  naissance  à  plusieurs  dérivés  analogues  dans  les 
diverses  langues  de  la  famille.  Du  sansc.  pitar  vient  pitrya, 
pitfvya,  Oncle  paternel,  comme  du  gr.  7rctTfjç  se  forme  Trcvrfwç, 
-aoç,  pour  7rctT(û)ioç,  et  Trarfuoç,  ircvrfwoç,  latin  patruus  = 
scr.  pitfoya.  L'identité  du  suffixe  indique  ici  une  formation 
ancienne  et  commune.  L'anc.  ail.  fataro,  ags.  faedera,  oncle, 
et  l'ags.  fadhu,  fadhe,  tante  paternelle,  se  lient  aussi  au  nom 
du  père. 

On  devrait  attendre,  en  sanscrit,  une  forme  analogue 
mâtfvya,  de  mâtar,  pour  l'oncle  maternel,  mais  on  ne  trouve 
que  mâtula  et  mâtulî  pour  sa  femme.  Le  grec,  toutefois,  a 
\m\tçoùç>  /Atrrçactç,  ftrjrçvioçy  lat.  matruus,  venant  probable- 
ment de  matruelis,  cousin,  comme  patruelis  de  patruus.  Le  lat. 
matertera,tante,  ainsi  que  Pang.-sax.  moddrige  et  l'irl.  maithrean, 
offrent  d'autres  formations;  mais  le  cymr.  modryb,  corn,  me 
dereb,  armor.  moéréb,  tante,  semblent  se  rattacher  par  le  b 
final  au  suffixe  d'un  thème  sanscrit  féminin  mâtrvyâ  =  grec 
futTçvia,  seconde  mère,  marâtre. 

Quelques  noms  isolés  de  l'oncle  et  de  la  tante,  comme  le 
pers.  kâlcû,  kâkûyah,  niyâ,  oncle  maternel,  kâkî,  piyû,  tante, 
l'anc.  si.  êtryi,  oncle,  strynia,  tante,  l'anc.  irl.  amnair,  oncle 
(Z.2,  262),  sont  d'origine  obscure. 
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§  298.  LE  NEVEU  ET  LA  NIÈCE. 

Si,  pour  le  fils  et  la  fille,  l'oncle  et  la  tante  remplaçaient  le 
père  et  la  mère,  d'un  autre  côté  le  neveu  et  la  nièce  étaient 
mis  par  ces  derniers  au  même  rang  que  les  enfants.  C'est  ce 
qui  résulte  de  leurs  noms  les  plus  anciens,  qui  se  confondent, 
comme  on  l'a  vu,  avec  ceux  du  fils  et  du  petit-fils,  naptar, 
napât,  napa,  en  tant  que  conservateurs  de  la  race.  L'anc.  si. 
synovû,  filins  fratris,  russe  synovetsû,  etc.,  se  lie  de  même  à 
synû,  fils;  et  l'irl.  garmhac,  neveu,  gairghean,  nièce,  désigne 
celui  ou  celle  qui  est  proche  (gar)  du  fils  ou  de  la  fille. 

En  sanscrit,  le  neveu  est  appelé  bhrâtrtfa,  fils  du  frère, 
bhrâtrtya,  bhrâtjvya,  qui  appartient  au  frère,  ou  bien,  des 
divers  noms  de  la  sœur,  svavrîya,  tfâmêya,  bhâginêya,  etc.; 
comme  en  gr.  â<&À<pow«M$,  àStXQiSûvç.  De  même,  enkourde 
brdzd,  fils  du  frère,  kvdrzd,  fils  de  la  sœur;  en  arménien 
êghbôr-orti  et  cher-orti;  en  anc.  si.  bratanû  et  sestricishii,  etc., 
en  lith.  brotusziê  et  èesserynas,  etc.  Ces  analogies  générales, 
toutefois,  dépendent  des  affinités  des  noms  du  frère  et  de  la 
sœur. 

Je  ne  connais  pas  les  termes  sanscrits  qui  désignaient  le 
cousin  et  la  cousine,  et  ceux  des  autres  langues  ariennes 
n'offrent  rien  qui  indique  une  origine  proethnique. 

§  299.  LE  BEAU-PÈRE  ET  LA  BELLE-MÈRE. 

Lorsque  le  fils  et  la  fille,  parvenus  à  l'âge  nubile,  se  ma- 
rient, les  rapports  de  parenté  se  multiplient  pour  chacun  des 
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membres  de  la  famille.  La  paternité  devient  double  en  quelque 
sorte,  et  les  parents  des  deux  époux  reçoivent  de  nouveaux 
noms  pour  exprimer  ces  rapports  nouveaux.  Ceux  du  beau- 
père  et  de  la  belle-mère  se  sont  conservés,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  d'une  manière  aussi  complète  que  pour  le  père 
et  la  mère,  le  frère  et  la  sœur,  ainsi  qu'on  le  verra  par  le 
tableau  qui  suit. 

Scr.  çvaçura,  m.,  beau-père,  et,  en  général,  homme  véné- 
rable, çvaçrû,  f.,  belle-mère. 

Zend  qaçura;  pers.  chumrû,  cha&ûr,  chasar,  chasû,  m.,  ckà- 
8Ûr,  chasû,  châsh,  chus,  f.  —  Kourde  kasû,  m.  (Garz.),  cÀoona, 
f.  (Lerch.)  Armén.  skesur,  m.,  skesra,  f. 

Gr.  tKVfoç,  m.,  ixupa,,  f. 

Lat.  socer,  m.,  socrus,  f. 

Cymrique  chwegrwn,  m.,  chwegr,  f.;  corn,  hvigeren,  m., 
hveger,  f . 

Goth.  svaihra,  m.,  svaihrâ,  f.;  ags.  sweor,  m.,  eweger,  f.; 
scand.  svara,  f.;  anc.  ail.  suehur,  m.,  suigar,  f.,  etc. 

Lith.  szeszuras,  m. 

Ane.  si.  svekrû,  m.,  svekriîvï,  svekry,  f.;  russe  svehorû,  m., 
svekrovï,  f.,  pol.  svriekier,  m.,  suriekra,  f.,  illyr.  svekar,  m.,  xve- 
karva,  f.,  etc. 

Alban.  yjecher,  yjerr,  m.,  vjechere,  vjerre,  f. 

Ces  noms  désignent  généralement  le  père  et  la  mère,  soit 
du  mari,  soit  de  la  femme.  Quelques  langues  seulement  font 
une  distinction  à  cet  égard.  Ainsi  le  gr.  Ttv&tpoç,  -tpci>  et  le 
lithuanien  oszms,  oszwe,  ne  s'entendent  que  des  parents  de  la 
femme. 

L'étymologie  de  çvaçura  est  encore  débattue,  mais  on  s'ac- 
corde à  reconnaître,  d'après  la  comparaison  des  langues  con- 
génères, que  la  forme  véritable  a  dû  être  svaçura.  Weber 
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(Z.  S.,  VI,  319)  décompose  ce  mot  en  su~aç-ura,  de  su,  bene,  et 
de  la  rac.  aç,  permeare  (durchdringen);  et  du  sens  bien  vague 
qni  en  résulterait,  il  arrive  à  voir  dans  le  beau-père,  l'homme 
actif,  celui  qui  fait  bien  les  choses  (der  in  guter  weise  schaf- 
fende,  der  rûhrigé).  Mais  comment  une  semblable  épithète 
caractériserait-elle  la  position  du  beau-père  vis-à-vis  du  gendre, 
puisqu'elle  pourrait  tout  aussi  bien  être  appliquée  au  second 
par  le  premier?  Je  crois  donc  que  Benfey  est  beaucoup  plus  près 
du  vrai,  quand  il  divise  ce  nom  en  sva-çura,  de  sva,  proprius, 
employé  comme  possessif  pour  les  trois  personnes,  meus,  tuus, 
8UU8,  et  rapporté  ici  au  gendre  ou  à  la  bru,  et  de  çura  =  çûra, 
homme  fort,  héros,  maître.  Cf.  Kvptoç,  seigneur,  maître,  Kvpoç, 
puissance,etc.  (Cf.  t.  II,  p.  256).  On  considère  dès  lors  cet  appel- 
latif  comme  un  titre  d'honneur,  analogue  à  notre  mot  beau-père, 
et  au  synonyme  sansc.  pûjya,  c'est-à-dire  venerandus.  Mais  ce 
qui  me  paraît  achever  la  démonstration,  c'est  qu'un  appellatif 
exactement  équivalent  s'applique  au  beau-frère  du  côté  de  la 
femme,  à  savoir  âtmavîra,  de  âtman,  ici  =  sva,  et  de  vira, 
homme  fort,  héros,  et  qu'il  est  aussi  désigné  par  le  titre  de 
çvaçwrya;  cf.  kvjhoç.  * 

§  300.  LE  GENDRE  ET  LA  BRU. 


Les  noms  du  gendre  se  confondent  quelquefois  avec  ceux 
de  l'époux,  comme  on  l'a  vu  déjà  à  l'article  du  mariage,  où  la 
ressemblance  des  racines  gara,  yam,§an,  et  de  leurs  dérivés, 
jette  quelque  confusion  dans  les  termes  à  comparer.  Ces  der- 
niers sont  d'ailleurs  en  assez  petit  nombre,  et  n'offrent  que  des 

*  Cf.  à  l'appui  Curtius  (Gr.  EU1,  130). 
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coïncidences  trop  partielles  pour  permettre  de  reconûaîtreavec 
sûreté  quelle  était  la  dénomination  primitive.  Le  sanscrit  a  des 
termes  qui  lui  sont  exclusivement  propres,  tels  que  vara,  signi- 
fiant aussi  époux,  celui  qui  choisit  la  femme,  de  vr,  eligere, 
vivâhya,  le  marié,  de  vivâha,  mariage,  racine  vah  (Cf.  p.  8), 
vifpati,  le  maître  de  la  fille  (viç),  d'après  Wilson,  mais  non 
D.  P.  Ici  viç  peut  être  l'équivalent  de  pratfâ,  pra§âpatif  le 
maître  de  la  progéniture,  c'est-à-dire  des  petits  enfants,  $  ama- 
teur, qui  reviendra  plus  loin,  etc.  Aucun  de  ces  noms  ne  se 
retrouve  dans  les  langues  européennes,  qui  cependant  en  pos- 
sèdent plusieurs  d'une  origine  certainement  ancienne.  Jh  ont 
été  déjà  l'objet  de  quelques  remarques  incidentes  au  §  2&2  ; 
j'y  reviens  ici  pour  les  réunir  et  les  compléter. 

1)  Le  gr.  ycb/JopoÇi  gendre,  est  sûrement  pour  yet/jupoç  ou 
yctfUfoç(CL  ctfiSfOTOç,  pour  ÀfÂforoç  =  scr.  am?*ta)etse  rat- 
tache à  yctfjuo,  y&iAAûû)  épouser,  le  scr.  gam}  adiré  femînam 
(Cf.  p.  11).  Ce  nom  est  peut-être  proethnique,  car  il  se 
retrouve  dans  l'armor.^0r,pour  gémer,  comme  gével,  jumeau , 
pour  gemel}  le  lat.  gemellus,  et  il  n'y  est,  à  coup  sûr,  pas  venu 
du  grec. 

On  rapproche  ordinairement  yeLfjJofoç  du  sansc.  tfâmâtar} 
gendre,  mais  je  ne  sais  en  vérité  comment  on  peut  apparenter 
ces  deux  formes  sans  leur  faire  violence.  D'ailleurs  le  mot 
sanscrit,  qui  s'applique  à  l'époux  aussi  bien  qu'au  gendre,  a 
une  étymologie  parfaitement  claire;  il  vient  de  fjâ,  progéni- 
ture, race  (Cf.  tfâvat,  progeniem  habens,  tfâspati,  père  de 
famille),  et  de  mâtar,  m.,  dans  le  sens  de  créateur,  pro- 
ducteur, racine  ma,  creare.1  Le  gendre  est  ainsi  celui  qui 
propage  la  race  du  beau-père  en  lui  donnant  des  petit  — 

1  Cf.  zend  zâmâtar,  gendre,  de  zan  (Justi,  125). 
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enfants, 1  tandis  que  yctfiGpoç  n'exprime  que  la  qualité  du  mari 
de  la  fille. 

On  a  comparé  encore  avec  §âmâtar  le  pers.  dâmâd,  gendre, 
mari,  mais  aussi  beau-père,  et  proche  parent  en  général,  d'où 
dâmâdî,  parenté.  On  a  bien,  il  est  vrai,  quelques  exemples  au 
moins  spécieux  du  changement  de  ^  en  d  dans  le  persan; 
mais  le  rapprochement  ci-dessus  devient  douteux  en  présenoe 
du  cymrique  dauu,  daw,  dawf,  gendre,  primitivement  dâm, 
corn,  do/,  armor.  dof,  deuf  et  dan,  de  danv.  Cf.  irl.  ddimh, 
erse  daimfieach,  parent.  C'est  là  probablement  le  sens  pri- 
mitif, lequel  conduirait  à  rattacher  plutôt  dâmâd  à  l'antique 
nom  de  la  maison  et  de  la  famille,  dama.  H  est  à  remarquer 
que  dâmâl,  en  persan,  signifie  ustensiles  domestiques.  Le 
kourde  zdva,  gendre,  époux,  que  l'on  a  également  comparé, 
appartient  sans  doute  directement  au  kourde  zà,  generare  = 
scr.  §an. 

2)  C'est  aussi  à  cette  même  racine,  et  avec  le  sens  de  géné- 
rateur, que  se  rattache  le  lat.  gêner,  qui  désigne  soit  le  gendre, 
soit  le  mari  de  la  sœur.  En  sanscrit,  c'est  la  bru,  gani,  pro- 
prement la  femme  féconde,  ou  ganikâ,  diminutif,  qui  tire  son 
nom  de  §an,  et  le  D.  P.  y  rapporte  également  §âmi,  gâmâ,  bru 
et  femme,  avec  la  suppression  ordinaire  del'n  devant  le  suffixe. 
Des  appellatifs  d'origine  semblable  sont  le  lith.  zéntas,  gen- 
dre, iente,  belle-sœur,  iéntine,  fille  mariée,  ainsi  que  l'ancien 
si.  zëtï,  gendre,  russe  ziatï,  pol.  ziéé,  ifl.  zet,  etc.  Cf.  scr.  gati, 
père,  pour  fianti. 

3)  Ce  que  nous  avons  dit  du  gendre  s'applique  aussi  à  la 
bru,  dont  les  noms  désignent  parfois  la  femme.  Ainsi,  en  sans- 

1  II  est  curieux  de  retrouver  la  même  manière  de  désigner  le 
gendre  dans  le  caraïbe  hibâli  muku,  c'est-à-dire  qui  fait  les  petits- 
enfants  (Hist.  nat.  des  Antilles,  par  de  Rochefort,  1658,  p.  518). 
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crit,  §ani  et  garni,  cités  plus  haut,  et  vadhû,  vadhutî,  épouse 
et  bru  (Cf.  p.  9).  Ce  dernier  terme  doit  être  proethnique, 
car  il  se  retrouve  dans  le  cymrique  gwaudd,  ancien  corn. 
guhit,  armor.  gouhéz,  gouhé,  belle-fille.  Le  scr.  navavarikâj  bru, 
proprement  nova  nupta,  comme  Fane.  si.  neviestay  rappelle 
singulièrement  le  lat.  noverca,  marâtre,  c'est-à-dire  nouvelle 
femme  du  père. 

Nous  possédons  toutefois  d'une  manière  plus  sûre  un  an- 
cien nom  arien  de  la  belle-fille,  qui  s'est  maintenu  mieux 
qu'aucun  de  ceux  du  gendre;  savoir  : 

Scr.  snusM. 

Pers.  sunah,  sunâr,  sunhâr;  armén.  nu,  pour  ëtiu, 

Gt.  woçy  pour  wo-oç,  iwvoç,  pour  iayvo'oç,  avec  un  %  pro- 
sthétique  (Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  II,  263). 1 

Lat.  nurus,  pour  nusus. 

Anglo-sax.  snoru,  anc.  ail.  mura,  ail.  mod.  schnnr,  avec  r 
pour  s. 

Lith.  nosza  (?)  diffère  par  son  sens  de  sœur  du  mari, 

Anc.  si.  snûcha,  russe  snocha. 

Le  thème  primitif  a  très-probablement,  et  de  toute  ancien- 
neté, subi  une  contraction  qui  est  restée  partout.  Par  une 
conjecture  ingénieuse,  Pott  fait  venir  snushâ  de  sahvasâ^ 
sam,  cum  +  vas,  habitare,  au  part.  pas.  ushita,  etc.  (EL  F.7 
I,  230),  celle  qui  demeure  avec  le  beau-père,  ce  qui  en  ferait 
un  synonyme  étymologique  de  svasar,  la  sœur  (  Vid.  supra).2 

1  Ici  se  rattache  l'albanais  nouseia,  avec  le  sens  de  nouvelle  mariée 
(Hahn,ilfôan.£tud.,p.  114). 

«  Pott  y  revient  encore  (  WWb.,  2,  2,  478  et  4,  326),  en  qua- 
lifiant son  explication  d'irréfutable  (unbestreitbar),  et  en  ajoutant, 
par  forme  de  boutade,  ailes  entgegengeseztes  gefasels  atigeachtety 
malgré  tous  les  bavardages  contraires  ! 


Digitized  by 


Google 


—    64    — 

Mais  on  peut  présumer,  avec  plus  de  raison  peut-être,  que 
nshâ  est  pour  mnushâ  et  dérivé  de  mnu,  fils,  comme  ma- 
Ttusha,  homme,  de  manu.1  Ce  nom  désignait  ainsi  la  bru 
comme  la  femme  du  fils,  le  scand.  sonarkona.  Le  pol.  synowa, 
belle-fille,  de  *yn,  fils,  en  est  une  forme  moderne,  mais  parfai- 
tement équivalente.2 

§  301.  LE  BEAU-FRÈRE  ET  LA  BELLE-SŒUR. 

Le  sanscrit  est  riche  en  expressions  pour  ce  degré  de  pa- 
renté, avec  des  distinctions  spéciales  pour  désigner  le  frère  et 
la  sœur  du  mari  ou  de  la  femme,  le  mari  de  la  sœur,  la  femme 
*lu  frère,  aîné  ou  cadet,  etc.  Les  significations  apparentes  de 
quelques-uns  de  ces  noms  sont  singulières  et  énigmatiques. 
Pourquoi  le  frère  de  la  femme  est-il  appelé  kumbhila,  le  vo- 
leur, ou  vâkkîra,  le  perroquet  qui  parle,  ou  vârakîra,  le  por- 
teur, le  cheval  de  guerre,  etc.  ?  5  le  mari  de  la  sœur  ffrâmahâ- 
*aka,  bouffon  du  village?  Pourquoi  la  sœur  cadette  de  la 
femme  est-elle  nommée  kêlikunâikâ,  la  clef  ou  le  petit  poisson 
de  jeu  ?  Ces  désignations  bizarres  doivent  se  rattacher  à  quel- 
ques usages  encore  inconnus.  D'autres,  plus  compréhensibles, 
>ont  des  titres  laudatifs,  comme  bhâma,  bhâmaka,  lumière, 
pour  le  mari  de  la  sœur,  âtmavîra,  héros,  pour  le  frère  de  la 
femme,  etc.,  ou  bien  des  termes  d'affection,  comme  nandâ, 
nandinî,  la  sœur  du  mari,  celle  qui  réjouit  l'épouse,  aussi 

1  De  même  Fick,  214,  comme  on  dit  en  allemand  die  Sôhnerin. 

*  Pour  une  étymologie  toute  différente  de  mushâ,  cf.  Weber  (Ind. 
Stud.,  5,  260). 

3  Wilson  donne  encore  les  acceptions  très-différentes  de  feu  marin, 
petit  peigne,  pou!!  Le  D.  P.  ajoute  plusieurs  synonymes  également 
|>eti  compréhensibles  et  qu'il  laisse  sans  explication. 
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nanândar,  pour  tfananândar(?)  avec  le  même  sens,  ou  vaçâ,  la 
dévouée,  la  bienveillante,  etc. 

Aucun  des  noms  ci-dessus  ne  paraît  se  retrouver  dans  les 
langues  européennes,  mais  il  en  est  d'autres  qui  donnent  lieu 
à  des  rapprochements  intéressants. 

1)  Scr.  dêvar,  dêvara,  dévala,  dêvan,  le  frère  du  mari,  et 
plus  spécialement  le  frère  cadet. 

Gt.  Jigfff,  -tçoç,  id.,  pour  JiaFgf ,  JWfj. 

Lat.  lêvir,  avec  l  pour  d. 

Lith.  déweris. 

Russe  devert,  illyr.  djever,  etc. 

La  racine  est  sans  doute  div,  dans  l'acception  de  lucere  ou 
de  ludere,  jocari.  Dêvar  a  pu  être  un  terme  laudatif ,  comme 
bhâma,  le  mari  de  la  sœur,  de  bhâ,  lucere,  ou  bien  désigner  le 
frère  cadet „du  mari  comme  le  compagnon  de  jeu,  l'ami  badin 
de  la  femme,  de  même  que  dêva  est  un  des  noms  de  l'enfant 
qui  aime  à  jouer.  Tel  est  le  sens  que  lui  attribue  Max  Mïïller 
(Myth.  comp.,  trad.  fr.,  p.  42). l  Au  même  groupe  paraissent 
se  lier  le  pers.  dîtoak,  bru,  et  le  si.  déva,  jeune  fille,  avec  Tune 
ou  l'autre  des  significations  ci-dessus. 

Faut-il  y  rattacher  aussi  l'armén.  dagr,  beau-frère,  qui  se 
retrouve  dans  l'anglo-saxon  tacor,  et  l'anc.  ail.  zeihhur,  zet~ 
chur?  Le  changement  d'un  v  primitif  en  gutturale  dans  l'in- 
térieur d'un  mot  est  à  coup  sûr  fort  insolite,  mais  plus  admis- 
sible après  tout  que  l'hypothèse  d'une  altération  du  mot,  en 
sanscrit  et  ailleurs,  lequel  aurait  perdu  une  A,  suivant  Benfey,* 

1  De  même  Ascoli  (Z.  S.,  12,  319). 

*  Gr.  Wl.,  II,  217.  Benfey  ramène  dêvar,  pour  dêhvar,  à  la  rac. 
dih,  polluere  (coire),  et  y  cherche  un  sens  analogue  à  celui  du  grec 
M0J%o'ç.  Mais  comment  une  femme  aurait- elle  appelé  ainsi  le  frère  de 
son  mari  ? 

III  ô 
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ou  celle  d'un  thème  primitif  daigvar,  proposé  par  Ebel  pour 
expliquer  les  formes  germaniques  (Z.  S.,  VII,  272),  et  qui 
resterait  lui-même  sans  aucune  explication. 

2)  Scr.  çvaçurya,  beau-frère  par  le  mari  ou  la  femme,  frère 
cadet  du  mari.  Cf.  çvaçura,  beau-père,  p.  59,  comme  titre 
d'honneur. 

•Pers.  cKûsrah,  cJius,  beau-frère. 

Ane.  ail.  suehur,  levir  et  socer;  suâger,  sororis  maritus,  me- 
gerinne,  fratris  uxor;  ail.  mod.  schwager,  etc. 

Lith.  8zw6gerisl  m.,  sztoëgerka,  f.,  probablement  du  germa- 
nique. 

Ulyr.  svelcar,  pol.  twiekier,  sororis  maritus.  l 

3)  Scr.  syâla  (çyâla,  çyâlaka),  frère  de  la  femme;  syâlâ 
(çyàlî,  çyâlikâ),  sœur  de  la  femme. 

Pott  (Et.  F.,  I,  131)  retrouve  ce  mot  dans  le  gr.  cuXMh 
ctïïuoi  (Hesych.),a<YAi6J  (Etym.  magn.),  pour  cL-ni/Mi,  les 
maris  de  deux  sœurs  (Cf.  Max  Muller,  Myth.  comp.,  p.  26). 

Le  thème  primitif  me  paraît  avoir  été  svîyéUa,  de  svîya,  ce 
qui  est  à  soi,  forme  secondaire  de  sva,  id.,  et  parent,  qui  fait 
aussi  svî  dans  quelques  composés.  Comme  subst.  féminin,  svîyâ 
désigne  une  femme  vertueuse,  uniquement  attachée  à  son 
époux.  Je  m'appuie,  pour  cette  conjecture,  sur  l'analogie  de 
Tanc.  ail.  suio,  gesuîo,  beau-frère;  ail.  moyen  geshwîe,  beau- 
frère,  belle-sœur,  et  aussi  beau-père,  belle-mère,  c'est-à-dire 
parent  en  général.  La  forme  primitive  svîycUa  parait  même 
conservée  dans  le  scand.  mît,  conjux  sororis,  au  pi.  svUar, 
les  maris  de  deux  sœurs,  comme  ctit\iot. 

4)  J'ai  traité  déjà  (  p.  12  )  du  sanscr.  yâtar,  leviri  uxor, 
et  des  termes  correspondants  en  grec,  en  latin  et  en  slave. 

1  Ici,  sans  doute  par  contraction,  l'anc.  si.  shourï,  *Aoura,f.,  uxor 
fratris,  pol.  szurzy^  serbe,  shura,  bulg.*/wm(Mikl.,  Lex.,  1138). 
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Je  n'y  reviens  ici  que  pour  faire  observer  que  le  sens  de  sus- 
tentare,  de  la  rac.  yam  dans  le  Rigvêda  (Cf.  Westerg.,  Radiées, 
et  D.  P.),  semble  mieux  que  tout  autre  expliquer  les  mots  en 
question.  C'est  l'épouse  qui  appelait  yâtar  la  femme  du  frère 
de  son  mari,  et  ce  nom  signifiait  pour  elle  le  soutien,  l'aide, 
l'amie.  Le  mari  voyait  de  même  dans  la  yantrakâ,  sœur 
cadette  de  sa  femme,  la  petite  aide  ou  compagne  de  cette  der- 
nière, et  les  iivctTtçtç,  janitrices,  étaient  les  deux  belles-sœurs 
se  prêtant  un  mutuel  appui.  Mais  cf.  p.  12  et  sqq. 

5)  H  faut  ajouter  encore  un  nom  sûrement  ancien,  bien 
que  purement  européen,  de  la  belle-sœur,  comme  femme  du 
frère  ou  sœur  du  mari:  c'est  le  grec  y* Août,  ydXcàÇy  latin 
glos,  auquel  correspond,  quant  à  la  racine  du  moins,  l'anc.  si. 
zluva,  russe  zolovlca,  anc.  boh.  zelwa,  pol.  zelw,  zelwica,  etc.1 
La  racine,  fort  incertaine  d'ailleurs,  de  ces  noms  est  peut-être 
la  même  que  celle  de  ycLhiçiç,  y*hpiç,  pur,  clair,  a-y*ÀÀ0, 
orner,  y?Jjvoç*  ornement,  étoile,  yÀijwf,  jeune  fille,  etc.;  cf. 
anc.  si.  zlûtï,  bilis  (splendida).  Cela  conduirait  à  la  notion  de 
lumière  et  de  beauté,  et  à  une  signification  analogue  à  celle 
de  belle^sœnr. 8 

1  Cf.  aussi  le  phrygien  yihct^.  othxQoîi  yvti  (Hesych.),  et,  dans  le 
même  sens,  un  article  d'Ascoli  (Z.  S.,  42,  319). 

*  Comme  un  trait  favorable  à  la  vie  de  famille  et  aux  relations 
sociales  des  anciens  Aryas,  on  doit  reconnaître  encore  que  les  vieil- 
lards étaient  entourés  de  respect  Cela  résulte  de  ce  qu'un  des  noms 
qui  les  désigne  et  qui  s'est  conservé  presque  partout  conduit  très- 
sûrement  à  cette  conclusion.  En  voici  les  concordances  principales  : 

Scr.  sana,  sanaka,  sanaga,  sanaya,  etc.,  adj.,  vieux,  ancien. 

Zend  /ïona,  m.,  f.,  vieillard  ;  huzv.  Adn,  armén.  hani,hin. 

Gr.  mç9  pour  vmçf  adj.,  vieux. 

Lat.  senex,  vieillard;  d.  sanaka  et  Seneca,  n.  pr.,  en  sanscrit 
aussi  Sanaka,  n.  pr.  (D.  P.,  VII,  620);  senius,  id.,  et  vieux  (Cf. 
sanaya),  sentwm,  vieillesse,  etc. 


Digitized  by 


Google 


—    68    — 


{  902.  LE  SERVITEUR  ET  L'ESCLAVE. 

D  est  bien  certain  que  l'inégalité  des  conditions,  non  pas 
de  droit,  mais  de  lait,  a  dû  se  produire  dès  le  début  de 
toute  société  humaine  quelque  peu  développée,  et  cela  par 
la  force  même  des  choses.  Ce  n'est  qu'an  sein  de  la  famille 
seulement  qu'il  existe  une  hiérarchie  naturelle,  fondée  en 
principe  aussi  bien  qu'en  fait,  et  où  chacun  apporte  à  la  fois 
ses  droits  et  ses  devoirs.  D  en  est  autrement  quand  les  rapports 
sociaux  s'étendent  et  se  compliquent,  et  que  des  éléments 
étrangers  à  la  famille  viennent  en  modifier  les  conditions  pri- 

Goth.  sineigs,  *fcr£vnK,  sinista,  superlatif  de  *tn,  le  plus  vieux, 
àltertter. 

Lith.  êénas,  vieux,  sénisy  senélis,  settuttif,  vieillard,  grand-père, 
senyste,  senowe,  vieillesse,  etc. 

Irl.  f  sert,  senex,  siniu,  senior  (Z.f,  10),  sen-athir,  avus,  sen-ma- 
thir,  avia  (ib-t  858),  senchas,  vêtus  historia,  senchassi,  antiquitates, 
statuta  vetusta  (ib.,  787).  Cf.  sanaka,  senex,  et  avec  Sanaka,  Seneca, 
les  vieux  noms  irlandais  Sencha,  Senchân  (Corm.  Gl.),  Senach  (Mar- 
tyr ol.y  passim,  et  les  chroniques). 

Cymr.  f  hen,  vieux,  dans  hen-dat,  avus,  hen-mam,  avia  (Z.2, 
4062);  hencassou,  monimenta  (Beitr.,  IV,  402)  —  irl.  senchassi. 
Cymr.  mod.,  corn.,  armor.  hen,  vieux. 

La  racine  commune  de  tout  ce  groupe  étendu  ne  peut  guère  être 
que  le  scr.  $an,  donner,  accorder,  etc.,  d'après  Wilson  et  Westerg., 
aussi  servir,  honorer.  Le  D.  P.,  il  est  vrai,  ne  donne  pas  ces  accep- 
tions, mais  elles  se  retrouvent  clairement  dans  le  zend  han,  accorder, 
puis  trouver  digne  de,  et  être  digne,  mériter,  d'où  hana,  vieillard 
(Justi,  319).  La  transition  de  sens  est  la  même  que  dans  le  sanscrit 
bhofi,  donner,  distribuer,  puis  se  donner  à  quelqu'un,  aimer,  respec- 
ter, vénérer.  L'anc.  slave,  qui  seul  fait  défaut  dans  le  groupe  ci-des- 
sus, a  conservé  la  signification  propre  du  zend  dans  sanù,  dignitas, 
sanovltù,  dignus,  sanitû,  sanctus,  etc.  (Mikl.,  Lex.) 
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mitives.  C'est  alors  que  commence  la  servitude,  soit  volon- 
taire, soit  forcée,  Fane  amenée  par  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune, l'autre  par  les  violences  de  l'état  de  guerre.  Dans  le 
premier  cas,  le  serviteur  peut  être  un  homme  de  même  race 
que  le  maître,  et  n'aliéner  son  indépendance  que  partiellement 
au  moyen  d'un  pacte;  dans  le  second  cas,  il  perd  toute  liberté, 
il  devient  la  chose  du  maître,  il  n'est  plus  qu'un  esclave. 

Nous  avons  vu  déjà  que,  chez  les  anciens  Aryas,  le  nom  de 
l'esclave  était  le  même  que  celui  de  l'ennemi  et  du  barbare, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  le  prisonnier  de  guerre  était 
réduit  en  servitude  (  Cf.  t.  II,  p.  260  et  sqq.  ).  Mais,  à  côté  des 
esclaves,  il  y  avait  aussi  sans  doute  des  serviteurs  libres,  des 
travailleurs  à  gages,  dont  la  position  dans  la  domesticité  était 
d'une  nature  différente.  C'est  ce  que  l'on  peut  inférer  de  quel- 
ques anciens  noms,  sans  qu'il  soit  possible  cependant  de  déter- 
miner une  limite  précise  entre  les  deux  degrés  de  servitude. 

1)  Scr.  védique  arati,  serviteur,  aide,  ordonnateur,  admi- 
nister. 

Gr.  ÙTT-fiçiTfiç,  id.,  id.;  -Tiffut,  -Tfj0"*$,  service,  aide,  etc.  (D. 
P.,  v.  cit.) 

Irl.  ara,  serviteur,  cocher  (O'R.)-  Cf.  t  cltu,  cocher  (S.  M., 
I,  6),  ara,  gén.  aradh,  id.  (O'Don.,  Gl.) 

Goth.  airus,  messager,  anc.  sax.  eru,  id.;  scand.  âr9  âri, 
nuntius,  minister,  famulus. 

La  racine  est  le  sanscrit  r,  ar,  dans  le  sens  de  adiré,  colère, 
servire.  Cf.  art,  arya,  dévoué,  fidèle,  et  l'adverbe  aram, 
prsesto. 

2)  Scr.  bkakta,  bhaktila,  dévoué,  fidèle;  bhakti,  service, 
dévouement,  bhatfana,  id.;  rac.  bhatf,  servire,  colère. 

Pers.  baé,  baéah,  serviteur. 

Lat.  famulus  pour  fagmulus,  comme  stimulus  pour  stig- 
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mulus,  et  famés  pour/açmes,  du  scr.  bhaj,  edere.  De  même 
familia,  ombr. /anima,  pour fagmUiOj  c'est-à-dire  l'ensemble 
du  service  (C£  Benfey,  Gr.  WT.,  II,  20;  Kuhn,  Z.  8.,  IV, 
40,  etc.). 

Gaulois  am-bactus,  serviteur,  client1  Cf.  cymr.  amaeth,  ope- 
rarius,  agricoh,  aeth  =  aet  (Z.,  Gr.  C,  179.  Bettieosœ  signi- 
ficationi*  apud  veteres  Gallos,  apud  Cambras  in  paeifieam 
versa).  Ce  nom  semble  contracte  de  amb-bactus  et  ambirbacfus; 
ambij  préf.  =  scr.  abhi,  gr.  <tfK?>/,  germ.  «mW,  anc  irl.  tmfc, 
imm,  cymr.  am,  etc. 

Goth.  andrbahts,  serviteur,  ags.  ambeht,  anc  allemand 
ambaht,  id.  ;  scand.  ambâtt,  servante.  Diffère  dn  gaulois,  dont 
il  ne  provient  sûrement  pas,  par  le  préfixe  and  =  scr.  ati, 
grec  cirrl,  etc. 

L'affinité  de  tons  ces  termes  semble  évidente,  malgré  la 
diversité  des  formations,  et  indique  une  ancienne  application 
de  la  rac.  bhcuj  et  de  ses  dérivés  à  l'office  des  serviteurs.  Comme 
la  pauvreté  et  la  servitude  se  touchent  de  près,  et  que  Tune 
conduit  à  l'autre,  je  crois  que  l'irlandais  bockt,  pauvre,  a 
signifié  primitivement  servQe,  dépendant,  et  répond  ainsi  au 
scr.  bhakta. 

3)  L'observation  ci-dessus  s'applique  également  au  groupe 
suivant. 

Scr.  çravana,  service,  audition;  çuçrûshaka,  adj.,  obéissant, 
(D.  P.),  serviteur,  de  cru,  audire,  au  désidér.  çuçrûsh,  auscul- 
tare,  obedire,  colère,  d'où  çuçrûshu,  obéissant,  etc. 

Lat.  client,  -entis,  pour  cluens,  de  duo  =  scr.  cru;  cf.  incli- 

1  Ambactus  apud  Ennium  lingua  gallica  servus  appellatur  (Festus, 
p.  4,  éd.  Lindemann).  On  le  trouve,  comme  nom  propre,  sur  les  mé- 
dailles et  dans  les  inscriptions  gauloises.  Duchalais,  p.  158  ;  Orelli, 
2774  ;  Steiner,  1116, 1499,  etc. 
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tus.  Le  thème  cluent  est  un  part.  prés.  =  scr.  gravant,  audiens 
(Cf.  Pott,  Et.  F.,  I,  213). 

Ane.  si.  sluga,  slujitelî,  famulus,  slujîba,  servitus,  slujiti, 
ministrare,  etc.  ;  de  sluti  (slovd),  audire,  rac.  slu  =  scr.  cru. 
Cf.  les  dialectes  néo-slaves  passim. 

Une  transition  de  sens  toute  semblable  se  montre  dans 
l'ancallem.  hôrjan,  audire,  d'ailleurs  sans  rapport  avec  cru,  à 
cause  du  goth.  hausjan,  et  gahôrjan,  obedire,  hârsam,  obe- 
diens,  etc.  De  là  l'allemand  mod.  angehôriger,  client,  subor- 
donné, etc. 

4)  Scr.  bharafa,  bhfta,  bhftya,  serviteur,  c'est-à-dire  celui 
qui  est  nourri,  entretenu,  ou  qu'il  faut  nourrir,  par  opposition 
à  bhara,  nutritor,  bharu,  bhartar,'  bharanda,  maître,  etc. 
Cf. bhftx,bhftyâ, bharana,  bharma,  salaire,  entretien,  gages,  etc. 
L'épithète  de  bharafa,  donnée  au  dieu  Agni,  désigne  proba- 
blement le  feu  qu'il  faut  sans  cesse  alimenter.  BJiarata  ou 
bharafa  signifie  aussi  un  acteur,  un  mime,  primitivement 
sans  doute  un  salarié. 

Pers.  bardah,  serviteur,  esclave.  Cf.  burdan,  ferre. 

Lith.  bernas,  id.,  valet,  bernyste,  servitude,  etc.  (  Cf.  sansc. 
bharana.)  H  n'est  pas  impossible  que  le  nom  des  bardes  celti- 
ques, gaul.  @<tç£oç,  bardus,  irl.  erse  bârd,  cymr.  bardd,  corn. 
barth,  armor.  barz,  ne  provienne  de  la  même  source  que  le 
scr.  bharafa;  car  les  bardes,  comme  les  anciens  sûtas  de 
l'Inde,  étaient  des  chanteurs  à  la  solde  des  chefs  et  qui  fai- 
saient partie  de  leur  suite. 

5)  Scr.  upâsaka,  serviteur,  upâsana,  service,  de  as,  sedere, 
morari,  manere,  actionem  continuare,  avec  upa,  servire,  minis- 
trare. 

D'après  le  sens  de  vaquer  assidûment  à  quelque  chose,  qui 
appartient  à  la  racine  simple,  je  crois  qu'on  peut  y  rapporter 
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le  goth.  asneis,  valet,  mercenaire,  anglo-sax.  esne,  anc.  allem. 
asni,  asnari,  id.  Le  goth.  asans,  moisson,  auquel  on  Ta  ratta- 
ché avec  l'acception  propre  de  moissonneur,  ce  qui  semble  peu 
probable  vu  le  sens  général  du  mot,  peut  cependant  provenir 
de  la  même  racine  s'il  a  désigné  primitivement  le  travail  au- 
quel il  faut  vaquer  assidûment. 

§  303.  LE  NOM. 

L'unité  de  la  famille  trouve  son  expression  dans  le  nom  que 
le  père  transmet  à  ses  enfants.  Les  noms  propres  doivent  par- 
tout leur  origine  à  la  nécessité  de  distinguer  les  personnes; 
mais  leur  extension  collective  aux  familles  ne  s'est  opérée  que 
dans  la  mesure  du  développement  de  la  famille  elle-même,  et 
de  l'importance  qu'elle  avait  dans  la  vie  sociale.  Chez  les  an- 
ciens Aryas,  où  ce  développement  était  déjà  très-complet,  les 
noms  de  famille  ont  dû  tenir  une  place  considérable;  et  il  est 
certain  que  le  haut  prix  attaché  à  la  pureté  de  la  race,  ainsi 
qu'au  nom  transmis  par  les  ancêtres,  est  un  trait  caractéris- 
tique des  peuples  ariens  en  général.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs 
l'antique  importance  du  nom,  c'est  que  le  terme  primitif  qui 
le  désignait  s'est  maintenu  d'une  manière  très-remarquable. 
Ainsi  : 

Scr.  nâmariy  nom,  nâmya,  connu,  célèbre  nâma,  adverbe, 
nominalement,  c'est-à-dire,  etc. 

Zend  nâman,  pers.  nâm,  kourde  nàve,  ossète,  nom,  afghan 
nûm,  armén.  anun. 

Gr.  OVOfACÙ,  -citoç. 

Lat.  nômen  ;  nam,  nempe,  particules,  peut-être  aussi  enim.1 

1  Sur  l'identité  du  lat.  nam  et  du  scr.  nâma,  cf.  Bopp,  Pott  et  sur- 
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Ane.  irl.  ainm,  gén.  ainmin;  cymr.  ento,  corn,  hanow,  plur. 
hynwyn,  armor.  hanv,  hanô,  avec  h  inorganique. 

Goth.  namo,  plur.  namna,  ags.  nama,  scand.  namn,  nafn, 
anc.  allemand  namo,  etc.    . 

Ane.  prus.  emnes,  emmens. 

Anc.  slave  tW,  russe  imia,  polonais  imte,  illyrien  ime}  etc. 

Albanais  nam,  réputation. 

Le  thème  primitif  de  ce  mot  paraît  s'être  altéré  déjà  à 
l'époque  préhistorique,  car  il  est  admis  très-généralement 
que  nâman  est  pour  tfnâman,  de  gnâ  =  gnâ,  noscere.  La 
consonne  initiale  perdue  reparaît  encore  dans  le  latin  co-gno- 
men;  cf.  nosco  et  co-gnosco,  ainsi  que  i-gnotus,  et  surtout 
gnarusy  etc.  Les  variations  de  ce  mot  offrent  un  parallé- 
lisme remarquable  avec  celles  de  napât,  etc.  (Cf.  p.  41  sqq.), 
où  la  consonne  supprimée  est  la  même.  Le  nom  était  ainsi  ce 
qui  fait  connaître,  le  signe,  et  il  est  à  observer  que  l'hébreu 
shem,  arabe  ism,  nom,  a  exactement  le  même  sens,  d'après 
Gesenius.1 

Un  fait  singulier,  que  je  note  en  passant,  c'est  que  ce  terme 

décidément  arien  se  retrouve  au  loin  dans  les  langues  de 

l'Asie  du  nord,  et  cela  sous  des  formes  qui  n'indiquent  point 

une  provenance  du  slave.  Ainsi  les  nombreux  dialectes  finnois 

offrent  nimi,  nam,  nim,  nema,  nem,  etc.,  le  samoiède  a  nim, 

nimde,  le  korièke  ninna,  le  youkagir  name$e,  et  même  le 

tchouktche  ninnâ? 

tout  Kuhn  (Z.  S.,  IV,  375),  où  quisnam  est  rapproché  de  ko  nâma 
et  nempe  de  nam  +  api  =  api  nâma,  comme  en  pràkrit  kimpi  pour 
kim  api. 

1  II  est  curieux  que  l'ancien  slave  ait  formé  à  nouveau  de  znati, 
noscere  =  gnâ,  le  substantif  znamenUe,  signum,  tandis  que  l'ancien 
terme  imë  a  perdu  les  deux  consonnes  initiales. 

*  Cf.  les  Vocab.  Petropol.,  n°  54,  et  YAsia  polygl'.  de  Klaproth. 
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Au  double  point  de  vue  de  la  philologie  et  de  l'histoire, 
l'étude  des  noms  d'hommes  a  an  grand  intérêt;  niais,  comme 
ces  noms  changent  d'âge  en  âge,  et  que  les  pins  anciens  qui 
nous  sont  connus  restent  encore  relativement  modernes,  on 
pourrait  croire  que  les  coïncidences,  parfois  très-frappantes, 
que  Ton  remarque  entre  des  noms  indiens  et  européens,  par 
exemple  entre  Satyaçravaset  ÈtîokùjJç  (Cf.  t.  II,  p.  265),  Dèoar 
datta  et  &îo Mtoç,  Deodatus,  etc.,  là  surtout  où  les  deux  compo- 
sants ont  gardé  leur  signification  propre,  ne  remontent  pas 
jusqu'aux  origines  de  notre  race,  et  ne  prouvent  autre  chose 
que  la  grande  affinité  des  langues,  qui  ont  exprimé  les  mêmes 
idées  par  les  mêmes  composés.  l  Toutefois,  Fick,  dans  son 
ouvrage  récent:  Die  griech.  Personennamen,  etc.  (  Gb'ttingen, 
1875),  a  montré  qu'un  même  système  de  formation  des  noms 
propres  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  de  la  famille 
arienne,  à  l'exception  du  latin  et  du  lithuanien,  qui  l'ont  mo- 
difié. Cet  accord  s'étend,  non-seulement  an  mode  général  de 
dérivation  et  de  composition,  mais  aux  éléments  mêmes  des 
composés,  et  ceux-ci  sont  parfois  si  complètement  identiques 
■que  l'on  ne  peut  guère  se  défendre  d'y  voir  des  noms  propres 
réellement  proethniques.  En  tout  cas,  les  analogies  générales 
signalées  par  Fick  prouveraient  suffisamment,  contrairement 
à  l'opinion  reçue,  que  la  formation  de  composés  binaires  était 
en  usage  déjà  au  temps  de  l'unité  arienne  (Cf.  t.  I,  p.  63, 
note).  Aux  exemples  divers  que  Fick  en  a  donnés  (p.  cxcn, 
sqq.),  j'en  ajoute  dans  la  note  ci-dessous  quelques-uns  tirés  des 
langues  celtiques.2 

1  Tel  est  probablement  le  cas  pour  la  triple  coïncidence  des  noms 
simples,  scr.  Sanaka,  lat.  Seneca,  irl.  Senach,  venant  respectivement 
de  sana,senex  et  sen,  vieux.  Cf.  p.  68. 

*  1)  Scr.  A tibala,  m.,  -lâf  f.  (D.  P.,  1, 98),  comme  adj.,  ati-bala%  très- 
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ARTICLE  II. 


§  304.  L'EXTENSION  DE  LA  FAMILLE. 

Constituée  comme  nous  l'avons  vu,  la  famille  formait  par 
elle-même  un  tout  organique  complet,  et  vivant  de  sa  vie  pro- 
pre. Elle  était  l'unité  première  qui,  en  se  répétant,  a  donné 

fort.  —  Gaul.  Atevalus  (Stein,  2817,  Norique).  Atvalus  (id.,  2898), 
Atébalius,  Ma  (Maffey,  Mus.  Ver.,  292, 1  ).  Cf.  irl.  f  adboi,  valde 
(Z.2,  609),  adbaily  adj.,  vaste  (Stokes,  Goid.\  82);  irl.  moy.  adbaly 
grand  (Maghr.,  p.  110),  etc.  Pour  le  préfixe  ate,  irl.  f  aith,  ath,  ad,  . 
ed,  cymr.  at>  ad  =  sanscr.  ati,  zend  atft,  gr.  m,  etc.,  voy.  Z.1,  839, 
897. 

2)  Scr.  Atimâra  (D.  P.,  I,  100),  qui  tue  ou  détruit  beaucoup.  — 
Gaul.  Atemerus  (Stein.,  3107,  Celeiœ).  Cf.  irl.  Adamar  (4,M.,  56). 

3)  Scr.  Açvamêdha  (D.  P.,  I,  524),  i.  e.  fort  comme  un  cheval. 
Gaul.  Epomed(os)  (Revue  numism.,  1862,  p.  22);  epo  =  açva. 

4)  Scr.  Sugantu  (D.  P.,  VII,  1049),  c'est-à-dire  de  bonne  race; 
Sugâta  (ib.,  1050),  bien  né,  noble,  rac.  gan. 

Gaul.  Sugentus  (Stein.,  448,  près  de  Mayence).  Cf.  irl.  Sogan,  -gen 
(I7tt.,193,  Hy.  Af.,  70,  etc.),  armor.  Hogonan  (ftted.,237,  etc.).  Gr. 

b)  Scr.  Suéâru(D.  P.,  VII,  1049),  très-aimable,  beau. 

Gaul.  Sucarius,  -ria  (Grut.,  742,  3,  Viennœ  Allobr.). 

Armor.  Hocar  (Rhed.y  66,  81,  etc.)  =  cymr.  hygar,  aimable.  Cf. 
irl.  Socartach  (4,  M.,  380). 

6)  Scr.  Aryaman,  Aryamadatta. 

Gaul.  Ariomanus;  irl.  Eremon  et  Eredot,  etc.  (Cf.  t.  I,  p.  42.) 

On  peut  signaler  aussi  quelques  concordances  remarquables  de 
noms  simples,  telles  que  : 

Scr.  Dhrshta,  -aka  (D.  P., III,  990),  hardi,  audacieux  ;  rac.  dharsh. 

Irl.  Droat,Drest,  rex  Pictorum  (Martyrol.,  291),  Drust  (Ult.  81). 
Cf.  gaul.  Drusus  (Cicero,  Brutus,  28),  Drusius  (Grut.,  102,7),  ainsi 
que  le  gr.  ©fowv-,  et  l'anc.  aile  m.  Traso,  Dras,  Draus  (Fôrst.,  Nb., 
passim).  Cf.  encore  le  scr.  An&dhrshti,  m.,  irrésistible,  de  adrshta, 
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naissance  aux  communautés  des  degrés  supérieurs,  au  clan, 
puis  à  la  tribu  et  à  la  nation.  Le  représentant  de  cette  pre- 
mière unité  était  le  père  de  famille,  le  maître  de  la  maison, 
dont  le  pouvoir,  absolu  dans  l'origine,  est  resté  longtemps 
excessif,  à  notre  point  de  vue,  chez  les  peuples  de  race  arienne. 
La  réunion  de  plusieurs  familles  sorties  d'une  même  souche, 
en  faisant  naître  des  intérêts  communs,  a  conduit  à  l'établis- 
sement d'un  nouveau  pouvoir,  celui  du  chef  de  la  communauté 
ou  du  clan.  Les  clans  eux-mêmes,  en  se  multipliant,  se  sont 
donné  un  chef  de  tribu,  et  les  tribus  à  leur  tour  ont  confié  à  la 
puissance  supérieure  d'un  roi  le  soin  de  veiller  aux  destinées 
du  peuple  entier. 

Dans  celles  des  langues  ariennes  qui  nous  permettent  de 
remonter  le  plus  haut,  vers  les  origines  communes,  on  peut 
reconnaître  encore  quelques  indices  de  ce  développement  gra- 
duel de  l'organisation  sociale.  Le  sansc.  et  le  zend,  en  effet,  ont 
conservé  quelques-uns  des  noms  qui  désignaient  les  degrés 
successifs  de  cette  hiérarchie,  et  les  analogies  que  l'on  remarque 
dans  plusieurs  langues  européennes,  bien  que  rares  et  incom- 

invincible,  rapproché  à  la  page  257,  t.  II,  de  la  Bellone  britannique 
Andraste. 

Scr.  Takshaka  =  charpentier. 

M.  Tassach  (Voy.  t.  II,  p.  170). 

Deux  anciens  noms  irlandais  de  femmes,  savoir  Medb,  dat.  Meidb, 
(O'Dav.  GJ.,  121),  gén.  Meidbi  (S.  M.,  I,  46),  et  Sadb,  gén.  Saidbe 
(ib.),  plus  tard  Meadhbh  et  Sadhbhy  répondent  singulièrement  bien 
au  scr.  *  Madhvî,  fém.  de  Madhu,  n.  pr.  (D.  P.,  V,  484),  ou  Afdd- 
havî,  fém.  de  Mâdhava,  n.  pr.  (ib.  714),  doux,  agréable,  ainsi  qu'à 
*  Sâdhvi,  femme  fidèle,  honnête,  fém.  de  sâdhu,  honnête  homme. 

Je  dois  m'en  tenir  à  ces  exemples,  que  Ton  pourrait  encore  multi- 
plier. Si  Ton  songe  à  la  manière  dont  les  noms  d'hommes  se  trans- 
mettent souvent  à  travers  les  siècles,  on  ne  verra  rien  d'improbable  à 
ce  que  quelques-uns  remontent  jusqu'au  temps  de  l'unité  arienne. 
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plètes,  suffisent  à  prouver  que  ces  termes  datent  des  temps  de 
l'unité. 


,   §  305.  LE  CLAN. 

En  sa  qualité  de  maître  de  la  maison  et  de  la  famille,  le 
père  est  appelé  dans  le  Eigvêda  gfhapati  et  dampati,  et  nous 
avons  vu  (Cf.  p.  25  etsqq.)  que  ce  dernier  titre  se  retrouve  très- 
probablement  dans  le  gr.  Sîcr7TQTtiç.  Des  composés  exactement 
du  même  sens  sont  le  zend  nmânapaiti  et  le  lith.  wêszpatis, 
maître  en  général,  mais  au  fém.  waispatti  de  l'ancien  prussien 
signifie  encore  spécialement  maîtresse  de  maison.  Cf.  plus  loin 
scr.  viçpati.  L'analogie  de  ces  formations  indique  l'existence  de 
plusieurs  titres  de  ce  genre  chez  les  anciens  Àryas.  Voyons 
maintenant  comment  a  été  franchi  ce  premier  degré  du  pou- 
voir dans  la  hiérarchie  sociale. 

1)  Les  fils,  en  se  mariant,  devenaient  à  leur  tour  des  chefs 
de  famille  indépendants,  mais  naturellement  liés,  soit  entre 
eux,  soit  avec  leur  père,  par  la  force  du  sang  et  la  commu- 
nauté des  intérêts;  car,  aux  temps  primitifs  de  la  vie  pasto- 
rale, les  descendants  restaient  réunis  autour  du  patriarche.  A  la 
troisième  ou  à  la  quatrième  génération,  toutefois,  les  rapports 
de  parenté  s'étendaient  et  se  compliquaient  en  se  multipliant, 
et  l'unité  collective  de  la  famille  ne  pouvait  se  maintenir 
qu'en  se  rattachant  à  quelque  centre  nouveau.  Mais  les  pou- 
voirs égaux  et  indépendants  qu'il  s'agissait  ici  de  rapprocher 
et  de  concilier,  auraient  difficilement  abdiqué  en  faveur  de 
l'un  d'entre  eux.  De  là  la  nécessité  d'une  représentation  des 
divers  éléments  de  la  communauté,  d'une  assemblée  com- 
posée de  ses  principaux  membres,  en  un  mot,  d'un  conseil 
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de  famille.  Et  ceci  n'est  pas  une  simple  hypothèse.  La  philo- 
logie comparée  nous  permet  de  reconnaître  que  les  choses  se 
sont  passées  en  réalité  comme  elles  devaient  se  passer  ration- 
nellement. 

Le  scr.  sabhâ,  de  sa,  cum,  et  de  bhâ,  apparere,  conspici, 
signifie  proprement  une  assemblée,  puis  secondairement  une 
maison,  comme  lieu  de  réunion  de  la  famille,  une  salle,  un  tri- 
bunal, comme  lieux  d'assemblée.  De  là  sabhya,  digne  de  figu- 
rer dans  une  assemblée,  assesseur  de  tribunal,  puis,  en  géné- 
ral, digne  de  confiance,  fidèle,  sûr,  sabhyatâ,  distinction  de 
manières,  politesse,  sabhyatama  (superlatif),  personne  distin- 
guée qui  fait  l'ornement  de  la  société.  Les  termes  opposés  sont 
asabhya,  vnlgaire,  bas,1  avasabha,  rejeté  de  la  société,  prasa- 
bha,  violence,  et  comme  adv. ,  violemment,  littéralement  ce 
qui  se  met  avant  (au-dessus  de)  la  sabhâ,  c'est-à-dire  de  la 
coutume  reçue.  On  trouve  encore  les  composés  sabhâstâra, 
sabhâsad,  membre  d'une  assemblée,  sabhôéita  (  sabhâ  + 
uéita,  propre  à),  un  savant,  un  pandit,  sabhâpati,  un  pré- 
sident. 

Kuhn,  à  qui  l'on  doit  d'avoir  le  premier  signalé  l'impor- 
tance de  ces  termes  pour  l'histoire  primitive,  a  recherché  avec 
soin  l'emploi  de  sabhâ  et  de  sabhya  dans  le  Rigvêda  (Z.  S., 
IV,  p.  370).  Il  y  a  joint  de  plus  le  mot  vêd.  sabhêya,  comme 
épithète  d'un  fils  distingué  dans  la  sabhâ,  et  qui  fait  la  gloire 
de  son  père,  ou  du  prêtre  qui  connaît  bien  les  coutumes  de  la 
famille.  Cela  indique,  suivant  lui,  que  la  sabhâ  ne  comprenait 
pas  toute  la  communauté,  mais  seulement  les  hommes  parve- 
nus à  l'âge  de  raison. 

1  Wilson,  Dict.  —  Le  D.  P.,  qui  avait  omis  ce  terme,  Ta  rétabli 
dans  le  Supplément  (t.  V,  1079),  avec  l'adj.  asabha^  sans  société. 
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En  poursuivant  son  intéressante  recherche,  Kuhn  retrouve 
le  scr.  sabhya,  fidèlement  conservé  au  féminin,  dans  le  goth. 
sibja,  parenté,  ags.  sib,  consanguinitas,  consensus,  adoptio, 
pax,  gesib,  parent,  etc.,  scand.  sift,  parent,  ami,  anc.  allemand 
sibba,  sippia,  allem.  mod.  sippe,  sippscha/t,  parenté,  anglais 
sept,  race,  lignée,  etc.,  dont  les  acceptions  se  rattachent  par- 
faitement à  celles  de  sabhya  et  de  la  sabhâ,  en  tant  que  la 
réunion  des  parents  à  tous  les  degrés.  Mais  il  y  a  plus,  et  les 
mots  goth.  unsibis,  illégal,  criminel,  unsitja,  illégalité  (Cf.  scr. 
aêabhya,  vil,  et  prasabha,  violence),  rapprochés  du  sanscrit 
sabhâ,  tribunal,  sabhya,  membre  d'un  tribunal,  indiquent  qu'à 
h,' sabhâ  se  liaient  déjà  des  idées  de  droit  et  de  justice.  Le  pré- 
sident de  l'assemblée,  le  sabhâpati,  entouré  des  principaux 
*  membres  de  la  communauté,  remplissait  l'office  de  magistrat 
et  de  juge.  Le  droit  et  la  coutume  s'appelaient  sabhyâ  =  goth. 
sibja,  la  transgression  du  droit  était  asabhyâ  =  unsibja,  et  le 
titre  de  sabJiâpati  était  sans  doute  celui  du  chef  de  la  commu- 
nauté. Il  faut  ajouter  qu'un  corrélatif  de  ce  titre  antique  me 
paraît  s'être  conservé  dans  l'irl.  raoy.  sabb,  sab,  chef  (Stokes, 
Tr.  GL,  p.  37,  note  ),  probablement  le  sibhe,  chef,  général, 
que  donne  0'Reilly(i>ic<.).1 

2)  Les  familles,  encore  rapprochées  par  les  liens  du  sang, 
qui  composaient  la  sabhâ,  s'établissaient  naturellement  dans  le 
voisinage  les  unes  des  autres  et  formaient  une  petite  commu- 
nauté, un  clan,  un  village,  dont  l'ancien  nom  viç,  primitive- 

1  Cf.  anc.  irl.  sab  =  taisech,  chef  (O'Dav.,  Gl.f  115),  et  le  pi.  sabaid, 
dignitaries  (S.  M.,  Introd.,  p.  54).  Le  scr.  sabhâ,  société,  etc.,  se 
retrouve  aussi,  suivant  Miklosich  (Lex.,  867),  dans  l'anc.  slave  sob, 
d'où  po-sûbite,  societas  in  bello.  Cf.  po-sobiti,  adjuvare,  po-sobUsï, 
germanus,  etc. 
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ment  vik,  est  resté  dans  la  plupart  des  langues  ariennes 
(Cf.  t.  II,  p.  308). 

Plusieurs  passages  de  l'Avesta,  qui  jettent  un  jour  précieux 
sur  l'ancienne  organisation  sociale  des  Iraniens,  placent  immé- 
diatement au-dessus  du  nmanô-paiti,  ou  maître  de  maison,  le 
vîçpaiti,  titre  que  Spiegel  rend  par  chef  de  village,  mais  aussi 
par  chef  de  clan. l  En  zend,  viç  signifie  une  maison,  un  ha- 
meau, un  clan,  mais  le  scr.  vêd.  viç  a  pris  aussi  l'acception 
plus  étendue  d'hommes  en  général.  Comme  la  racine  est  sûre- 
ment viç,  intrare,  ingredi,  le  premier  sens  doit  être  le  pri- 
mitif, la  maison  et  le  village  désignant  le  lieu  où  l'on  entre, 
que  l'on  habite,  et  l'homme  étant  pris  ici  comme  celui  qui 
habite.  Dans  vîçpaiti,  titre  immédiatement  supérieur  à  nmanô- 
paiti,  vîç  ne  peut  guère  signifier  que  village,  mais  comme  le 
village  était  habité  par  le  clan,  le  titre  devenait  celui  du  chef 
de  clan. 2 

Le  terme  sanscrit  corrélatif,  viçpati,  dans  le  Rigvêda,  est 
une  épithète  fréquente  du  dieu  Agni,  et  on  l'interprète  ordi- 
nairement par  maître  des  Iiommes.  Toutefois,  et  d'après  les 
observations  qui  précèdent,  son  acception  doit  avoir  été  plus 
restreinte.  Les  surnoms  analogues  donnés  à  Agni,  tels  que 
grhapati,  grharâtfa,  maître  ou  roi  de  la  maison  ou  de  la  famille, 
damûnas,  familiaris,  etc.,  et  qui  se  rapportent  au  culte  domes- 
tique du  feu,  font  supposer  une  signification  semblable  pour 
viçpati.  Comme  Agni  est  aussi  appelé  sabhya,  en  tant  que 
protecteur  de  la  sabhâ,  ou  assemblée  du  clan,  viçpati  peut 

1  Avesta,  I, 132,  170  ;  II,  p.  11 .  Les  passages  zends  dans  Brock- 
haus,  Vendidady  aux  n<>*  57,  242,  332. 

1  D'après  Neriosengh,  le  traducteur  indien  de  l'Avesta,  la  vîç  ira- 
nienne se  composait  d'une  réunion  de  quinze  (?)  hommes  et  femmes 
(Justi,  281). 
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Ta  voir  désigné  en  cette  qualité,  ce  qui  se  rapprocherait  tout 
à  fait  du  zend  vîçpaiti.  Suivant  une  conjecture  de  Lassen 
(Ind.  Alt.,  I,  797),  viç  aurait  été  synonyme  de  panéatfana, 
c'est-àr-dire  une  réunion  de  cinq  familles,  premier  développe- 
ment du  clan,  avant  de  s'appliquer  à  une  communauté  plus 
étendue  d'habitants  à  demeures  fixes,  à  une  population  agri- 
cole en  général.1  Enfin,  ce  qui  semble  décidément  contraire  à 
l'acception  de  maître  des  hommes,  c'est  que,  dans  un  passage 
du  Eigvêda  (III,  8, 18),  Agni  est  appelé  vifpati  mânushînâm, 
ce  qu'on  ne  peut  assurément  traduire  par  maître  des  hommes 
des  hommes,  mais  bien  par  chef  de  clan  parmi  les  hommes,  ou 
par  maître  des  hommes,  si  viçpati  s'est  pris  ultérieurement 
pour  maître  en  général. 2 

Tel  est,  en  effet,  le  sens  qui  est  resté  au  lithuan.  wèszpatis, 
maître,  seigneur,  lequel  ne  s'emploie  même  plus  qu'en  parlant 
de  Dieu  ou  des  princes  régnants,  tandis  que  le  fémin.  weszpati, 
haute  dame,  ne  désignait  encore  qu'une  maîtresse  de  maison 
dans  l'anc.  prussien  waisspaiti.  Il  semble  évident  que  ce  titre, 
si  singulièrement  conservé  par  le  lithuanien  seulement,  a  eu 
primitivement  une  acception  analogue  au  zend  et  au  sanscrit. 
Le  premier  élément  du  composé,  wêsz,  se  retrouve  encore  dans 
wészkélis,  grande  route,  c'est-à-dire  sans  doute  chemin  du 
village  et  de  ses  habitants. 

1  Cf.  panéaganî,  f.,  une  réunion  de  cinq  hommes.  Il  est  curieux 
de  retrouver  ce  nombre  cinq  dans  l'ancienne  constitution  de  la  famille 
en  Irlande.  D'après  le  Senchus  mor,  le  premier  groupe,  appelé  geil- 
fine,  suivant  Stokes,  famille  de  la  main  (gil  allié  à  %c/f),  c'est-à-dire 
groupe  principal,  comme  le  lat.  manns  dans  le  sens  de  pouvoir  pa- 
triarcal, se  composait  de  cinq  membres,  le  père,  deux  fils  et  deux 
petits-fils.  Les  auteurs  du  Senchus  mor  comparent  plus  d'une  fois  la 
geilfine  à  une  main  avec  ses  cinq  doigts  (Cf.  Lect.  on  the  early  hist. 
of  institutions,  by  Sir  H.  Sumner  Maine;  London,  1875,  p.  209, sqq.) 

2  Le  D.  P.  donne  viçpati,  chef  d'un  établissement,  maître  de  mai- 
son, chef  d'une  commune,  patriarche  du  clan  ;  au  fém.  viçpatnî. 

III  9 
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En  résumé,  le  mot  scr.  et  zend  vtç  a  désigné  dans  l'origine 
le  lieu  où  Von  entre,  habitation,  maison  et  hameau,  comme  le 
scr.  véça,  véçman,  etc.  Subsidiairement  ce  mot,  ainsi  que  son 
dérivé  vâiçya  (  Cf.  zend  vaéçu,  villageois,  huzv.  véç}  Justi), 
est  devenu  celui  qui  entre,  l'habitant,  le  travailleur,  le  mem- 
bre de  la  troisième  caste,  et  collectivement  les  habitants  d'un 
village,  un  clan  aux  demeures  fixes,  dont  le  viçpati  était  le 
chef.  Tout  cela  se  confirme  par  la  comparaison  des  langues 
européennes,  où,  comme  nous  l'avons  vu,  le  sens  primitif 
d'habitation  et  de  yillage  est  resté  aux  corrélatifs  de  viç, 
vêça,  etc.  (Cf.  t.  II,  p.  308  et  373.) 

3)  L'institution  de  la  sabhâ  et  de  la  viç,  comme  première 
extension  de  la  famille  déjà  fortement  constituée  chez  les  an- 
ciens Aiyas,  se  rattache  ainsi  aux  origines  mêmes  de  leur  orga- 
nisation sociale;  et  il  est  à  remarquer  qu'elle  s'est  maintenue 
sous  des  noms  divers,  avec  plus  ou  moins  d'influence,  chez 
plusieurs  peuples  de  race  arienne,  comme  un  des  éléments 
d'un  état  de  société  plus  avancée.  C'est  à  cette  influence,  sans 
doute,  qu'il  faut  attribuer  la  coutume  du  qaetvôdata,  ou  du 
mariage  entre  proches  parents,  pour  maintenir  la  pureté  de  la 
race,  coutume  recommandée  dans  l'Âvesta  et  que  les  anciens 
historiens  ont  observée  chez  les  Perses.1  On  sait  que  ce  même 
usage,  avec  des  restrictions  toutefois,  a  prévalu  longtemps 
chez  les  clans  des  Gaëls  de  l'Ecosse,  où  il  a  eu  pour  effet  une 
détérioration  graduelle  de  la  race. 

Les  divers  noms  du  clan^  n'expriment,  en  général,  que  les 
notions  de  parenté  et  de  descendance,  et  se  confondent  souvent 

1  Cf.  Visperedy  III,  18,  et  la  note  de  Spiegel,  Avesta,  II,  11.  Il  y  a 
peut-être  exagération  quand  Diog.  Laert  affirme  qu'il  était  permis 
aux  Perses  d'épouser  leurs  mères  ou  leurs  filles,  bien  que  cette  accu- 
sation d'inceste  soit  répétée  par  d'autres  auteurs. 
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avec  ceux  de  la  famille  d'une  part,  et,  de  l'autre,  avec  ceux  de  la 
tribu  ou  de  la  nation.  Le  scr.  kula  est  à  la  fois  la  famille,  la  race,  la 
commune  et  le  village;  en  pers.  kul,  kulî.  Le  kulapati,  kulapâ, 
n'était  que  le  viçpati  sous  un  autre  nom.  La  Qp&rft*  grecque, 
ainsi  que  le  mot  l'indique,  se  composait,  dans  l'origine,  des 
descendants  de  plusieurs  frères.  La  gens  romaine  ne  signifie 
que  famille,  race,  et  a  pris  le  sens  de  nation.  H  en  est  de 
même  du  cymrique  cenedl,  et  l'irlandais  erse  clann,  cland 
=  cymr.  plant,  désigne  collectivement  les  enfants,  la  descen- 
dance. 

H  serait  d'un  haut  intérêt  de  rechercher  et  de  comparer, 
chez  les  divers  peuples  ariens,  les  traces  de  l'ancienne  organi- 
sation du  clan  comme  point  de  départ  des  développements 
sociaux  ultérieurs.  Je  dois  laisser  cette  question  de  côté,  et  je 
me  borne  à  remarquer  ici  que  l'institution  de  la  sabhâ  se 
retrouve  presque  intacte  chez  les  Gallois  du  moyen  âge.  On 
voit,  en  effet,  par  les  triades  du  législateur  Dyftiwal  Moelmud,1 
que  le  cenedl  ou  clan,  qui  comprenait  les  parents  jusqu'au  . 
neuvième  degré,  était  gouverné  par  un  chef,  le  pencenedl  = 
scr.  viçpati,  êabhâpati,  assisté  d'un  conseil  de  sept  anciens, 
henadur,  tous  pères  de  famille. 

§  306.  LA  TRIBU. 

La  tribu  s'est  formée  d'abord  naturellement  de  la  réunion 
de  plusieurs  clans,  et  on  ne  saurait  douter  que  cette  réunion 
ne  se  soit  effectuée  chez  les  anciens  Aryas,  bien  que  le  nom 
par  lequel  ils  la  désignaient  reste  incertain.  A  mesure,  en  effet, 
que  les  degrés  des  divisions  sociales  s'élèvent  et  se  généra- 

«  Triad.,  88  et  162.  Probert,  Andent  laws  of  Wales,  p.  46  et  61. 
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lisent,  leurs  dénominations  se  diversifient  dans  les  langues 
congénères,  à  raison  des  changements  et  des  recompositions 
qui  ont  eu  lieu  à  partir  de  la  dispersion.  Pendant  les  lon- 
gues migrations,  les  unités  supérieures  s'affaiblissaient  plus  ou 
moins,  tandis  que  le  clan,  et  surtout  la  famille,  cet  élément 
indestructible  de  la  société,  se  maintenaient  intacts  à  travers 
toutes  les  perturbations. 

Le  nom  le  plus  ancien  de  la  tribu  que  nous  connaissions  est 
sans  doute  le  zend  zantu,  conservé  dans  le  titre  du  zantupaiti, 
supérieur  immédiatement  au  vîçpaiti,  et  au-dessus  duquel  il 
n'y  a  plus  que  le  danhupaxti,  ou  chef  de  province.  Burnouf 
attribuait  à  zantu  le  sens  de  ville  ou  de  création,1  mais  Spiegel, 
qui  le  rend  d'abord  par  forteresse,  burg  (Avesta,  I,  p.  132, 
170),  le  traduit  ensuite  (76.,  II,  25,  109,  etc.)  par  stamm, 
genossemcliaft,  c'est-à-dire  tribu.  C'est  là  assurément  sa  signi- 
fication véritable,  puisqu'il  dérive  de  zan  =  scr.  jan,  nasci, 
oriri,  et  qu'il  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'à  la  race  commune 
des  familles  et  des  clans.8  Le  grec  <pv\ij,  de  Que*,  ne  désigne 
pas  autre  chose,  et  le  corrélatif  sanscrit  §antu,  dans  le  style 
classique  un  animal,  une  créature,  se  prend  encore  dans  les 
Vêdas  comme  synonyme  de  tjana  ou  manushya,  homme,  et  au 
plur.  tfantavas,  pour  les  gents,  les  individus  dépendants  de 
la  famille,  etc.  (D.  P.,  v.  cit.)  H  est  fort  possible  que  plus  an- 
ciennement encore  il  ait  eu,  comme  le  zend  zantu,  l'acception 
de  tribu;  mais,  chez  les  Indiens,  ces  divisions  sociales  primi- 
tives se  sont  effacées  plus  ou  moins  pour  faire  place  à  une  orga- 
nisation nouvelle,  et  je  ne  connais  pas  de  terme  sanscrit  qui 
s'applique  exactement  à  la  tribu. 

1  Comment,  sur  le  Yaçna,  p.  228. 

*  Cf.  dans  Justi  (120)  zantu,  d'après  Neriosengh,  une  réunion  de 
trente  hommes  et  de  trente  femmes,  une  communauté. 
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Dans  les  langues  européennes,  c'est  le  lat.  gens,  -nti&}  qui, 
sauf  le  suffixe  ti  au  lieu  de  tu,  répond  le  mieux  au  zend,  mais 
plutôt  avec  le  sens  propre  de  clan.  Cf.  opr.  tfati,  famille,  race, 
et  p.  5. 

Je  laisse  de  côté  les  autres  termes  européens  qui,  faut*'  de 
corrélatifs  orientaux,  ne  sauraient  être  considérés  comme  pro- 
ethniques. 

§  307.  LE  PEUPLE. 

L'ensemble  des  tribus  constitue  le  peuple  comme  totalité 
définitive,  mais  ce  nom  prend  des  valeurs  très-diverses  suivant 
le  degré  et  la  nature  de  l'unité  qui  relie  en  dernier  ressort  les 
éléments  partiels  d'une  communauté  sociale.  Des  tribus  de 
même  race  peuvent  rester  en  contact  sans  former  un  peuple, 
tout  comme  un  peuple  peut  se  composer  de  races  différentes 
sous  un  pouvoir  monarchique  ou  féclératif.  Quelquefois  aussi 
le  peuple  ne  s'entend  que  de  la  multitude  assujettie  aux  puis* 
sances  qui  la  gouvernent.  On  conçoit  donc  que  les  noms  du 
peuple  aient  dû  varier  avec  les  idées  qui  s'y  rattachaient,  et 
qui  ont  différé  grandement  dans  le  cours  des  siècles,  chez  les 
Aryas  dispersés.  La  comparaison  des  langues  nous  laisse  ainsi 
quelque  peu  en  défaut  pour  la  question  qui  nous  intéresse, 
celle  de  savoir  si  les  anciens  Aryas  ont  formé,  non-seulement 
une  race  homogène  subdivisée  en  tribus,  clans  et  familles,  mais 
une  nation  organisée  socialement  sous  un  pouvoir  central  fédé- 
ratif  ou  monarchique.  On  peut  dire,  cependant,  que  rien  n'ap- 
puie cette  dernière  hypothèse,  et,  comme  je  l'ai  remarqué  déjà 
(t.  I,  p.  677),  les  liens  qui  les  unissaient  étaient  probablement 
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ceux  d'une  confraternité  fondée  sur  la  communauté  d'origine, 
et  la  similitude  des  mœurs  et  du  langage. 

C'est  là,  en  effet,  ce,  qui  semble  résulter  des  analogies,  de 
signification  surtout,  qui  se  révèlent  entre  les  plus  anciens 
noms  du  peuple,  lesquels  n'expriment  en  général  que  les 
simples  notions  de  race,  ou  de  multitude,  ou  d'hommes  pris 
collectivement.  Aux  temps  primitifs,  où  les  familles  humaines 
étaient  plus  isolées  les  unes  des  autres,  chaque  peuple  se  con- 
sidérait comme  la  race  par  excellence  et  se  désignait  en  con- 
séquence. Tel  parait  avoir  été  le  cas  pour  les  anciens  Âiyas,  à 
en  juger  par  le  seul  groupe  de  noms  qui  s'étendent  du  sanscrit 
à  quelques  langues  européennes.  D'autres  analogies,  limitées  à 
ces  dernières,  conduisent  à  des  résultats  semblables  et  assi- 
gnent à  plusieurs  noms  du  peuple  des  origines  en  tout  cas 
très-reculées. 

1)  C'est  à  la  racine  §an,  nasci,  qui  déjà  nous  a  fourni  des 
termes  relatifs  à  la  famille,  au  clan  et  à  la  tribu,  que  se  rat- 
tache également  un  des  noms  sanscrits  du  peuple,  savoir  §<may 
proprement  homme,  puis  race  d'hommes,  les  hommes  collecti- 
vement, les  sujets,  la  nation,  aussi  au  plur.,  et  dans  les  com- 
posés tels  que  fanapada,  peuple  par  opposition  au  souverain, 
pays,  royaume,  fanâdhipâ,  maître  des  hommes,  roi,  panéa- 
fanas,  les  cinq  peuples,  les  cinq  races,  pour  l'humanité  collec- 
tive, suivant  les  idées  indiennes,  etc.  On  trouve  aussi,  pour 
nation  et  sujets,  fanatâ  et  prcujâ,  progenies,  d'où  pratfâpa, 
pratfâpati,  souverain,  c'est-à-dire  maître  de  la  race. 

Nous  avons  vu  provenir  de  la  même  racine  le  zend  zantu, 
tribu,  qui  a  pu  tout  aussi  bien  signifier  peuple,  tout  comme  le 
sansc.  fana  et  fantu  désignent  également  l'homme  collec- 
tivement. 

En  grec,  nous  trouvons  ytfoç  =  scr.  neutre  fanas,  raoe, 
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employé  dans  Pacception  de  nation;  et  il  en  est  de  môme  du 
latin  gens,  gentis,  tandis  que  genus  a  conservé  le  sens  plus 
général.  Le  latin  natio,  pour  gnatio,  a  pris  la  signification 
toute  spéciale. 

Des  variations  analogues,  quant  au  plus  ou  moins  d'exten- 
sion du  sens,  se  montrent  dans  l'irl.  ginél,  cinéalf  eine}  ete+J 
cymrique  cenel,  etc.,  race,  famille,  clan,  peuplade  {  Cf. 
p.  6). 

Enfin,  dans  les  langues  germaniques,  le  goth.  kuni  et  ses 
corrélatifs  (vid.  ib.)  nous  offrent  exactement  les  mânes  signi- 
fications. 

On  peut  inférer  de  ces  concordances  que  les  anciens  Àiyas 
ont  appelé  le  peuple,  la  race;  car,  bien  que  la  rac.  gan  soit 
restée  vivante,  la  même  idée  aurait  pu  s'exprimer  de  plusieurs 
manières  différentes,  comme  cela  est  le  cas,  par  exemple,  dans 
le  slave  narodù,  nation,  de  roditi,  generare,  etc. 

Les  rapprochements  qui  suivent  ne  sortent  pas  jusqu'à  pré* 
sent  du  domaine  des  langues  européennes,  mais  ils  ont  bien 
cependant  quelque  importance. 

2)  Gr.  TrfajS-oç,  peuple,  populace,  multitude,  de  7rAtV  Cf. 
oi  sroAÀo/,  de  woAÀos  =  toàu$,  multus. 

Lat.  pleb8}  de  pleo,  populace,  bas  peuple,  par  opposition  aux 
classes  supérieures;  mais  populu%>  ombr.  pupel,  le  peuple  dans 
sa  totalité. 

Cymv.plwi/f,  pltog,  corn,  plui,  armor.  ploi,  ploétphut\  avec 
le  sens  plus  restreint  de  commune,  paroisse.  *  —  Cf.  armor. 
pula,  abonder,  pul,  abondant,  etc. 

Anglo-sax.  /ofc,  sc&nd.  folk,  anc.  allem./oicA,  ek\T  peuple, 

1  Peut-être  primitivement  peuple,  comme  l'espagnol  puabîu,  com- 
mune, est  venu  de  populus. 
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nation;  cf.  goth.ftdls,  anc.  aD./oJ,  plenus,  etJUu,  multus,  etc. 
(Diefenbach,  Goth.  Wb.,  I,  390,  passim.) 

lÂÛLplème,  race,  famille,  etpulkas,  multitude,  troupe,  tons 
deux  peut-être  du  slave. 

Anc.  si.  plemë,  genus,  tribus,  russe  plemia,  pol.  plemiê, 
illyr.  pleine,  etc.,  et  anc.  sl.plûku,  populos,  cohors,  rus.polkù, 
pol.  pulk,  boh.  pluk,  etc.  Cf.  anc.  si.  plùnû,  lith.  pilnas,  ple- 
nus, etc. 

La  racine  commune  de  tous  ces  termes  se  trouve  dans  le 
acr.  pf, par,  pûr,imf\ere;c{.  pûl,  colligere, pul,  magnum,  mul- 
tum  fieri,  et  le  nom  de  la  ville  (Cf.  t.  II,  p.  374  et  sqq.).  Aucun 
nom  du  peuple  n'en  dérive  en  sanscrit;  mais  on  y  trouve pûru, 
pûrusha,  purusha,  homme  en  général,  c'est-à-dire  celui  qui 
abonde  ou  se  multiplie,  mot  qui  a  pu  s'appliquer  au  peuple, 
comme  fana  avec  les  deux  sens.1  Les  langues  européennes 
offrent  ple,pla,  comme  forme  principale  de  la  racine  et  d'une 
partie  des  dérivés,  mais  d'autres,  d'une  origine  sans  doute  plus 
ancienne,  se  rattachent  encore  à  la  forme  pul,  déjà  secondaire, 
quoique  védique.  Cf.  pulu  =puru,  multus;  jtroZa,  magnus,  etc. 
Le  lat.  populus  est  surtout  remarquable  comme  réduplication 
de  pul,  au  prêt.  scr.  pupôla,  apûpulat,  etc.  Cf.  t.  I,  p.  260  et 
516,  où  l'on  voit  les  noms  du  peuplier  et  de  la  puce  provenir 
de  la  même  racine  que  celui  du  peuple,  par  la  notion  commune 
de  multiplication. 

3)  Ancien  irlandais  tûath,  populos  (  Z.8,  23);  moderne 
tuath,  aussi  pays  ;  cymr.  tût,  tûd,  armor.  tut,  tud,  peuple, 
gens,  pays. 

Ombrien  tota,  osque  touto,  territoire  d'une  ville,  primiti- 
vement sans  doute  peuplade,  tribu. 

1  D'après  D.  P.  (4, 837),  pûru  a  parfois  le  sens  de  volksstamm  = 
peuple. 
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Goth.  thiuda,  peuple,  d'où  thiudans,  roi,  thiudinassus, 
royaume,  etc.  ;  *  ags.  theod,  scand.  thiôd,  thydi,  anc.  ail.  diot, 
dicta,  etc.  (Cf.  Diefenbach,  Goth.  Wb.,  II,  705.) 

Lett.  tauta,  peuple,  pays;  en  lith.  l'Allemagne  tautà. 

Ces  noms,  qui  sont  sans  analogues  orientaux,  ont  été  rame- 
nés, avec  quelque  probabilité,  à  la  rac.  scr.  et  zend  tu,  valere, 
crescere,  d'où  tuvi,  synonyme  de  puru,  multus,  dans  plusieurs 
composés,  tavas,  tavisha,  fort,  grand,  etc.  Cela  donnerait  un 
sens  rapproché  de  celui  de  populus. 

4)  Gr.  iïtj/Mç,  populus,  plebs,  tribus. 

Irl.  damh,  daimh9  peuple,  tribu,  famille,  parenté  ;  erse  dàimh, 
cognatio. 

Anglo-sax.  team,  race,  famille.  Âne.  ail.  zumft,  conventus; 
ail.  mod.  zunft,  tribu,  corporation,  etc. 

Si  la  ressemblance  des  mots  germaniques  n'est  pas  illu- 
soire, elle  nous  conduit  à  l'étymologie  des  deux  autres,  car 
zum-ft  dérive  de  la  rac.  zam,  goth.  tara,  etc.  =  scr.  dam,  do- 
mitum,  mitem  esse,  domare  (ligare).  (Cf.  t.  II,  p.  306.)  Ainsi 
iflficç  se  rattacherait  à  it/juo  et  à  iïctticuù,  avec  la  significa- 
tion de  peuple,  en  tant  que  soumis  au  pouvoir  du  chef  ou  à  la 
loi  sociale,  ou  bien  lié  par  un  pacte.  On  pourrait  toutefois  pen- 
ser aussi  à  <&ûù  =  scr.  dâ,  ligare,  d'ailleurs  probablement  allié 
à  dam. l 

5)  Gr.  iSvoçi  peuple,  troupe,  etc. 

ItI.  feodhain,  feadhdnn,  gén.  feadhna,  peuple,  tribu,  armée.2 
Ce   rapprochement  confirme  l'existence  du  digamma  dans 

1  Cette  dérivation  de  dam,  pour  X«m©ç,  acceptée  par  Hugo  Weber, 
est  rejetée  par  Curtius  (Gr.  Et.*,  218)  et  par  Dunzer  (L.  S.,  16,  279). 
Ce  dernier  pense  à  la  racine  S«,  diviser,  d'où  Smmoç,  d'abord  le  pays 
divisé,  puis  la  nation. 

*  Irl.  moy.  fedan,  gén.  fedna  (Hy  Fiachr.,  éd.  par  ODonovan), 
tribu,  année  (p.  212,  218). 


Digitized  by  VjOOÇIC 

à 


—    90    — 

*3yoç  pour  riSvoç,  et  semble  nous  mettre  sur  la  voie  de  l'ori- 
gine restée  obscure  de  ce  nom  du  peuple.  En  irlandais,  en 
effet,  on  trouve  aussi  feadhm,  &rmèe,  feadhma,  surintendance, 
direction,  feadhmach,  puissant,  et  surtout  feadhdn,  chef  d'un 
vol  d'oies  sauvages,  feadhna  (génit.  ?),  chef,  guide  (O'R), 
feadhnach,  commandement,  etc.  Cela  conduit  à  une  racine 
feadh,  qui  répond  au  zend  vadh,  au  lithuanien-slave  ved,  etc. 
(  Cf.  p.  9  etsqq.),avec  le  sens  de  ducere.  Ainsi  tSyoç  signifierait 
proprement  agmen,  et  c'est  bien  dans  cette  acception  que  l'em- 
ploie Homère  en  parlant,  non-seulement  des  hommes,  mais 
des  oiseaux,  des  abeilles,  des  mouches,  etc.  Cela  pourrait  jus- 
tifier le  rapport  que  plusieurs  hellénistes  ont  présumé  entre 
iSyoç  et  tS'oç,  coutume,  car  ce  dernier  mot  peut  avoir  signifié 
conduite  ou  règle  de  conduite.  Nous  en  verrons  cependant 
plus  tard  une  autre  explication. 

§  308.  LE  ROI. 

Si  la  comparaison  des  noms  du  peuple  ne  suffit  pas  à  prou- 
ver que  les  anciens  Aryas  n'aient  formé  'qu'une  seule  nation 
compacte,  elle  indique  du  moins  que  leurs  communautés 
sociales  avaient  atteint  un  certain  degré  de  développement 
Une  preuve  plus  décisive  encore  de  ce  feit  se  trouve  dans  les 
termes  qui  désignaient  le  roi  comme  chef  suprême,  si  ce  n'est 
du  peuple  entier,  au  moins  de  la  peuplade  ou  tribu. 

1)  Le  groupe  principal,  et  déjà  souvent  signalé,  est  le 
suivant  : 

Scr.  râ§,  râtfan,  roi,  râtfnî,  reine.  Cf.  r*^*,  chef. 

Zend  ratfi,  royaume  (Spiegel,  Avesta,  II,  p.  100,  211).        m 

Lat.  rex,  régis;  regina,  etc. 
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Ane.  irland.  rty  gén.  Hg  (Z.*,  20),  mod.  righ,  riogh,  roi; 
raieneach,  reine  (O'R.);  thème  rtgan  (?).  (Cf.  Bbel,  ifcftr.,  I, 
399.)  —  Cymr.  rAt,  chef.  —  Cf.  rûr,  r^w,  si  fréquent  dans 
les  anciens  noms  gaulois. 

Goth.  reiks,  chef,  reiki}  domination,  reikinôn,  régner,  etc., 
mil»,  adj.,  honoré,  digne;  ags.  rici,  regnum,  scand.  rtlri, 
anc.  allemand  rtchi,  id.;  ags.  rîc,  scand.  rîlcr,  anc.  allemand 
rîchi,  potens,  dives,  et,  respectivement,  ricêian,  rîkia,  rîchan 
ou  rîcMêon,  regere,  d'où  l'ancien  allemand  rîchendi,  regens, 
regnator,  etc. 

La  racine,  en  sanscrit,  est  râtf,  regere,  regem  esse,  dans  les 
Vôdas,  puis  splendere;  cf.  ra$,  arfa  réff,  lucere,  aoception 
seoondaire  sans  doute  et  dérivée  de  la  notion  de  se  mouvoir  en 
ligne  droite  comme  le  rayon,  laquelle  explique  aussi  le  sens  de 
regere  =  dirigere.  Râ$  est  également  une  forme  secondaire 
pour  f§}  ra§y  comme  le  montrent  r§u,  rectus,  au  superl.  ratfish- 
fha,  et  f^ra^  dux.  Cf.  ù-fky&>  s'étendre  (en  ligne  droite), 
goth.  uf-rakjan,  étendre,  etc.;  lat.  rego  et  rectue;  ags.  recan 
(geràht),  encore  verbe  fort,  regere,  curare,  mais  riht}  goth. 
raihtê}  scand.  rettr,  anc.  allem.  rekt  =  lat  rectue,  etc.  Cela 
rend  compte  des  variations  de  la  voyelle,  <$,  é,  ei,  t,  dans  le 
nom  du  roi,  qui  a  désigné  primitivement  le  directeur,  le 
guide. f  Si  plus  tard  les  Indiens  ont  rattaché  leur  râtfan  à  râ$, 
splendere,  cela  s'explique  par  l'éclat  dont  ils  entouraient  la 
royauté.2 

1  Cf.  Kuhn.  Ind.  Stud.,  1, 332.  Lassen,  Ind.  AIL,  I,  808. 

f  Suivant  Weber  (Betfr.,  4,  283),  les  deux  racines  râg,  regere,  et 
râg,  splendere,  doivent  être  séparées,  la  première  se  rattachant  à  ra$, 
rectum  esse,  et  la  seconde  à  (irg,  rangy  splendere.  Cependant  le  D.  P. 
ne  les  distingue  pas  et  donne,  comme  première  signification,  dominer, 
régner,  être  le  premier  ;  puis,  secondairement,  se  distinguer,  être  en 
vue,  briller,  etc. 
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2)  Sci\  bharatha,  bkararufa,  roi,  maître,  propr.  sustentator, 
de  bkty  bftar  (Cf.  p.  20);  bharanyu,  maître. 

Pers,  bârii  roi.  Cf.  bâr,  bârah,  Dieu,  c'est-à-dire  maître. 

Irl  barnj  baran,  homme  noble,  juge;  cymr.  barnwr,  bar- 
nyddy  armor.  borner,  id.  —  Ane.  irland.  brithem,  judex  (Z.5, 
858),  mod.  breUh,  breitheamh,  etc.  Cf.  anglo-sax.  bearn,  prince, 
ri  lef  ;  bryta^  brytta,  maître,  seigneur.  Ici,  peut-être,  se  rattache  le 
gaul  Brennu*,  de  brenius,  berenius  (?)  =scr.  bharanyu,  proba- 
blement un  titre  de  chef  de  tribu.  Cf.  anc.  corn.  brenniaty^ro- 
reta,  c'est-à-dire  maître  du  navire  (Z.*,  1070).  On  compare 
ordinairement  le  cymr.  brenin,  brennin,  roi;  mais  Zeuss  l'en 
sépare  à  cause  des  anciennes  formes  brennMn,  breenhin,  sui- 
vant lui  contractées  de  bregentin  et  dérivées  de  breg,  brig, 
sublimis,  altos  (Ib.,  86,  141).  H  aurait  pu  s'appuyer  en  cela 
sur  l'anglo-sax*  brego,  rex,  dux,  peut-être  celtique  puisqu'il 
manque  aux  autres  langues  germaniques.  Cf.  scr.  vêd.  brh, 
e  xtollere,  d'où  brhat,  brhant,  grand,  etc. 

3)  Scr.  puri,  roi,  souverain. 
Cymr.  por,  souverain,  seigneur. 

Goth.  frauja,  dominus,  ags.  frea,  freo,  scand.  /ru,  anc.  ail. 
frâ  et  au  féminin  frouwa,  frôwa,  domina,  devenu  femme  en 
général  dans  l'ail  mod./rau. 

Le  Dhàtup.  donne  une  racine  pur,  anteire,  precedere,  à 
laquelle  puri  est  rattaché  dans  Wilson.  En  tout  cas,  ce  nom 
du  roi  se  lie  sûrement  à  pura8,purâ9  ante,  pûrva,  pûrvya,  an- 
terïor,  etc.,  tout  comme  le  goth.  frauja  à  faur,  /aura,  anc 
all/urt,  ante,  etc.  C'est  là  toutefois  une  formation  archaïque, 
et  Potfc  rapproche  frauja  du  sansc.  pûrvya,  zend  paourvya, 
paoirya,  primus,  primarius  {Et.  F.,  I,  525,  2e  édit.).  Par 
contre,  Pane,  ail  furisto,  prince,  chef,  ags.  fyrst,  Scandinave 
fyrsti,  etep,  superlatif  de  furi,  est  d'une  provenance  pure- 
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ment  germanique.  Cf.  aussi  avec puri,  roi,  le  vêdiq.  puraétar, 
chef,  littér.  prœ^itor  =  prœtor  (  Benfey,  Sam.  Vêd.  GL, 
p.  124,  et  D.  P.). 

4)  J'ai  parlé  déjà,  au  §  175,  des  noms  sanscrits  du  roi 
qui  se  rattachent  aux  souvenirs  de  la  vie  pastorale,  gôpa,  gô- 
pati,  ffôpâla,  etc.  Je  n'y  reviens  ici  que  pour  rappeler  que  le 
pa,  pâla,  de  ces  composés  et  d'autres  analogues,  nrpa,  bhûpa, 
bhûpâlaj  etc.,  se  retrouve  dans  l'irl./o  et  fdl,  roi,  prince,  cymr. 
jffelaig,  souverain,  et  le  grec  TreùAftuç,  roi,  avec  un  nouveau 

suffixe. 

5)  Le  gr.  (Zcuritevç  est  purement  hellénique,  mais  son  éty- 
mologie  probable  de  fictive*  et  de  Mvç  (dorique)  =  \&ç9  pierre, 
conduit  à  quelques  rapprochements  qui  semblent  nous  révéler 
une  coutume  des  temps  primitifs,  celle  de  faire  monter  le  roi 
sur  une  pierre  lors  de  sa  consécration.1  On  sait  que,  chez  les 
anciens  Irlandais,  cette  pierre  s'appelait  liafdil,  la  pierre  du 
roi,  et  que,  transportée  d'abord  en  Ecosse,  elle  est  conservée 
maintenant  à  Londres  dans  l'abbaye  de  Westminster.  Grimm 
observe  que  les  anciens  Germains  élevaient  le  nouveau  roi  sur 
un  bouclier  (Deiti.  R.  Ait.,  p.  234);  mais  il  rapporte  de  plus, 
d'après  YUpsala  antiqua  de  Scheffer  (1666),  p.  342,  une  tra- 
dition suédoise  où  l'on  voit  que  le  roi  était  élevé  sur  une 
pierre.2  Je  trouve  encore  un  exemple  remarquable  de  cet 
usage  en  Orient.  Mayendorf,  dans  son  voyage  d'Orenbourg 
à  Boukhara,  1826,  p.  160,  dit  qu'il  existe  à  Samarcande  une 

1  Cf.  Kuhn,  Ind.  Stud.,  I,  334.  Il  rappelle  à  cette  occasion  le  vers 
de  Y  Iliade,  xvm,  503,  où  Ton  voit  les  vieillards  assis  en  cercle  sur 
des  pierres  polies. 

*  Ib.y  p.  236.  Stabat  ergo  noviter  electus  rex  in  lapide,  stabatque 
non  nisu  proprio,  sed  consensn  manibusque  procerum  in  eum  subie- 
vatus. 
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pierre  carrée  d'un  marbre  bleuâtre,  appelée  kouk-tachf  sur 
laquelle  le  khan  de  Boukharîe  doit  s'asseoir  à  son  avènement 
au  trône.  Nous  avons  ainsi,  chez  quatre  peuples  de  la  famille 
arienne  3  des  indices  d'une  antique  coutume  qui  pourrait 
bien  remonter  jusqu'aux  Âryas  primitifs,  et  faire  présumer 
que  la  royauté  était  soumise  alors  au  principe  de  l'élection. 1 

1  On  sait,  d'après  Tacite  (German^  7),  qu'il  en  était  ainai  chez  les 
anciens  Germains. 
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CHAPITRE  II 


§  309.  LA  PROPRIÉTÉ. 

Si  la  famille  est  la  base  naturelle  de  toute  société  humaine, 
on  peut  dire  que  la  propriété  est  le  fondement  nécessaire  de 
toute  organisation  sociale,  car  elle  commence  à  l'individu  pour 
s'étendre  graduellement  à  la  famille,  à  la  tribu  et  à  la  nation. 
L'instinct  de  la  propriété  est  à  la  fois  le  plus  précoce  et  le  plus 
général.  L'enfant,  comme  le  sauvage,  a  la  conscience  du  droit 
qui  en  résulte,  aussi  bien  que  des  devoirs  qu'elle  impose.  À 
aucun  degré  de  développement,  la  société  humaine  ne  saurait 
subsister  sans  la  distinction  du  mien  et  du  tien.  Or,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  l'organisation  de  la  famille  et  des  com- 
munautés plus  étendues  était  déjà  très-complète  chez  les 
anciens  Aryas;  et  cela  seul  prouverait  que  le  principe  de  la 
propriété  devait  être  reconnu  et  assuré,  quand  bien  même 
les  indices  linguistiques,  qui  abondent,  feraient  défaut. 

ARTICLE  i. 
§  310.  LA  PROPRIÉTÉ  EN  GÉNÉRAL. 

1)  Un  grand  nombre  de  termes  qui  expriment  la  posses- 
sion se  rattachent  naturellement  au  pronom  possessif;  en  scr. 
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sva,  qui  est  resté  en  usage  dans  toutes  les  langues  ariennes,  et 
pour  les  formes  comparées  duquel  je  renvoie  principalement 
à  la  grammaire  comparée  de  Bopp  (t.  II,  p.  127).  Il  est  cer- 
tain qu'une  partie  des  noms  qui  en  dérivent  ont  des  origines 
relativement  récentes;  mais  quelques-uns,  par  leur  mode  de 
formation  et  leur  emploi,  semblent  bien  remonter  jusqu'à 
l'époque  primitive. 

Ainsi,  au  neutre  sanscrit  svarn.  bien,  propriété,  répond 
exactement  le  latin  mum,  employé  comme  substantif;  et  le 
goth.  8vês}  n.,  proprium;  ags.  sweas,  anc.  allem.  mâs,  etc.,  n'en 
diffère  que  par  le  suffixe.  Le  masculin  sva  (nom.  svas),  avec 
l'acception  de  parent,  se  retrouve  dans  le  russe  svoi,  id.,  et 
au  dérivé  svatva,  propriété,  possession,  en  zend  qaêtva,  id.  et 
parenté,  correspond  l'anc.  slave  et  russe  woistvo,  propriété  et 
parenté  ;  cf.  pers.  cKâst,  chwâst,  bien,  richesse.  Le  polonais 
et  illyrien  8wak,  beau-frère,  est  corrélatif  au  scr.  svaka,  pro- 
prius,  c'est-à-dire  parent.  Enfin,  le  gr.  ïêioç ,  proprius,  to  j3W, 
peculium,  qui  semble  au  premier  coup  d'oeil  tout  différent,  est 
rapporté  par  Bopp  à  une  forme  sanscrite  inusitée  svadîya,  ana- 
logue à  madîya,  meus,  tvadîya,  tuus,  etc.,  des  ablatifs  mat,  tvat, 
de  sorte  que  ïSioç  serait  pour  iSwç  et  cftiïioç,  de  même  que 
ÏSoçt  sueur,  est  pour  ardoç,  le  scr.  svêda,  de  svid,  suer  (Bopp, 
Verg.  G.,I,  p.  224). 

2)  De  la  rac.  labh,  adipisci,  dérivent  en  sanscrit  lâbha, 
acquisition,  profit,  et  labliasa,  richesse.  Le  gr.  d\<Ptj9  *\$tf<nç, 
profit,  vient  de  même  de  cl\<pa>>  ct\Ç>ctivcû  =  labh.  Je  com- 
pare de  plus  l'irland."  ailbh,  ealbha,  troupeau,  en  cymrique 
elw,  richesse,  elwi,  s'enrichir,  acquérir,  etc.;  et  surtout  le 
lithuan.  làbis,  bien,  possession,  lobjôta*,  riche,  pra-lébti, 
devenir   riche,  pra-lébinti,  enrichir,  etc.  Cf.   làbas,  bon,  et 
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l'ancien  allemand  laba,  proventus,  refectio,  labôn,  reficere, 
refovere,  etc. 

La  Traie  richesse,  c'est  le  travail,  appelé  en  lithuan.  lobà, 
l'œuvre  de  chaque  jour,  proprement  le  gain,  d'où  apilobë,  le 
soir,  c'est-à-dire  après  le  travail.  Ceci  conduit  à  rattacher  à  la 
même  racine  le  lat.  labor,  d'où  probablement  l'irland.  lobhar, 
lubhar,  cymr.  llafur,  comme  l'anglais  labour. 

La  rac.  labh,  adipisci,  est  alliée  de  près  à  rabh,  desiderare, 
et,  avec  le  préfixe  â,  incipere,  ordiri,  amplecti,  nancisci,  agere, 
ce  qui  nous  ramène  aussi  à  la  notion  du  travail.  Cf.  â-rabhafa, 
homme  actif,  entreprenant  J'y  rapporte  donc,  avec  Bopp  et 
Benfey  (Gr.  WL,  II,  359),  le  goth.  arbaiths,  travail,  ags. 
earfôdh,  scand.  erfidi,  anc.  ail.  arapeit,  etc.,  rac.  arb  =  rabh; 
ainsi  que  l'ancien  si.  rabu,  serviteur,  raba,  servante,  rabota, 
service,  en  russe  rabota,  travail;  illyr.  rabota,  pol.  robota,  etc. 
Je  compare  de  plus  l'erse  airbhe,  gain,  profit,  produit  (Cf.  1. 1, 
p.  331). 

3)  La  même  liaison  d'idées  se  présente  dans  le  scr.  apnas, 
possession,  gain,  profit,  et  aussi  travail,  comme  apas,  âpas, 
œuvre,  action,  acte  religieux,  de  la  racine  âp9  adipisci,  pos- 
sidere. 

Le  latin  nous  offre  ici  une  série  remarquable  d'analogies,  à 

commencer  par  la  rac.  ap,   dans  apiscor,  ad^ip-isoor,  ad- 

eptus,  etc.,  dont  le  partie,  aptus  répond  exactement,  sauf  l'a 

bref,  au  scr.  âpta,  obtenu,  possédé,  puis  convenable,  propre  à, 

apte.  Le  travail,  apas,  génit.  apasas,  se  retrouve  intact  dans 

opus,  operU,  pour  opesis.  Un  ancien  thème  ap,  nomin.op*,  se 

révèle  dans  ops,  richesse,  et  nom  de  la  terre  comme  source  de 

tous  les  biens,  usité  au  pluriel  seulement,  opesy  mais  conservé 

encore  dans  in-ops,  pauvre,  comme  en  sansc.  an-apnas,  id. 

Cf.  opimus,  opulentuê,  etc. 

ni  7 
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On  a  comparé  depuis  longtemps  avec  ops  le  grec  cftimi, 
le  produit  de  la  terre,  les  céréales,  d'où  OfJuntùÇy  0[*7mtpoç<, 
opimus,  et  i/tnyiet)  comme  épithète  de  Cérès.  Sauf  le  genre 
et  la  nasale  intercalée,  ojAirni  répond  plus  directement  encore 
au  scr.  apnm;  mais  cf.  aussi  jtyvoç,  clÇwqç,  richesse.1 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  comparer  aussi  l'erse  uipinn,  trésor, 
que  je  ne  trouve  pas  en  irlandais  et  dont  le  p  non  aspiré  semble 
indiquer  une  m  supprimée,  uimpinn,  f.,  =  ûfJU7rn\,  Ce  qui  pa- 
raît moins  douteux,  c'est  qu'on  doive  rattacher  à  la  même 
racine  le  lith.  apstas,  apsta,  abondance,  plénitude,  richesse, 
apstummas,  id.,  apstus,  abondant,  riche,  etc. 

4)  Le  scr.  vfddhi,  propriété,  richesse,  signifie  proprement 
accroissement,  prospérité,  de  la  rac.  vrdk,  crescere,  augeri, 
d'où  vardha,  vardhana,  augmentation,  etc. 

Miklosich  (Rad.  slov.)  en  rapproche  avec  raison  l'anc.  si. 
vlasti  (vladà)  ou  vladati,  dôminare,  vladykay  dominus,  vlasft, 
imperium,  etc.  En  russe  vlùdatï  a  aussi  l'acception  de  possé- 
der, et  de  là  dérivent  vladienie,  possession,  vladitelï,  posses- 
seur, comme  en  pol.  wlasny,  proprius,  whsnosé,  propriété,  etc. 
Il  en  est  de  même  du  lithuan.  waldyti,  régner  et  posséder, 
d'où  pa-weldeti,  hériter,  et  waldytcjis,  en  anc.  prus.  waldûns, 
héritier. 

La  notion  de  puissance  prévaut  dans  le  corrélatif  gothique 
valdan,  dominare,  d'où  valdufni,  potentia.  Cf.  ags.  wealdan, 
scand.  valda,  anc.  allem.  waltan,  etc.  Mais  la  double  acception 
reparaît  dans  les  langues  celtiques,  où  l'irland.  Jlath,  JUaith, 
désigne  le  chef,  le  prince  et  la  domination,  tandis  que  le  cym- 
rique  pwlat,  ywlad,  s'applique  au  pays,  comme  possession  du 
chef,  ywlediffj  et  que  l'armoricain  fflad,  contracté  de  goulad, 

1  Cf.  Curtius  (Gr.  EU,  464). 
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s'emploie  généralement  dans  le  sens  de  propriété,  biens, 
richesse,  héritage,  etc. 

5)  À  la  rac.  scr.  man,  desiderare,  putare,  sestimare,  se  lient 
plusieurs  noms  de  la  richesse.  Au  §  284,  1,  nous  y  avons  déjà 
ramené  mani,  joyau,  pierre  précieuse,  et  ses  corrélatifs  euro- 
péens. On  trouve,  de  plus,  en  sanscrit,  les  composés  nfrana, 
richesse  (Naigh.,  2,  10),  de  nr  +  mna,  c'est-à-dire  estimée 
des  hommes,  et  mmna,  id.,  de  su,  bene  +  mna,  d'où  mmnayu, 
divitiasdesiderans(R.  V.,  I,  79, 10;  Rosen,  p.155).1  Aufrecht, 
qui  traite  avec  soin  des  diverses  acceptions  védiques  de 
mmna,  compare  le  grec  ivfiîvriç,  îv/jLtvtia,  (Z.  S.,  274  et  279, 
note). 

Dans  l'anc.  slave,  où  la  rac.  man  devient  mêniti,  mVnëti, 
putare,  nous  trouvons  le  négatif  nei-rnenistvo,  pauvreté,  ainsi 
que  fieimaniie,  en  russe  nei-miene,  polon.  nei-miene,  etc.,  et  le 
substantif  simple  est  conservé  dans  le  polon.  miene,  miane, 


L'irland.  main,  erse  maoin,  richesse,  propriété,  nous  l'offre 
également.  Cf.  anc.  irl.  mdini,  preciosa  (Z.8,  p.  30). 

6)  De  la  rac.  scr.  san  (sa),  gagner,  obtenir,  recevoir,  puis 
gagner  pour  un  autre,  procurer,  accorder,  donner,  dérivent 
plusieurs  noms  relatifs  à  la  propriété,  à  la  richesse,  au 
gain,  etc.,  dont  quelques-uns  se  retrouvent  remarquablement 
conservés  dans  l'irlandais.  Ainsi: 

a)  Scr.  sani,  don,  et  réception,  acquisition;  sana,  sanitar, 
adj.,qui  gagne;  sanitra,  -tvan,  gain,  don;  sanara,  profit,  butin, 

1  Le  D.  P.  donne  nrmtia  (de  nar,  homme),  virilité,  courage,  force, 
et,  d'après  le  Naigh.  =  dhana,  richesse.  Mais  sumna  n'y  a  que  les 
acceptions  de  faveur,  bienveillance,  bonté  ;  dévotion,  prière  ;  satisfac- 
tion, joie,  et  sumnayU)  celle  de  pieux,  croyant  et  favorable  (v.  t.  VII, 
4102). 


Digitized  by  VjOOÇlC 

j 


1?^ 


—    100    — 

w*ni  adj\,  forme  redoublée,  qui  gagne,  acquiert,  procure, 
donne,  etc. 

IrL  moy.  son,  profit,  avantage,  prospérité  (M.  R.,  60;  Hy. 
F,,  6);  stmmhar,  fortuné,  sonos,  fortune  (O'R.),  t  sona,  pros- 
tré (8.  M.,  I,  40),  f  sanaide,  id.  (Stokes,  Goid.\  42). 

b)  Scr,  santij  sali,  sâti,  gain,  possession,  butin. 

Irland*  f  sét,  propriété  de  tout  genre,  au  plur.  séta,  seoit, 
biens  (O'Don.,  GL),  séuti,  preciosa  (Z.1,  35).  Sét,  séd,  dans  le 
S.  M*  et  ailleurs,  désigne  aussi  une  vache,  suivant  O'Don., 
G/,,  une  génisse  de  trois  ans  (Cf.  Corm.,  GL,  13).  Le  t  non 
aspire  indique,  comme  forme  primitive,  sent  =  scr.  «mit.  * 

'■ )  Scr.  sâman,  gain,  possession,  richesse,  surabondance,  de 
*an  (\K  P.),  sâmana,  adj.,  riche,  possédant  du  superflu;  sâma- 
nya,  adj.t  bien  pourvu  de  provisions. 

IrL  haine,  profits,  rentes,  revenus  (O'Don.,  GL).  Cf. 
mmh)  soimh,  homme  riche  (ib.),  gén.  somhan  (?),  et  somata, 
richesse,  pour  *onmanta(?).  Mais  pourquoi  Y  m  redoublé  dans 
xommae,  dives  (Z.1,  765),  somme  (863)?  peut-être  est-ce 
par  assimilation  pour  sonme.  Le  contraire  domine,  -mae,  pauvre, 
est  pour  do-shomme  ou  de-shommae,  avec  sh  quiescent  (Cf. 
Corm.,  GLf  55),  comme  dona,  misérable  (S.  M.,  I,  40),  pour 
de-shona  (vid.  sup.). 

Ces  corrélatifs  du  sanscrit  ne  se  trouvent,  à  ma  connais- 
sance, que  dans  l'irlandais. 

7)  Des  transitions  analogues  de  sens  se  présentent  pour  la 
rac.  scr»  râ,  donner,  accorder,  zend  râ,  id.,  apporter,  d'où  pro- 
viennent quelques  termes  déjà  proethniques  pour  la  pro- 
priété. 

1  Dans  le  S.  M.,  sét,  *éd,  s'emploie  souvent  pour  une  valeur  déter- 
minée, et  les  amendes  sont  évaluées  en  sets. 


Digitized  by 


Google 


—    101    — 

a)  Scr.  râi,  rayi,  possession,  bien,  chose  précieuse;  d'où 
rayimant,  -vant,  rêvant,  riche,  etc. 

Lat.,  res  (ra),  propriété,  bien,  puis  chose  en  général. 

b)  Scr.  râti,  don,  faveur,  offrande. 

Zend  râUi,  id.,  libéralité;  parsi  râdi,  pers.  râd  (Justi). 

Irl.  f  rét,  res,  pour  réth  (?),  (Z.*,  69;  Corm.,  Gl,  146)  = 
rathj  subside,  salaire,  dette,  gage,  garantie,1  grâce  (O'Don., 
GL).  Cymr.  moy.  rod  =  f  rot,  don  (Leg.,  II,  56  ),  rat, 
grâce,  faveur  (Id.,  I,  338),  mod.  rhad;  armor.  rô,  don.  La 
racine  verbale  est  conservée  dans  le  cymr.  rAot,.corn.  rei,  ry, 
impér.  ro,  armor.  rei,  donner,  accorder,  etc. 

8)  J'indique  encore  d'une  manière  succincte  un  oertain 
nombre  de  coïncidences  plus  isolées,  mais  dignes  de  remarque, 
en  me  bornant  toutefois  à  celles  qui  se  présentent  entre  le  sans- 
crit et  les  langues  européennes. 

a)  Scr.  kshi,  possidere  et  habitare;  kshatra,  richesse,  puis- 
sance, ksha,  kshêtra,  champ,  considéré  comme  chose  possédée; 
kêhây  kshaya,  kshiti,  demeure,  etc. 

Zend  kshi,  dominare,  khshaya,  kshaêta,  kshathra,  dominus, 
rex. 

Or.  KT*o(i€Uf  posséder,  acquérir,  KTÎj<nç,  Krij/J^t,  possession, 
xriJTCi(y  possesseur,  etc.;  avec  kt  pour  ksh,  comme  dans 
xrtim,  iXTccvov  =  scr.  kshan,  interficere,  etc.,  etc. 

b)  Scr.  magha,  richesse,  puissance  {Naigh.,  2,  10);  magha- 
vat,  maghavan,  fém.  maghôni,  riche;  rac.  mah,  crescere  (?).2 

Ane.  allemand  magan,  richesse,  force;  verb.  magan,  posse, 

1  Cf.  anc.  si.  rota,  serment,  c'est-à-dire  prêté  comme  garantie. 

*  Dans  le D.  P.  magha,  don,  salaire, de manh,  donner;  maghavan, 
libéral,  abondant  en  largesses,  surnom  d'Indra.  Cf.  les  noms  propres 
gaulois  Mogounus  (Apollo  Grannus),  de  Wall,  121  ;  Orel.,  2000;  Ma* 
gunus  (Grut.,  1012,  8),  Magonus  (id.,  1142, 2). 
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raiera;  gotb-,  ags*,  id.  —  ABem.  moi  rcr^môgen,  bien,  avoir, 
fortune,  efcc- 

Âne.  slave  mogd,  possum,  mogâtû,  potens;  polon.  maiâtek, 
maiëtnoêé,  bien,  fortune. 

r)  Scr.  râdAaSj  richesse  (NaigL,  2,  10),  râdhâ,  id.,  rac. 
râdhy  prosperarij  perficL1 

Âne.  ail.  râif  opes,  proventus,  fructus;  ags,  raede,  phalersB, 
apparatns;  anc  sax.  rade,  gerâde,  propriété  mobilière  (Grimm, 
ZA  /?.  A,  566);  aDem.  mod.  gerâthe,  ustensiles;  vor-rath,  pro- 
vision, etc* 

Âne.  slave  radî,  gratis,  raditi,  curare,  goth.  rêdan,  scand. 
râdha,  soigner,  accorder,  râdh,  ags.  râdy  secours,  aide,  anc. 
allem.  rât,  il. 

d)  Scr,  bhaga^  bien,  richesse,  bonheur;  rac  bhag,  frui,  pos- 
sidere;  sortîri,  obtinere;  aussi  tribuere,  distribuere,  etc.;  bha- 
gavaiti,  bien  doué ,  heureux. 

Zend  hakhta,  don,  destinée,  de  baz,  distribuer;  pers.  bacht, 
richesse,  bonheur. 

Anc.  si,  bogatûj  bogatïnu,  riche,  bogatttsvo,  richesse,  u-bogùj 
pauvre,  etc.  Dîah  néo-slaves  passim. 

Lîth.  bagotaxj  riche,  bagotummas,  bagotyste,  etc.,  propriété, 
richesse,  ne-hdgea^  pauvre. 

e)  Scrt  médhâ,  richesse  (Naigh.,  2, 10);  peut-être  de  mêdhy 
mêth)  obviam  veuire  (to  associate,  Wilson).  * 

Àngl.-sax*  rnedj  prsemium,  merces;  anc.  ail.  mieta,  lucrum, 
pretiutn, 

♦  De  même  que  pour  magha,  râdhâ,  râdhas,  don,  bienfait,  libéra- 
lité. râdhavanU  riche,  de  râdh,  réussir,  accomplir,  obtenir,  etc. 
(D,  P.)   Cf.  zend  râd,  donner,  accorder,  râdanh,  offrande. 

1  D'après  le  D.  P.,  mêdhâ,  force,  vigueur,  pouvoir;  mêdha,  suefor- 
ti fiant,  mêdhayu,  vigoureux. 
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Cymr.  meddu,  posséder,  meddwr,  propriétaire,  meddiant, 
possession,  etc. 

f)  Scr.  mali,  malli,  possession,  mâla,  champ  ;  rac.  mal,  mail, 
tenere,  habere  (Dhâtup.). 

Irl.  meallaim,  posséder,  jouir,  mealladh,  bien,  richesse,  mea- 
ladh>  mealtin,  jouissance;  erse  meal  (impér.),  potiri,  fruere. 

g)  Scr.  dha,  dhana,  dhanya,  propriété,  richesse,  trésor,  ni- 
dhâna,  id.,  dhanya,  dhanin,  riche,  ete.  ;  rac.  dliâ,  habere,  pos- 
sidere. 

Cymr.  da,  biens,  possession,  avoir; f  irl.  dan,  trésor. 

h)  Scr.  pfktha,  possession,  richesse,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
pris,  réuni,  obtenu,  de  pfé,  paré,  tangere,  conjungere,  upa- 
pré,  obtinere.  Cf.  vêd.  ârprlc,  réuni,  mêlé.  . 

Cymr.  percJten,  propriétaire,  maître,  perchenu, posséder;  cf. 
parchu,  perchi,  estimer,  honorer. 

Le  lat.  parcere  semble  se  lier  à  pré  par  la  notion  de  prendre 
à  soi,  de  conserver,  etc.;  épargner  c'est  s'enrichir. 

9)  Si  Pou  ajoute  aux  termes  qui  précèdent,  et  qui  sont  loin 
sans  doute  d'épuiser  le  sujet,  ceux  que  nous  avons  vus  se  ratta- 
cher aux  souvenirs  de  la  vie  pastorale  (§  179),  on  reconnaîtra 
que  la  langue  primitive  devait  abonder  déjà  en  expressions 
pour  désigner  la  propriété  et  la  richesse  en  général.  H  faut 
voir  maintenant  si  l'examen  des  noms  plus  spéciaux  nous 
apprendra  quelque  chose  sur  la  manière  dont  la  propriété  était 
constituée. 

1  Le  cymr.  daf  propriété  (Leg.,  II,  492),  aussi  bétail,  corn,  f  da, 
bonum  =  scr.  dha,  doit  peut-être  se  distinguer  de  l'adj.  da,  bonus, 
qui  répond  à  l'irl.  dagh.  Il  faut  ajouter  que  les  mots  celtiques  pour- 
raient également  se  rattacher  au  scr.  dâ,  diviser,  distribuer,  d'où 
dana,  portion,  possession,  dâtra,  id.,  propriété. 
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§  311.  LA  PROPRIÉTÉ  MOBILIÈRE  ET  IMMOBILIÈRE. 

Cette  distinction  s'établit  nécessairement  dans  toute  société 
organisée,  mais  la  nature  et  l'extension  des  deux  espèces  de 
propriété  varient  suivant  le  développement  social.  Chez  les 
nomades,  tout  est  mobilier,  jusqu'à  la  tente  qui  voyage  avec  la 
famille,  et  l'unique  immeuble  est  le  pays,  qui  appartient  à  tous 
également.  Bien  n'indique,  nous  l'avons  vu  (§  187),  que  les 
anciens  Aryas  aient  jamais  été  nomades,  mais  la  vie  pastorale 
doit  avoir  prédominé  chez  eux,  pendant  un  temps  indéterminé; 
avant  l'introduction,  de  l'agriculture.  A  cette  première  époque, 
les  biens  mobiliers,  et  surtout  les  troupeaux,  constituaient  en- 
core la  principale  richesse;  mais  déjà  la  demeure  fixe,  ne  fût- 
elle  qu'une  simple  hutte,  appartenait  à  la  famille,  et  le  pâtu- 
rage était  la  propriété  commune  du  clan.  Plus  tard,  cet  état 
de  choses  s'est  modifié  quand  l'agriculture  a  amené  la  divi- 
sion du  sol,  et  c'est  le  champ  qui  est  devenu  l'immeuble  prin- 
cipal de  la  famille.  Ces  transitions  se  sont  accomplies  déjà  avant 
la  dispersion  de  la  race  arienne,  et  il  serait  impossible  main- 
tenant de  retrouver,  dans  leur  ordre  de  succession,  les  termes 
par  lesquels  l'ancienne  langue  les  a  sans  doute  exprimées.  La 
plupart  de  ces  termes  se  sont  perdus  avec  l'état  de  choses 
qu'ils  désignaient,  et  ont  été  remplacés  par  des  mots  nou- 
veaux, surtout  à  partir  du  moment  de  la  dispersion.  Ici  et  là 
seulement,  quelques  débris  échappés  à  l'action  du  temps  peu- 
vent conduire  à  des  inductions  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans 
valeur. 

Quand  le  sol  était  encore  indivis,  et  que  le  troupeau  repré- 
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sentait  la  richesse  individuelle,  il  est  probable  qu'on  ne  dis- 
tinguait pas  expressément  les  deux  genres  de  propriété.  Les 
noms  du  troupeau  et  du  bétail,  examinés  au  §  164,  n'expri- 
ment rien  qui  les  caractérise  par  opposition  aux  biens  immeu- 
bles. Mais  plus  tard,  et  quand  le  besoin  d'une  distinction  se  fit 
sentir,  ce  sont  précisément  ces  noms  du  troupeau  qui  servi- 
rent à  désigner  la  propriété  mobilière,  en  perdant  quelquefois 
leur  sens  primitif,  comme  on  l'a  vu  au  §  172.  L'exemple  le 
plus  frappant  est  celui  du  scr.  paçu,  pecus,  etc.,  qui  est  devenu 
chez  les  Romains  la  propriété  personnelle,  peculium,  et  même 
l'argent,  peeunia,  tout  comme  Ulphilas  emploie  faihu  pour 
ctfyvpiov.  Chez  les  autres  peuples  germaniques,  le  sens  propre 
s'est  conservé  d'une  manière  singulière  à  côté  des  significa- 
tions secondaires.  L'angl.-sax.  cwicfeoh,  scand.  qvifyé,  littérale- 
ment bétail  vivant,  pour  pecora,  offre  un  pléonasme  explicable 
seulement  par  l'acception  générale  de  propriété  qu'avait  prise 
e  nom  du  bétail,  et  qui  se  montre  pleinement  dans  le  scand. 
lausafê,  littéralement  bétail  libre,  pour  bona  mobilia.  D'après 
l'expression  daudir  aurar}  biens  morts,  res  mobiles  inanîmatœ, 
un  synonyme  daudafê,  opposé  à  qvikfé,  n'aurait  rien  eu  d'éton- 
nant, malgré  la  contradiction  qu'il  impliquerait.  (Cf.  Grimm, 
D.  R.  A.,  p.  565.)  L'anglais  fee,  salaire,  gratification,  devenu 
même  le  verbe  tofëe,  payer,  récompenser,  n'a  plus  aucun  rap- 
port ostensible  avec  le  sens  de  bétail. 

Les  termes  en  usage  dans  les  différentes  langues  ariennes 
pour  distinguer  les  deux  sortes  de  propriété,  sont  presque  tous 
d'une  origine  postérieure  à  la  séparation.  Le  sanscrit  oppose 
gangama,  res  mobilis,  de  gam,  ire,  à  nibandha,  res  ligata;  le 
grec  cùQcwiç,  ce  qui  ne  parait  pas,  ce  qui  est  enfermé,  à  Qcrnça, 
les  biens  au  soleil;  le  lat.  les  res  mobiles  aux  immobiles^  comme 
le  russe  les  dvijimoe  aux  nedvijimoe,  de  dvigaft,  mouvoir,  ou 
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le  polonais  ruchawy  aux  neiruehawy,  de  ruckaé,  icL  Les  Alle- 
mands disent  fahrniss  ou  fahrendes  et  liegendes;  les  IDyriens 
pblcuchje,  ce  qui  est  dans  la  maison,  et  imagne  u  kuchja, 
les  biens  hors  de  la  maison,  etc.,  etc.  Les  plus  anciens  noms 
de  la  propriété  conservent-ils  encore  quelques  traces  de  cette 
distinction  ?  Je  crois  qu'on  peut  répondre  d'une  manière  affir- 
mative. 

1)  J'ai  parlé,  t.  II,  p.  54,  du  sanscr.  nîta,  richesse,  qui  se 
retrouve  dans  l'irl.  n^  au  plur.  neithe.  Ce  nom  ne  peut  avoir 
désigné  que  la  fortune  mobilière,  puisqu'il  dérive  de  n£,  secum 
ducere,  portare.  Les  acceptions  de  l'irl.  neithe,  choses,  biens, 
bétail,  s'accordent  avec  cette  indication. 

Un  autre  terme  sanscrit,  éaratha,  mobile,  opposé  à  sthâtf, 
immobile,  et  que  Rosen  traduit  par  pecus  (Rigv.,  p.  136), 
peut  fort  bien  avoir  été  pris  dans  le  sens  plus  général  de 
propriété  mobilière,  tout  comme  aussi  éara,  opposé  à  aéara. 
Et  ici  encore,  nous  en  trouvons  très-probablement  le  cor- 
rélatif dans  l'irlandais  croth,  crodh,  bétail,  dot,  argent  et 
biens  mobiliers.  lia  contraction  de  éaratha  en  croth  est  la 
même  que  nous  remarquerons  ailleurs  pour  l'iriL  croy  sorcel- 
lerie, comparé  au  scr.  abhi-éâra,  id.,  et  à  Fane.  si.  éary,  artes 
magie». 

2)  Pour  la  propriété  immobilière,  nous  avons  en  scr.  sthâ- 
vara,  de  sthâ,  stare,  terme  qui  s'applique  à  la  fortune  d'une 
famille  en  terres,  maisons  et  en  objets  précieux  qui  ne  doivent 
pas  être  aliénés. 

Je  crois  retrouver  ce  mot  dans  le  pers.  tabâr,  famille,  tribu, 
c'est-à-dire  établissement  fixe,  et,  de  plus,  dans  le  russe  tovarUy 
pol.  toioar,  biens,  marchandises,  proprement,  sans  doute, 
fonds  de  commerce.  L'irlandais,  qui  perd  généralement  le  v 
entre  deux  voyelles,  paraît  avoir  contracté  sthâvara  en  8tàr} 
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stérasy  fonds,  trésor,  en  cymrique  ystor,  d'où  probablement 
l'anglais  store,  qui  semble  manquer  aux  autres  langues  ger- 
maniques.1 

ARTICLE  II. 

§  312.  LES  DIVISIONS  DE  LA  PROPRIÉTÉ  TERRITORIALE. 

Ayant  l'introduction  de  l'agriculture,  chaque  pâturage 
occupé  par  un  clan  était  la  propriété  commune  des  familles  de 
ce  clan.  Il  formait  ainsi  une  unité  territoriale,  limitée  naturel- 
lement par  les  possessions  des  clans  voisins.  La  réunion  des 
pâturages  de  plusieurs  clans  constituait  le  domaine  d'une 
tribu,  et  telle  a  été  sans  doute  la  première  division  du  pays 
dans  son  ensemble.  Plus  tard,  et  quand  le  champ  vint  prendre 
place  à  côté  du  pâturage,  il  en  résulta  une  tendance  crois- 
sante à  la  subdivision,  laquelle  s'est  maintenue  dès  lors  d'une 
manière  constante,  sans  que  le  principe  de  l'indivision  ait  été 
jamais  abandonné  tout  à  fait,  puisqu'il  subsiste  encore  de  nos 
jours  dans  les  biens  communaux.  Cette  double  tendance  est 
dans  la  nature  des  choses;  car,  ainsi  que  le  remarque  Grimm 
CD.  Ait.,  p.  495),  le  pasteur  tient  à  la  possession  indivise,  le 
laboureur  à  la  propriété  divisée.  Le  premier  veut  pour  son 
troupeau  l'espace  et  la  liberté,  le  second  s'attache'au  champ 
qui  touche  à  sa  demeure,  dont  il  défend  les  abords,  qu'il 
féconde  de  ses  sueurs  et  qu'il  transmettra  à  ses  enfants. 
Ainsi  les  deux  principes  se  maintiennent  avec  des  destinées 

1  A  sthâvara,  solide,  ferme,  fixe,  répond  exactement  le  lithuanien 
stawaris,  nœud  (solide)  du  bois. 
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diverses  suivant  les  phases  de  l'état  social  ;  mais  la  commu- 
nauté a  précédé  la  division  pour  la  propriété  territoriale, 
par  cela  même  que  la  vie  pastorale  a  précédé  le  travail  agri- 
cole. Plusieurs  termes  relatifs  aux  divisions  du  sol  peuvent 
encore  nous  faire  entrevoir  quel  était,  à  cet  égard,  l'ancien 
état  de  choses. 

1)  Un  des  noms  primitifs  qui  désignaient  le  pâturage  du 
clan,  a  sans  doute  ètégavya,  dont  j'ai  déjà  parlé  au  §  165,  1. 
Le  gavya  était  dans  l'origine  l'espace  de  terrain  où  paissaient 
les  troupeaux  de  vaches  d'une  communauté.  En  renvoyant 
pour  les  détails  au  §  cité,  je  rappelle  par  quelles  transitions  de 
sens  cet  antique  nom  du  pâturage  est  devenu  en  persan  celui 
du  district  et  du  village,  kôy,  ossète  fcaw,  kau,  gau,  en  grec 
celui  du  champ,  yvict,  yvct,  et  de  la  terre  en  général,  ycCla, 
en  gothique,  etc.,  celui  du  district,  ou  pagus,  gavi,  etc.,  enfin 
en  lithuan.-slave  celui  du  nemus,  gojas,  gaï,  etc. 

2)  Un  second  terme  fort  ancien,  mais  d'un  sens  primitif 
plus  obscur,  est  le  scr.  ibha,  l'ensemble  d'une  famille,  que  j'ai 
mentionné  aussi  déjà  page  7.  D'après  l'analogie  de  l'ancien 
ail.  eiba,  chez  les  Lombards  aib,  que  Grimm  considère  comme 
synonyme  de  gavi,  gouvri,  gau  (D.  R.  Alt.,  p.  496),  on  peut 
présumer  que  ibha  a  désigné,  à  l'origine,  la  propriété  ter- 
ritoriale d'une  famille  ou  d'un  clan. 

3)  Le  nom  d'une  propriété  commune  est,  en  scr.,  sâmâr 
nyam,  neutre  de  sâmânya,  général,  public,  commun,  dérivé 
de  samâna,  qui  a  le  même  sens.  Ce  dernier  adjectif  est  com- 
posé de  sa,  cum,  et  de  mâna,  mesure,  et  signifie  proprement 
qui  a  la  même  mesure  pour  tous. 

Une  formation  toute  semblable  se  montre  dans  le  gothique 
gamains,  Kolvoç,  d'où  le  subst.  gamainths  ou  gamaindaiths,  la 
communauté,  l'église;  cf.  anc.  ail.  gemein  et  gemeinida,  allem. 


Digitized  by 


Google 


—    109    — 

mod.  gemeinde,  etc.  On  sait  que  le  préfixera  la  même  valeur 
que  le  scr.  sa,  sam,  le  gr.  avv,  %u¥,  et  le  lat.  co,  com}  cum,  etc, 
H  semble  donc  difficile,  malgré  les  doutes  exprimés  par  Pott 
( Et.  F.,  II,  562  ),  de  ne  pas  comparer  aussi,  avec  Grimn* 
(JP.  Gr.,  II,  251)  et  d'autres,  le  lat.  commûnis,  plus  ancien- 
nement commoinis,  c&moinis,  au  neutre  commune  opposé  à 
proprium;  et  cela  d'autant  mieux  que  l'on  trouve  en  oaque  un 
neutre  comonom,  pour  ager  publiais,  ou  comitium,  qui  se  rap- 
proche davantage  du  sanscrit.1  D  serait  par  trop  singulier  que 
quatre  termes  si  semblables  de  forme  et  de  sens  eussent  des 
étymologies  différentes.  Il  est  plutôt  à  croire  que  fa  latin  ;i 
modifié  un  thème  primitif  pour  le  rattacher  à  uneétymologie 
indigène. 

A  côté  du  goth.  gamaintlhs,* gemeinde,  on  trouve  dans  les 
dialectes  de  la  Souabe  et  de  la  Suisse  allmende,  almeind, 
aknein,  pour  compascuum,  le  pâturage  commun  à  fous;  et  il 
est  à  remarquer  qu'ici,  comme  probablement  pour  communié, 
le  terme  véritable  a  été  détourné  de  sa  signification  propre 
par  le  scand.  allmennîngr,  fundus  communis,  qui  se  rattache  à 
mannr,  homme. 

En  résumé,  je  crois  que  le  scr.  sâmânya  ou  samârm^  le 
goth.  gamainths,  l'osque  comono  et  le  latin  commune  ont  tous 
désigné  à  l'origine  une  propriété  indivise,  avec  une  exten- 
sion plus  ou  moins  grande  et  peut-être  limitée  d'abord  au  pâ- 
turage. Il  est  certain  que  l'usage  des  communaux,  qui  eW, 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

1  Cf.  Mommsen,  /toi.  dial.,  p.  274  ;  et  de  plus,  avec  des  vues  plus 
ou  moins  divergentes,  Benfey  (Gr.  Wl.,  II,  368),  Schweizer  (&  S.  JI, 
362),  Ebel  (Z.  S.,  V,  354),  Lottner  (Z.  S.,  VII,  166),  Léo  M*^er  (L  S.T 
VII,  275). 
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ttm.*  I\zjî#-  **  <i'ape*+  >*  lot*  dr-  Marc  'T1IL  237  j.  fl  était 

frf  «*.rJ  •>  bL«*çT  p*ocr  pâror*.  aascor  4e  cfeacw  village,  un 
aenrv-.  larjs*  4c  4*»  coudé**  om  de  trois  Jets  d'un 
tnm  foi*  cet  espace  airtoar  d'une  viB*. 

I*  koôi  tommmm*  a  pos*é  à  Tanglaî*  <r/mm<m  et  à  Tirland. 
w^wm^  mai*  je  ne  «i*  *î  Fane  irland.  marne,  xqoalis  (Z.*  41, 
Vj&h  n*s*  point  purement  celtique. 

4 1  Cn  nom  dont  l'origine  esc  «ùrement  fort  ancienne,  et 
*|*îî  «Myrah  a  quelques  inductions  intéressantes,  est  celai  de  k 
mare  g^rmanîqne  comme  subdivision  dn  pau  on  district.  La 
mark  ^rjmprenah  ton!  ce  qni  n'était  pas  terrain  cultivé,  le  pâ- 
ttirag*  et  la  forêt  avec  son  gibier,  et  formait  une  propriété 
commune.  Le  goth.  maria,  ags.  meart,  scand.  mort,  anc  afl. 
wtrrha,  maracha,  signifie  limite,  frontière,  confia,  et  la  mark 
était  ainri  la  région  qni  confinait  à  la  portion  habitée  et  cul- 
tivé*  dn  gau.  Comme  l'observe  Grimm,  c'est  la  forêt  qni  cons- 
tituait anciennement  cette  limite  naturelle,  car  c'est  an  sein 
de*  r  &«te«  foret*  de  la  Germanie  qne  se  formèrent  les  établis- 
sement* des  premiers  colons.  Tel  serait  aussi,  suivant  Grimm, 
le  vrai  -ens  dn  mot,  lequel  aurait  été  conservé  par  le  scand. 
TrvJrk,  «ylva,  saltus  (  Deut.  R.  AU.,  497).  Ce  qui  peut  faire 
'louf/T  fie  cette  conjecture  ingénieuse,  c'est  que  le  goth.  marlca^ 
limite,  trouve  des  corrélatifs,  non-seulement  dans  le  lat.  margo, 
mai*  dans  le  pers.  marg,  marz,  armén.  marz,  frontière  et  dis- 
trict, H  qu'aucun  nom  de  la  forêt  ne  répond  ailleurs  au  scand. 
mfirk*  Il  faut  donc  probablement  chercher  plus  haut  l'origine 
commune  de  ces  divers  termes. 

Le  tfoth.  marka  s'accorde  pour  la  forme  avec  le  scr.  mrga, 
cjui  toutefois  ne  signifie  ni  frontière,  ni  forêt,  mais  chasse  et 
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bête  fauve,  de  la  rac.  mrg,  mârg,  investigare,  quaerere; 1  et  c'est 
là,  je  crois,  le  sens  primitif  que  nous  cherchons.  Les  anciens 
établissements  des  pasteurs  confinaient  aux  forêts  et  aux  ré- 
gions désertes,  c'est-à-dire  au  domaine  des  chasseurs,  aux- 
quels l'accès  des  pâturages  était  naturellement  interdit.  De  là 
une  première  distinction  nécessaire  entre  le  gavya  et  le  marga, 
ou  peut-être  margya,  le  domaine  de  la  vache,  gô,  et  celui  du 
gibier,  mrga,  la  pâture  et  la  chasse.  On  conçoit  que  l'accep- 
tion de  frontière  ait  prévalu  plus  tard,  puisque  le  gavya  était 
limité  par  le  margya,  comme  le  gau  par  la  mark.  En  sanscrit 
déjà,  on  peut  présumer  cette  transition  de  sens  dans  maryâ, 
limite,  d'ailleurs  sans  étymolqgie  et  peut-être  forme  affaiblie 
de  margyâ} 

Il  est  possible,  d'après  cela,  que  la  forêt,  en  tant  que  lieu  de 
la  chasse,  ait  été  désignée  par  le  même  nom,  ce  qui  justifie- 
rait la  conjecture  de  Grimm  quant  aux  termes  germaniques. 
Ceux-ci  d'ailleurs  ont  modifié  leur  ancienne  signification, 
et  leur  valeur  relative  a  changé  avec  l'introduction  d'un  nou- 
vel ordre  de  choses.  La  mark  est  ainsi  devenue  l'opposé  du 
sol  mis  en  culture,  et  une  partie  intégrante  du  gau  qu'elle 
limitait  autrefois. 

5)  La  division  du  sol,  comme  propriété  privée,  commence 
avec  l'agriculture,  et  son  premier  résultat  est  le  champ,  dont 

1  Mais,  d'après  le  D.  P.,  mrg,  mrgay,  chasser,  n'est  qu'un  déno- 
minatif de  mrga>  d'origine  incertaine,  et  mârg,  chercher,  une  forme 
provenue  de  mrgay.  De  là  mârga,  recherche,  trace  du  gibier,  che- 
min, passage,  etc.  Cf.,  plus  haut,  sur  le  sens  propre  de  mrga,  l'opi- 
nion de  Weber. 

*  Dans  le  D.  P.,  mart/à,  maryâdâ,  limite,  marque  de  limite,  sans 
étymologie.  Weber  (Beitr.,  4,  283)  conjecture  une  provenance  de 
smar,  se  souvenir,  en  comparant  l'allemand  merken.  Tout  cela  con- 
tredirait notre  hypothèse. 
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les  plus  anciens  noms  ont  été  examinés  au  §  190.  Un  de  ces 
noms,  le  n°  3,  désigne  clairement  un  terrain  clôturé,  et  la  clô- 
ture est  en  effet  une  nécessité  du  champ  cultivé.  D  faut,  du 
moins,  que  les  limites  en  soient  déterminées  d'une  manière 
précise,  et  c'est  pour  cela  que  le  scr.  siman  et  le  pers.  marz 
signifient  à  la  fois  la  limite  et  le  champ  qu'elle  renferme.  Â 
l'origine,  cette  limite  semble  n'avoir  consisté  qu'en  un  simple 
sillon  tracé  autour  du  champ;  c'est  ce  qui  paraît  résulter,  du 
moins,  de  plusieurs  noms  du  sillon  qui  nous  ramènent  à  la  no- 
tion de  limite,  en  vertu  de  leur  étymologie  probable.  Ainsi  le 
scr.  sîta,  sillon,  se  rattache  sans  doute  à  la  même  racine  que 
sîman,  limite,  à  savoir  si,  ligare, l  et  on  peut  se  demander  si  le 
latin  sîca  et  l'anglo-sax.  sich,  sih,  n'en  proviennent  pas  égale- 
ment plutôt  que  de  seco,  etc.  Le  scr.  anta,  fin,  bord,  limite, 
conservé  dans  le  goth.  andeis,  pour  antheis,  anc.  allem.  ente, 
enti,  etc.,  etc.,  se  retrouve  dans  l'armén.  ant,  avec  le  sens  de 
champ  (Cf.  sîman,  limite  et  champ,  pers.  niarz,  id.,  id.),  et 
dans  l'armoricain  ant  avec  celui  de  sillon.  Enfin,  le  grec 
wçoç,  fossé,  sillon,  et,  comme  oçoç,  ovçiet,  ion.,  limite  (Cf. 
alban.  veri,  sillon,  et  lith.  waryti,  warinéti,  tracer  un  sillon, 
ué  gala  waryti,  faire  un  sillon  en  travers  au  bout  du  champ 
labouré),  ce  mot  se  lie  à  la  rac.  scr.  Vf ,  var,  circumdare,  d'où 
nous  avons  vu  (  §  190,  3)  dériver  des  noms  du  champ  et  de 
l'enceinte. 

Les  divers  procédés  de  clôture  employés  dès  lors,  tels  que 
fossés,  levées  de  terre,  haies,  etc.,  ont  beaucoup  varié  suivant 
les  temps  et  les  lieux,  de  même  que  les  termes  qui  les  désignent. 
La  fixation  des  limites  par  les  pierres  de  marque  a  toujours  été 

1  Le  D.  P.  rattache  siman,  ainsi  que  sUâ,  sillon,  sîrâ,  charrue,  à 
une  racine  conjecturale  si,  tirer  une  ligne  droite,  rectifier. 
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considérée  comme  un  acte  important,  et  accompagnée  de  ser- 
ments et  de  cérémonies  qui  lui  donnaient  un  caractère  presque 
religieux.  Une  comparaison  de  ces  anciens  usages  chez  les 
divers  peuples  ariens  fournirait  sans  doute  de  curieux  points 
de  rapprochements ,  mais  doit  rester  en  dehors  d'une  paléon- 
tologie essentiellement  linguistique. 

ARTICLE  m. 

§  343.  LES  TRANSMISSIONS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

Ces  transmissions  s'opéraient  déjà  chez  les  anciens  Àryas 
dans  les  mêmes  circonstances  et  par  les  mêmes  moyens  qu'à 
toutes  les  époques  subséquentes.  Le  patrimoine  de  la  famille 
allait  aux  héritiers,  la  propriété  passait  d'une  personne  à  une 
autre  par  échange,  par  vente  et  achat,  par  donation,  par  em- 
prunt, sous  forme  de  salaire,  de  tribut,  de  taxe,  etc.  C'est  ce 
que  les  termes  relatifs  à  ces  diverses  mutations  prouvent  en- 
core avec  une  évidence  suffisante. 

§  314.  L'HÉRITAGE. 

J'ai  parlé  déjà,  p.  48,  des  analogies  qui  se  présentent 
entre  le  sanscr.  arbha,  le  gr.  ofQctvoç,  le  la  t.  orbu&j  d'une  part, 
et  le  goth.  arbja,  arbi,  ainsi  que  l'irl.  arpi}  orbaf  etc.,  héritier, 
et  héritage,  de  l'autre.  Comme  toutefois  ce  dernier  sens  est 
secondaire,  et  sans  doute  d'une  origine  plus  moderne,  cela  ne 
prouve  rien  pour  l'époque  de  l'unité  arienne;  mais  il  y  a 
d'autres  indications  plus  décisives. 

1)  La  rac.  scr.  hf}  Jiar,  tollere,  demere,  se  prend  aussi  dans 
m  » 
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l'acception  plus  spéciale  de  hereditate  accipere.  De  là,  comme 
noms  de  l'héritier,  les  composés  de  hara  ou  hârin,  celui  qui 
prend,  avec  rktha,  dhana,  ailça,  bhâga,  le  bien  de  la  famille  ou 
l'héritage. 

Je  compare,  en  premier  lieu,  l'armén.  jarank,  héritier,  dont 
le  j  pour  zy  comme  plus  d'une  fois  en  zend,  répond  à  l'A  du 
sanscrit.  Ensuite,  et  surtout,  le  lat.  heures,  hères,  heredium, 
Jiereditas,  de  la  même  rac.  hr,  avec  addition  d'un  nouveau  suf- 
fixe. Mais  aussi  le  grec  Xiçct  peut  avoir  désigné  la  veuve 
comme  ayant  part  à  l'héritage  du  mari,  et  l'existence  d'un 
masculin  Xfiçoç  =  scr.  hâra,  pour  orphelin  et  héritier,  semble 
indiquée  par  le  nom  des  x^oùtTrai  =  oçQcLvtOTat,  les  pro- 
tecteurs ou  assistants  des  orphelins,  dans  Homère  {IL,  V, 
158)  les  agnati  qui  se  partagent  les  biens  à  défaut  d'héritiers 
directs.  L'adjectif  %*ff0f>  privé  de,  abandonné,  en  provien- 
drait alors  comme  orbus  de  arbha,  et  la  dérivation  ordinaire 
de  XfiLOi  ne  serait  pas  mieux  fondée  que  celle  de  vidua  de 
di-vido. 

2)  L'anc.  slave  et  russe  diedina,  héritage,  russe  diediéu, 
héritier,  pol.  dziedzina  et  dziedzic,  illyr.  djedina  et  djedinik, 
semble  bien  dériver  de  diedu,  avus.  Ces  termes,  cependant, 
rappellent  singulièrement  le  sanscrit  dâyâda,  héritier,  fils, 
composé  de  dâya,  portion,  et  de  âda,  qui  prend,  d'où  dâyâ- 
dya,  héritage.  Sans  doute  que  la  ressemblance  peut  être  for- 
tuite, mais  on  peut  croire  aussi  que  le  slave  a  modifié  quelque 
peu  le  terme  primitif  pour  le  rattacher  étymologiquement  au 
nom  du  grand-père,  ce  qui  est  d'ailleurs  peu  naturel.  C'est,  en 
effet,  le  père  qui  aurait  dû  figurer  ici  en  place  de  l'aïeul, 
comme  dans  le  lithu&n.  tèwonas,  héritier,  têwiskë,  héritage,  de 
têwdi,  père. 
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§315.  L'ÉCHANGE,   L'ACHAT   ET  LA  VENTE. 
L'EMPLOI  DE  LA  BALANCE. 

Avant  l'usage  de  l'argent,  les  transactions  s'opéraient  par 
voie  d'échange,  et  c'est  ce  que  l'ancienne  langue  exprimait 
déjà  de  plusieurs  manières. 

1)  La  rac.  scr.  vrt,  vertere,  prend  avec  pari  l'acception  de 
mutare.  De  là  parivarta,  parivartana,  échange,  aussi  parâvrtti^ 
de  para,  autre,  et  âvrtti ,  retour.  Le  subst.  simple  vartana 
signifie  ce  qui  est  donné  en  retour  comme  salaire,  gages,  etc. 
Tel  est  aussi  le  sens  de  l'armén.  varth,  salaire,  prix,  vartMl^ 
louer,  affermer,  contracter,  etc. 

Ici  se  place  le  goth.  vairths,  valeur,  prix  d'achat,  agâ. 
weordh,  scand.  verd,  anc.  ail.  werd,  etc. 

Le  lithuanien  a  conservé  la  racine  verbale  dans  wersti  (au 
présent  inusité  wertù),  puis  secondairement  échanger,  com- 
mercer, dans  les  dérivés  wertimmas,  commerce,  wertikkas^ 
toertélka,  marchand,  wertélnyste,  marchandise,  etc.,  tandis  que 
l'adj.  wertas  répond  au  goth.  vairths,  dignus,  et  que  wertyhe 
exprime  la  valeur  en  général. 

Le  cymrique  nous  offre  tout  un  groupe  de  mots  où  le  sens 
secondaire  est  prédominant.  D'abord  gwerthu,  vendre,  com- 
mercer, armor.  gwerza,  id.,  gwerth,  vente  et  prix  de  vente, 
gwerthwr,  vendeur,  gwerthedd,  valeur,  etc.;  puis,  surtout, 
gwartJial,  objet  d'échange,  et  gwartheg,  bétail  en  général, 
comme  moyen  de  trafic,  d'où  gwarthegu,  trafiquer,  et  gwar- 
thegydd,  marchand  de  bestiaux.  Le  verbe  gwerthu  a  dû  signi- 
fier aussi  tourner,  puisque  gwerthyd  est  un  nom  du  fuseuu 
(Cf.  t.  II,  p.  215). 
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2)  La  rac.  mê,  mutare,  ne  se  trouve  plus  en  sanscrit  que 
combinée  avec  les  préfixes  apa  et  ni.  Elle  est  alliée  de  près  à 
ma,  metiri,  et  le  causatif  rnâpay  leur  appartient  en  commun.1 
L'échange,  en  effet,  repose  sur  une  mesure  ou  estimation 
réciproque.  De  mê  dérivent  nimêya,  nimaya,  vimaya,  vini- 
maya,  échange. 

Il  faut  rapporter  sans  doute  à  la  même  racine  Fane,  slave  et 
russe  mena,  miena,  échange,  troc,  pol.  miana,  zamiana,  illyr. 
zamiena,  promiena,  etc.,  d'où  l'anc.  si.  mêniti,  russe  mieniatï, 
pol.  mieniaé,  etc.,  troquer.  En  lithuanien,  on  trouve  mainas, 
pour  échange  et  objet  troqué,  mainis,  changeur,  mainyti, 
échanger,  etc. 

Le  gr.  dfiuSù),  échanger,  répondre,  est  rattaché  par  Benfey 
(  Gr.  WL,  II,  33)  au  causât,  rnâpay. 2 

3)  Un  autre  nom  sanscrit  de  l'échange  est  paridâna,  de 
dâna,  don,  avec  le  préfixe  pari;  pari-dâ,  tradere,  committere. 

Le  gr.  7rtç^oa-iç9  gageure,  de  7tîçi£ùcû,  irtçMcû/ju,  gager, 
engager,  offre  un  sens  tout  analogue. 

Le  lith.  pardûti,  vendre,  de  par,  rétro,  et  dûti,  dare,  d'où 
pardawimas,  pardûske,  vente,  etc.,  est  une  formation  du  même 
genre,  mais  qui  répond  mieux  au  scr.  parâ-dâ}  prodere,  de- 
dere,  largiri. 

La  rac.  dâ  prend  encore  l'acception  de  vendre,  c'est-à-dire 
livrer,  avec  le  préfixe  pra;  cf.  lat.  prodo.  C'est  là  exactement 
l'anc.  si.  pro-dati,  prodaiati,  prodavati,  vendere,  d'où  proda- 
niie,prodajda,  vente,  termes  communs  à  tous  les  dialectes  néo- 

1  Le  D.  P.  donne  ma  comme  la  forme  primitive  de  mè,  au  désidér. 
mitsatê. 

*  Curtius  (Chr.  Et.*,  301)  rapproche  «W£u,  «pft*>,  du  scr.  mîv,  mou- 
voir, pousser,  partie,  muta,  et  du  lat  moveo,  môtus,  mutare,  etc.  De 
même  Fick  (455),  qui  ajoute  le  lith.  mauti,  pousser. 
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slaves.  Cf.  scr.  pradâna,  donation  (vente?).  En  lith.,  pradûti 
signifie  donner  les  arrhes  d'un  marché. 

Il  est  peu  probable  que  des  applications  aussi  spéciales 
n'aient  pas  une  origine  commune. 

4)  La  rac.  scr.  pf,  par,  occupare  negotio,  prend,  avec  les 
préfixes  a  et  vt-4,  l'acception  de  occupatum  esse,  negotio  occu- 
pari.  De  là  âpra  (vêd.),  actif,  occupé,  vyâprta,  id.,  vyâpâra, 
affaire,  profession,  commerce.  Le  sens  primitif  semble  être 
celui  de  la  rac.  alliée  pf,  par,  traducere,  complere,  dont  le  cau- 
satif  pâray,  negotium  transigere,  perficere,  est  également  celui 
de  pf. 

En  zend,  nous  trouvons  par,  père,  facere,  complere,  tradu- 
cere, d'où  para,  pratique,  action,  pêrêtha,  négoce,  achat,  âpé- 
réti,  rachat  d'une  faute,  expiation,  anâp&rïta,  qui  ne  peut  pas 
être  racheté  ou  expié  (Cf.  Spiegel,  Vendid.,  III,  135,  136) 

Le  grec  nous  offre  ici  une  surabondance  de  formes  dont  les 
corrélations  ne  sont  pas  faciles  à  déterminer,  savoir  irt/MCû, 
traducere  et  vendere,  TTîfVfj/jLh  7ri7rpcurKùù,  id.,  7rf>Uf44,i,  ache- 
ter, etc.  Benfey  et  Curtius  (Gr.  WL,  II,  84;  Z.  S.,  III,  414) 
rapportent  tous  ces  verbes  à  la  rac.  pr;  mais  Bopp  compare 
mç<tù*  avec  pârayâmi  et  en  sépare  TrtQVfjfM,  qu'il  attribue  à 
la  rac.  krt  (krînâmi),  emere,  laquelle  reviendra  plus  loin,  en 
s'appuyant  du  changement  ordinaire  de  k  en/?  (  Verg.  Gr., II, 
338).  Toutefois,  et  d'après  l'acception  de  vendre,  7ripvr\fju 
semble  mieux  appartenir  à  prnâmi,  de  pf,  traducere,  et  c'est 
?Tf  Mtyuu,  acheter,  qui  se  rapporterait  plutôt  à  krî  avec  le  même 
sens.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'affinité  générale  des  termes  grecs 
avec  le  sanscrit  et  le  zend  n'est  pas  douteuse. 

Le  lat.  paro  réunit  au  sens  général  de  faire,  préparer,  etc., 
celui  d'acquérir  et  d'acheter.  Cf.  comparo,  id.,  etc.  Le  premier 
seul  est  resté  au  çymr.  péri,  faire,  effectuer,  causer,  d'où  par, 
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parad,  péri,  periant,  cause,  efficacité,  etc.  Ici,  cependant,  et  à 
cause  du  changement,  aussi  fréquent  en  cymrique  qu'en  grec, 
du  k  en  p,  on  reste  en  doute  si  péri  ne  répond  pas  au  scr.  kr, 
kar,  facere. 

Benfey  et  Ourtius  comparent  également  le  lithuan.  pirkti 
(perku),  acheter,  d'où  pirkimas,  achat,  pirklas,  marchan- 
dise, etc.,  en  supposant  une  augmentation  de  la  racine.  Cf. 
aussi  lith.  prekia,  prekis,  prekius,  prix  d'achat,  valeur,  achat  et 
vente,  prekione,  commerce,  prekijas,  marchand.1  L'analogie 
du  lat.  precium,  plus  primitif  que  pretium,  rend  déjà  cette 
hypothèse  douteuse.  Je  crois  que  le  k  appartient  ici  à  la  racine, 
laquelle  correspond  au  scr.  pré,  prflé,  paré,  tangere,  conjun- 
gere,  donare,  déjà  mentionnée  aux  noms  de  la  propriété 
(Cf.  p.  103).  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  conjecture, 
c'est  que  je  trouve  en  irlandais  un  verbe  reacaim,  reicim,  ven- 
dre, pour  creacaim  (en  erse,  à  l'impér.  creic  et  me,  vende)  et 
creancaim,  à  cause  du  c  non  aspiré ,  qui  répond  au  sanscrit 
prflé,  donare,  par  le  changement  usité  en  irlandais  du  p  en  c* 
Il  est  à  remarquer  que  le  double  sens  de  la  rac.  pré,  tangere, 
obtinere  et  donare,  s'applique  également  bien  à  l'achat  et  à 
la  vente. 

5)  J'ai  parlé  plus  de  la  rac.  scr.  krî,  emere,  comme  corré- 
latif probable  du  gr.  wfictfJLcLi.  Cette  racine  est  féconde  en  dé- 
rivés. Avec  les  préfixes  ava  et  pari,  elle  signifie  louer,  pren- 
dre à  gage;  avec  vi,  échanger,  commercer,  acheter  et  vendre. 
De  là  kraya,  krayana,  krêni,  achat,  krayika,  krêtr,  acheteur, 
krêyada,  vendeur,  â-hrayâ,  commerce,  vl-kraya,  vi-krîta,  vente, 

1  Cf.  illyrien  parchia,  dot,  c'est-à-dire  achat;  en  alban.  kroja 
perkié. 

1  Cf.,  dans  Z.f,  l'anc.  irland.  fo-chricc,  merces  (842),  taith-chricc, 
redemptio  (ib.),  fo-chrach,  mercenarius  (810). 
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ava-kraya,  location,  loyer,  krayavibraya ,  achat  et  vente, 
commerce,  etc.  Le  sens  primitif  serait  celui  de  facere,  faire 
des  affaires,  si,  comme  cela  est  probable,  krî  est  alliée  à  ty, 
karj  qui  devient  krî  à  la  fin  de  quelques  composés,  comme 
anukrî,  ce  qui  est  fait  après,  sadyahkrî,  ce.  qui  est  fait  à  l'ins- 
tant, etc. 

Ici  d'abord  le  mot  pers.  chirîdan,  charîdan,  acheter,  chirîd, 
achat,  chirîdar,  acheteur,  etc.,  ainsi  que  kiryân,  rançon; 
kourde  kîrim,  j'achète  (Lerch),  kerûm  (Garzoni),  keriar, 
acheteur. 

Ensuite,  comme  je  l'ai  dit,  le  gr.  7rpt<ZfA,cLiy  acheter,  plutôt 
que  Tnpvfffju,  vendre.  Seulement  ce  verbe  aurait  changé  de 
classe  de  conjugaison  et  supposerait,  en  sanscrit,  une  fornie 
krayatê  (cl.  1  )  ou  krîyatê  (cl.  4),  au  lieu  de  krînâti,  krînitê 
(cl.  9),  restés  en  usage. 

A  ces  dernières  formes  répond  exactement  l'irl.  creanaim, 
acheter,  crean,  achat  (Cf.  scr.  krêni),  creana,  commerce,  tandis 
que  criadfiaidh,  marchand,  rappelle  le  scr.  krêyada,  vendeur, 
littéral,  qui  donne  à  acheter.  Cf.  anc.  irland.  crïthid,  emax. 
(Zeuss,767.)(?) 

Le  verbe  ciuraim,  acheter,  et  dur,  marchand  (O'R.;  cf. 
anc.  irl.  taid-chur,  redemptio,  dorad-chiéir,  redemit,  Z.2,  812), 
se  rapprochent  du  persan  et  des  formes  germaniques  qui  sui- 
vront. 

En  cymrique,  et  par  le  changement  de  c  en  p}  nous  trou- 
vons prynu,  acheter,  pryn,  achat,  armor.  préna  et  prén,  dont 
l'analogie  avec  7rtf>vt}fjt,i,  prnâmi,  bien  que  probablement  appa- 
rente, peut  de  nouveau  jeter  du  doute  sur  l'antériorité  du  p 
ou  du  k  dans  les  termes  celtiques. 

Léo  Meyer  (Z.  S.,  VI,  13)  rapporte  aussi  à  krî  l'anglo- 
sax.  hyran,  angl.  hire,  suéd.  hyra,  ail.  heuern,  louer,  affermer, 
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comme  le  scr.  ava-brî.  Toutefois  l'anc.  ail.  hiuru,  hormis,  peut 
faire  présumer  le  sens  propre  de  louer  à  Vannée,  ce  qui  con- 
duirait à  une  tout  autre  origine. 

Enfin,  je  crois  retrouver  une  trace  de  notre  racine  dans  le 
lithuan.  kraitis,  la  dot  apportée  par  les  parents  de  l'époux 
avant  la  noce,  c'est-à-dire  le  prix  d'achat.  L'anc.  si.  pri-kruta, 
dot,  s'y  rattache  sans  doute  aussi,  malgré  le  changement  de  la 
voyelle. 

6)  Le  sanscrit  possède  encore  une  racine  van  ou  ban,  que 
les  grammairiens  expliquent  par  vyâpfti,  commerce,  affaire, 
et  qui,  d'après  Bosen  (Rad.,  p.  223),  signifie  également  ache- 
ter et  vendre  (to  transact  business.  Wilson),  suivant  Wester- 
gaard,  agere,  facere,  addictum  esse,  et,  dans  le  Bîgvêda,  offerre, 
dare,1  etc.  Je  ne  sais  si  l'on  peut  y  rapporter  banùj,  vanuj, 
marchand  et  commerce,  bani§ya,  id.,  à  cause  de  Yn  cérébrale 
et  de  l'analogie  devant,  marchand, pana,  afiaire,  prix,  salaire, 
panâyâ,  marché, transaction,  rac. pan,  pignore  certare,  emere, 
mercari.2 

Pott  compare  le  gr.  cûvoç,  civtj,  achat,  prix  d'achat,  mar- 
chandise, d'où  càvio/Acti,  acheter,  etc.  (Et.  F.,  I,  255);  ainsi 
que  le  lat.  venus,  en  usage  seulement  à  l'accus.  venum  et  au  dat. 
veno,  venui.  De  là  vendo  pour  venum-do,]itbèr.  donner  l'achat, 
comme  le  scr.  brêyarda,  dans  le  sens  de  vendeur.  Benfey,  il 
est  vrai  (Gr.  WL,  I,  213),  et  avec  lui  Kuhn  (Z.  S.,  II,  262  ) 
rapportent  ces  mots  au  scr.  vama,  prix,  salaire;  mais  l'ancien 
slave  véniti,  vendere  et  dotare,d'où  t?&to,polon.  wiano,  dot,  etc., 

1  Dans  le  D.  P.  van,  désirer;  obtenir,  se  procurer  ;  s'emparer,  ga- 
gner ;  disposer  de,  posséder  ;  préparer,  se  disposer  à. 

*  Benfey  (Z.  S.,  VIII,  4)  voit  dans  pan,  quoique  védique,  une  alté- 
ration àeprn,  parn  [pr-tiâmi),  à  la  façon  du  prakrit 
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qui  n'offre  aucune  trace  de  l'a,  appuie  les  rapprochements  de 
Pott.  * 

7)  Le  latin  emo,  acheter,  signifie  proprement  prendre, 
comme  le  prouvent  déjà  démo,  adimo,  peinmo,  etc.  Tel  est  aussi 
le  sens  de  l'anc.  si.  imati,  iemati  ou  iêti,  capere,  lequel  prend 
avec  na,  contra,  naimati,  naiêti,  l'acception  de  mercede  condu- 
cere,  et  avec  za,  pro,  <JW,  zaiemati,  celle  de  mutuari.  De  là 
naiemû,  russe  naému,j>o\.  naiem,  loyer,  bail,  et  le  russe  zaémû, 
emprunt,  prêt.  Le  russe  emétsû,  homme  vénal,  nous  rap- 
proche plus  encore  de  la  signification  latine  spéciale.  * 

Le  corrélatif  commun  se  trouve  dans  le  scr.  yam,  cohibere 
et  prendere,  sumere,  d'où  ni-yama,  contrat,  convention.  Cf. 
illyr.  jamaz,  garant,  jamstvo,  garantie,  etc. 

8)  Parmi  les  autres  termes  européens  que  je  laisse  de  côté 
comme  trop  isolés,  il  en  est  un  qui  semble  conduire  à  des  induc- 
tions intéressantes.  C'est  l'anc.  si.  kupiti,  acheter,  commun  à 
tous  les  dialectes  néo-slaves  et  qui  se  retrouve  dans  le  goth. 
kaupôn,  &gs.  cypan,ceapan,  scand.  kaupa,  nue.  ail. chaufan, etc. 
D'après  l'identité  des  consonnes,  ce  terme  a  dû  passer  des 
Slaves  aux  Germains  ou  vice  versa,  mais  le  premier  cas  est  le 
plus  probable  à  cause  du  latin  caupo,  caupona,  qui  n'est 
sûrement  pas  venu  du  gothique.  Cette  coïncidence  invalide 
quelque  peu  l'ingénieuse  conjecture  de  Grimm  (D.  R.  Alt., 
p.  606)  qui  rapproche  Jcaupôn  de  kaupatjan,  souffleter,  frap- 
per, en  s'appuyant  de  la  locution  Scandinave  slâ  kaupi  et  de 
l'allemand  kaufschlagen,  littéral,  frapper  l'achat,  parce  qu'on 
frappait  dans  la  main  pour  conclure  un  marché.  En  partant, 

*  Cf.  aussi  scr.  vâni,  prix,  valeur  (D.  P.).  Curtius  (Gr.  Et.*,  300) 
compare  vasna.  Stokes  (Rem.1,  25)  ajoute  l'anc.  irland.  nain,  com- 
modum. 

*  Cf.  Curtius  (Gr.  Et.*,  550)  et  Fick  (459). 
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comme  il  le  faut,  je  crois,  de  la  forme  slave,  on  est  amené  à  une 
autre  conjecture  d'une  portée  plus  grande. 

Le  scr.  kupa  désigne  le  fléau  d'une  balance  muni  de  ses 
deux  bassins,  et  dérive  de  la  rac.  kup,  être  en  mouvement,  être 
agité  (D.  P.,  v.  cit.).  Le  slave  kupiti  pourrait  bien,  d'après, 
cela,  avoir  signifié  balancer,  peser,  et  le  marchand  kupïcï,  en 
lith.  kupczus,  comme  le  latin  caupo,  avoir  eu  le  sens  de  celui  qui 
pèse,  de  même  qu'en  sanscrit,  le  marchand  est  appelé  tulâ- 
dhâra,  c'est-à-dire  porte-balances.  Si  cette  induction  n'est  pas 
trompeuse,  il  en  résulterait  que  les  anciens  Aryas  se  servaient 
déjà  de  la  balance.  Ce  fait  est  confirmé  d'ailleurs  par  d'autres 
considérations. 

Ainsi,  le  gr.  jcatijàcç,  petit  marchand,  que  l'on  a  rapproché 
de  caupo  et  de  kupiti,  ne  semble  comparable  qu'autant  que  la 
racine  hip  se  trouverait  aussi  sous  la  forme  de  kap,  et  c'est, 
en  effet,  ce  qui  a  lieu.  Le  scr.  kap,  kamp,  tremere,  oscillare,  offre 
un  sens  très-rapproché  de  kup.  De  là  kapi,  le  singe  qui  est 
toujours  en  mouvement,  et  kapi,  kapila,  la  fumée  de  l'encens 
qui  s'agite;  cf.  dhûma,  de  dhû,  agi  tare,  et  K4,7rvoç,  fumée.  Le 
verbe  kcmvcû,  haleter,  de  kcltvç,  souffle  (Hesych.),  exprime 
sans  doute  l'agitation  qui  accompagne  une  respiration  diffi- 
cile. Le  nom  du  char  thessalien,  Kct7rctvfj9  désignait  plus  spé- 
cialement le  dossier  du  siège  du  cocher,  lequel  était  suspendu 
par  des  courroies,  KAircuncL  =  dpmiïovîç  (Hesych.),  et  se 
rattache  ainsi  à  l'idée  de  balancement.1  Or,  on  trouve  en 
persan  un  nom  de  la  balance,  kapân,  gapân,  qui  correspond 
parfaitement  et  avec  lequel  le  gr.  Kctw^oç,  marchand,  paraît 
être  dans  un  rapport  analogue  à  celui  de  caupo,  kupïâî,  etc., 
avec  le  scr.  kupa. 

1  Cf.,  pour  la  forme,  le  mot  védique  kapanâ,  le  ver  ou  la  chenille 
qui  s'agite. 
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Il  faut  ajouter  qu'un  des  noms  sanscrits  du  la  balance  et  de 
son  fléau,  ainsi  que  du  poids,  tulâ,  tâulâ,  de  la  rae.  tuly  soule- 
ver, peser,  offre  une  affinité  évidente  avec  le  gr.  tclAavtqy, 
de  la  rac.  rceÀ,  rAtj/ju.  Pour  la  variation  de  la  voyelle,  cf,  latin 
tollo,  anciennement  tulo,  tuli,  le  gothique  thulan^  tolerare, 
pati,  etc.,  l'irl.  talaim  et  tulagaim^  balancer,  bercer.  Le  cymr. 
tolo,  pesant,  et  poids  d'une  livre,  répond  au  ser.  tuld}  poids, 
tôlana,  pesage. * 

§  346.  LA  RÉTRIBUTION,  LE  SALAIRE. 

Les  noms  du  salaire,  comme  prix  du  travail,  offrent  quel- 
ques analogies  dignes  de  remarque.  Je  les  indique  plus  briè- 
vement. 

1)  Scr.  bharana,  bharma,  -man,  bhrti,  bhrtyâ,  etc.?  gage, 
salaire  ;  proprement  support,  entretien,  de  bhr t  bltar,  ferre, 
sustentare. 

Gr.  0opôç>  tribut,  apport  plutôt  que  support,  et  seulement 
analogue.  Cf.  <J>epirç,  dot,  de  Qîçoû. 

Irl.  "j-  borome,  moy.  boroimhe,  tribut,  gén.  boromhai  ef,  scr. 
bharma  et  beirim,  fero;  même  observation,  beirt,  assistance, 
secours  =  scr.  bhrti. 

Cymr.  gxoobr,  gobr,  salaire,  armor.  gôbr,  gôprr  littéralement 
support,  composé  de  gwo,  sub,  et  de  br  (  ber,  borf)  dont  la 
racine  verbale  est  perdue, 

1  Cf.,  t.  II,  p.  282,  le  nom  du  carquois,  ainsi  que  Cîtrtius  (Gr.  Et,3, 
207).  Stokes  (Rem.*,  84)  rattaché  ici  l'irl.  t  tuillemaîn,  perpendicu- 
lum;  et  ailleurs  [Beitr.,  8,  327),  le  cymr.  f  tluith,  poids,  mod. 
llwyth  =  irl.  lucht,  de  tlucht.  De  plus  (Hem.*,  21),  tlâs,  Uns,  bétail 
=  $préidh,  praeda;  tletid,  tollunt  (O'Don.,  Gl.J,  etc. 
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Basse  po-borU,  pol.  po-bbr,  tribut,  taxe,  depo,  sub,  et  slave 
brati  (berd),  ferre,  capere;  composé  parfaitement  semblable  an 
cymrique.  Cf.  boh.  berné,  taxe  =  scr.  bharana. 

2)  Zend  mizda,  mizda,  rétribution;  origine  incertaine, 
père,  mizd,  muzd,  ossète  mizd,  mûzd,  salaire,  loyer.1 

Gr.  (jlwS-qç,  salaire,  gage. 

Goth.  mizdô,  id.;  anglo-sax.  meard,  meôrd,  avec  r  pour*. 

Âne.  si.  mizda,  boh.  mzda. 

3)  Avec  des  transitions  de  sens. 

Scr.  lava,  lavana,  lûni,  lôta,  lôtra,  moisson,  butin,  gain,  de 
lu,  secare  (Cf.  t.  II,  p.  263). 

Gr.  XciTçoVy  salaire,  Xclrçiç, mercenaire;  de  Xeia>9  ÂaFâ>,  etc. 

Lat.  lûcrum,  gain,  lucre. 

Irl.  laoiy  salaire,  luach,  id.,  prix,  valeur. 

Goth.  laun,  id.,  récompense,  ags.  léan,  scand.  laun,  ancien 
ail.  lôn,  loon,  laon,  etc. 

4)  Scr.  argha,  prix,  valeur,  offrande,  don  d'honneur, 
récompense,  comme  nous  disons  honoraires;  de  arh,  meferi, 
dignum  esse. 

Gr.  clçx*  =  cifpalodv  (Hesych.),  arrhes  d'un  marché;  mais 
se  rapportant  peut-être,  avec  un  sens  différent,  à  <*fXn> 
commencement  (?). 

Lith.  alffà,  salaire,  gage,  algôti,  salarier. 

5)  Plus  isolés. 

Scr.  vasna,  salaire,  prix,  substance,  richesse,  vamika,  mer- 
cenaire. Cf.  vasu,  richesse;  rac.  vas,  mais  dans  quelle  accep- 
tion? (Cf.  t.  II,  p.  381.) 

Irl.  fost,  gage,  salaire,  fostaim,  salarier,  louer,  foisteadh, 

1  Suivant  Justi  (233),  mizda  viendrait  d'une  rac.  mis  =scr.  mas, 
mesurer,  en  composition  avec  ctô,  scr.  dhâ,  établir,  effectuer.  Ce  mot 
aurait  ainsi  le  sens  de  compensation. 
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loyer,  se  rapportant  à  vastti  avec  le  sens  de  varna*  Cf.  vastt^ 
or,  et  irl./o*t,  afost,  id.  (t.  I,  p.  184). 

6)  Scr.  valguka,  gage,  salaire,  prix  =  pana  (Wilson).  Cf. 
valffu,  agréable. 

Ir\.  fety,  id.  (O'R.) 

§  317.  L'IMPOT,  LA  TAXE,  LE  TRIBUT. 

L'imposition  de  la  propriété  privée  au  profit  de  l'Etat  ou  du 
chef  de  la  communauté,  est  une  des  conditions  nécessaires  de 
toute  société  organisée,  et  les  anciens  Aryas  n'y  auront  point 
échappé.  Ici,  toutefois,  les  termes  comparables  sont  rares  et 
isolés,  parce  qu'ils  ont  changé  naturellement  à  la  suite  de  dé- 
veloppements sociaux  nouveaux  et  variés.  Aussi  les  rappro- 
chements qui  suivent  restent-ils,  en  partie,  dans  le  domaine 
des  conjectures. 

1)  Scr.  bhâga,  taxe  du  roi,  part  du  souverain  dans  le  revenu 
d'un  sujet,  aussi  intérêt  d'un  capital;  bhâgika,  qui  porte  inté- 
rêt, bhâgadhêyay  revenu  royal,  littéral,  ce  qui  est  à  prendre 
comme  part,  shadbhâgabhâg,  un  roi  qui  perçgit  le  sixième 
comme  impôt.  Le  sens  propre  de  bhâga  est  part,  portion,  de 
bha$,  dividere,  dare,  en  zend  baz. 

Ane.  pers.  bâgi,  tribut  (Lassen,  Insc.  des  Achém.,  Z.  S./. 
d.Kunde  des  Morg^  VI,  45);  pers.  bâg,bâj,  armén.  baj}  taxe, 
revenu.  Cf.  pers.  bâc/Uan,  donner.  A  la  forme  désidérative  de 
bhag ,  en  zend  baksh,  pers.  bachshîdan,  se  lient  baksh7  lot, 
dette,  taxe,  bachshîsh,  don,  présent,  baksh  baiulary  douane 
royale,  etc. l 

1  Cf.  le  zend  bakhdhca,  adj.,  probablement  tributaire  (Justi,  209), 
de  baz. 
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C'est  à  cette  forme  baksh  que  paraît  répondre  Y\r\.bés,  béas, 
taxe,  tribut,  avec  8  pour  ksh,  comme  dans  des,  deas,  dexter  = 
scr.  dakska,  cos  =  lat.  coxa  et  scr.  kaksha,  etc. 

Le  russe  o-béju,  taxe,  impôt,  se  rattache  sûrement  à  bhâga 
et  au  pers.  bâ§,  bhâj;  mais  je  n'ai  pas  su  le  retrouver  dans  les 
autres  langues  slaves,  et  c'est  peut-être  là  un  mot  importé  de 
l'Orient. 

2)  Scr.  bali,  taxe,  revenu  royal,  offrande,  oblation.  Cf.  rac. 
bal,  dare  (Dhâtup.). 

Comme  le  b  et  le  v  alternent  souvent,  on  peut  supposer  une 
forme  vali,  dont  un  corrélatif  parait  se  retrouver  dans  l'irl. 
fal.  Les  anciennes  lois  Brehon  désignent  par  ce  mot  la  taxe 
payée  à  un  chef  pour  s'assurer  de  sa  protection  (O'R.). 

3)  Gr.  t€À0$,  cens,  tribut,  taxe,  paiement,  et  fin,  terme, 
accomplissement,  etc.,  tîXiûû,  payer,  et  finir,  accomplir,  téà«- 
mv9  vectigal,  etc. 

Irl.  moy.  taile,  salaire  (Stokes,  Ir.  GL,  739),  erse  taileas, 
stipendium,  merx. 

Cymr.  toi,  paiement,  talu,  payer. 

On  ne  peut  guère  penser,  pour  le  celtique,  à  un  emprunt  fait 
au  grec,  et  il  faut  remonter  à  une  source  commune;  mais  le  sens 
originel  reste  incertain.  Pott  {EL  F.,  I,  223)  ramène  non  sans 
probabilité  riXoç,  fin,  à  la  rac.  sanscr.  tf,  tar,  transgredi;  tou- 
tefois, bien  des  analogies  semblent  conduire  plutôt  à  la  notion 
primitive  de  fixer,  établir,  et  par  là  à  la  rac.  scr.  tal  (talati, 
tâlayati),  fundare,  stabilire,  expliquée  par  pratishfhâ,  pra- 
tishthiti,  accomplissement,  par  exemple,  d'un  acte  de  dévotion 
ou  d'un  vœu,  vratasampûrna,  talati  vratam,  sol  vit  votum 
(D.  P.).  Cf.  gr.  TîteTtj,  accomplissement  et  cérémonie  reli- 
gieuse. De  là  aussi  tala,  surface  plane,  fond,  base,  talita,  fixé, 
établi  (Wilson),  talima,  sol,  plancher,  couche,  lit,  talaka,  talla, 
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étang,  etc.,  termes  qui  se  retrouvent,  avec  ces  diverses  accep- 
tions, dans  plusieurs  langues  européennes.  Ainsi,  anc.  si.  tlo, 
au  plur.  tla,  tula,  pavimentum;  pol.  tlo,  plancher,  parterre;  gr. 
TîAfjUL,  étang;  irl.  moy.  talam,  mod.  talamh,  terre  ;  anc.  irl. 
talmande,  terrestris  (Zeuss,  36);  cf.  tail,  substance,  masse  so- 
lide, et  taileamhuil,  solide;  tlachd,  terre,  tealla,  teallach,  terre 
et#foyer;cymr.  tail,  surface  de  la  terre,  sol;  lat.  tellus  et  Tel- 
lumoy  un  dieu  de  la  terre,  etc.,  etc.  *  Le  D.  P.,  il  est  vrai, 
ramène  tala  à  la  rac.  star,  sternere  ;  mais,  à  moins  d'admettre 
une  dégénérescence  déjà  proethnique,  il  est  difficile  de  croire 
à  un  retranchement  simultané  de  Y  s  initiale  dans  tous  les 
termes  comparés. 

Il  est  probable,  d'après  tout  cela,  qu'un  ancien  nom  du 
tribut,  corrélatif  au  grec  et  au  celtique,  a  signifié  ce  qui  est 
fixé,  établi,  comme  le  lat.  stips,  stipendium,  cf.  stipo  =  sansc. 
sthâpay,  causât,  de  sthâ. 

4)  Lat.  census,  taxe,  censio,  censor,  etc. 

Anc.  irl.  cïs,  id.  (  Zeuss,  26),  cùtae,  censorius  (ib.,  763); 
irland.  mod.  dos,  tribut,  rente  (  O'R.);  erse  cis,  gén.  cisean, 
tribut. 

Ici,  comme  pour  les  termes  précédents,  il  n'y  a  pas  eu  em- 
prunt de  la  part  de  l'irlandais,  car  la  suppression  régulière  de 
la  nasale,  d'où  résulte  le  maintien  de  1'*,  indique  une  affinité 
primitive.  La  racine  commune  est,  en  effet,  le  scr.  çafLs,  indi- 
care,  d'où  çaHsita,  déclarer,  annoncé,  â-çafisâ,  déclaration,  etc. 
Le  lat.  censeo,  dont  la  forme  indique  un  dénom.,  taxer,  estimer, 
évaluer,  puis  juger,  etc.,  signifie  proprement  déclarer,  et  cen- 
sus est  la  taxe  fixée  par  la  déclaration.  Toutefois  l'analogie  du 
latin  et  du  celtique  ne  prouve  que  l'existence  d'un  nom  très- 

1  Kuhn  [Beitr.,  I,  368)  rapporte  tellus  au  scr.  d/ianvan,  terre 
sèche,  désert,  ce  qui  me  paraît  un  peu  forcé. 
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ancien,  mais  qui  peut  bien  n'être  pas  proethnique  dans  le  sens 
absolu. 


§  318.  LA  DETTE. 

La  transmission  temporaire  et  conditionnelle  de  la  propriété 
par  le  prêt  et  l'emprunt  est  sûrement  aussi  ancienne  que  la 
vente  et  l'achat;  mais  ici  surtout  les  termes  spéciaux  ont  beau- 
coup varié,  et  il  n'y  a  guère,  à  ma  connaissance,  qu'un  des 
noms  de  la  dette  qui  offre  encore  des  affinités  primitives. 

La  rac.  scr.  dhr,  dhar,  tenere,  prend  au  causatif,  dhâray, 
l'acception  de  debere  alicui  pecuniam.  De  là  dhâra}  dhârana, 
dette,  et  dhâranaka,  débiteur.  Cf.  pers.  dârah,  salaire,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  dû. 

Je  compare  l'irland.  dire,  gage,  tribut,  amende,  et  le  cymr. 
dirwy,  amende; l  mais  aussi,  avec  l  pour  r,  l'irland.  diol, 
dleachty  dlighe,  dette,  dlighim,  debeo,  etc.  ;  cymr.  dylu,  dyleu, 
dylyw,  devoir,  dyl,  dyled,  dylyed,  dette,  dylyedwr,  débi- 
teur, etc.,  armor.  dléout,  devoir,  délé,  dlé}  dette,  etc. 

Le  lith.  derêti,  s'engager,  s'obliger,  d'où  dora,  obligation, 
contrat,  offre  un  sens  très-rapproché. 

On  pourrait  être  tenté  de  rapporter  au  même  groupe  le 
goth.  dulgêj  dulg,  dette,  qui  ressemble  fort  à  l'irl.  dlighe; 
mais  ce  mot,  isolé  dans  les  langues  germaniques,  paraît  être 
d'origine  slave.  Il  se  trouve,  en  effet,  dans  tous  les  dialectes  de 
cette  branche,  avec  de  nombreux  dérivés.  Ainsi,  pour  ne  citer 
que  l'ancien  slave,  dlûgû,  dette  (russe  dolgu)y  dlugovati,  de- 
voir, dlûjïnu,  qui  doit,  dlûjnikU,  débiteur,  etc.  Or,  ici  le  g 
appartient  sûrement  à  la  racine,  car  dlûgu,  dette,  se  rattache 

1  Cymr.  moy.  dyray  (Leg.,  1, 12);  irl.  f  dire  (Corna.,  GJ.,  52). 
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à  dlûffûy  long,  et  désigne  proprement  un  engagement  à  terme 
pins  on  moins  éloigné.  En  lithuanien,  on  appelle  de  même 
l'intérêt  de  l'argent  pa-lûkana  on,  an  plur.,  pa-lukanôs,  de 
laukti,  lulcëti,  attendre,  parlukèti,  donner  du  temps,  accorder 
un  délai,  etc.  A  dlugu  semble  répondre  l'irl.  duilgne,  gage, 
salaire. 

§  319.  L'ACQUITTEBfENT  LÉGAL  DE  LA  DETTE. 

Les  droits  du  créancier,  vis-à-vis  d'un  débiteur  récalcitrant, 
et  les  procédés  par  lesquels  il  peut  l'obliger  à  s'acquitter,  ont 
été,  chez  les  peuples  ariens,  et  à  diverses  époques,  l'objet  de 
dispositions  légales  partout  assez  semblables.  Il  est  probable 
qu'aux  premiers  temps  de  barbarie  la  violence  a  été  mise  en 
œuvre,  et  elle  est  encore  indiquée,  sous  le  nom  de  bala}  dans 
le  code  de  Manu,  au  nombre  des  cinq  modes  de  récupérations 
pour  les  dettes. 1  Plus  tard,  on  y  a  substitué  assez  générale- 
ment la  saisie  provisoire,  le  séquestre,  soit  des  propriétés,  soit 
même  des  personnes.  Ainsi,  chez  les  Romains  la  pignorU 
capio,  chez  les  Germains  la  nâma,  name,  nâm,  chez  les  Irlan- 
dais le  gabhail,  en  Angleterre  la  distress,  etc.  H  n'y  a  rien  là 
d'assez  caractéristique,  vu  surtout  la  différence  des  termes, 
pour  en  inférer  une  origine  commune,  bien  qu'elle  soit  pos- 
sible. 

Il  en  est  autrement  d'une  coutume  singulière,  partiellement 
existante  encore  dans  l'Inde,  et  qui  se  retrouve  chez  les  anciens 
Irlandais  avec  des  conformités  de  détails  qui  resteraient  inex- 
plicables sans  l'admission  d'une  même  source  primitive.  C'est 

1  Manu,  1.  vin,  48,  49.  Les  quatre  autres  sont  dharma,  la  loi,  le 
droit,  la  règle,  la  coutume,  vyavahâra,  le  procès,  éhala,  la  ruse,  et 
âéarita,  la  saisie,  le  séquestre. 

ni  9 
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ce  que  les  Anglais  appellent  iitting  dharna,  session  persistante, 
endurance  assize,  i  et  les  Irlandais  troscud  (troscadh),  jeûne,  de 
trosc,  troitc,  jeûner,  proprement  se  contraindre,  s'abstenir.2 
Voici  en  quoi  les  procédés  consistent  de  part  et  d'antre.  Je 
les  extrais,  soit  de  l'excellent  ouvrage  de  sir  H.  Sumner 
Maine,5  soit  directement  du  Senckus  Màr. 

Pour  l'Inde  d'abord,  lord  Teignmouth  a  décrit  le  dharna 
ou  sitting  dharna,  tel  qu'il  se  pratiquait  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  Un  brahmane  qui  ne  peut  obtenir  par  quelque  autre 
moyen  que  son  débiteur  le  paie,  va  se  placer  devant  la  porte 
de  sa  maison.  Là,  il  s'assied  tenant  à  la  main  un  poignard  ou 
du  poison,  en  menaçant  d'en  faire  usage  contre  lui-même  si 
son  débiteur  tente  de  sortir.  En  même  temps  il  s'abstient  de 
toute  nourriture,  et  la  coutume  exige  que  le  débiteur  jeûne 
également,  tant  qu'il  n'est  pas  venu  à  composition.  En  persé- 
vérant, le  créancier  atteint  presque  toujours  son  but,  car  lais- 
ser un  brahmane  mourir  de  faim,  ou  se  tuer  devant  sa  porte, 
serait  pour  l'Indien  un  crime  inexpiable.  Depuis  l'établisse- 
ment d'une  cour  de  justice  à  Bénarès,  ce  procédé  est  devenu 
moins  fréquent,  sans  avoir  pu  être  aboli. 

Cette  coutume  du  dharna  doit  être  fort  ancienne,  bien  qu'on 
ne  l'ait  pas  trouvée  mentionnée  à  l'époque  védique.  H  en  est 
question  déjà  dans  Brihaspati,  vieil  auteur  juridique  d'une  au- 
torité presque  égale  à  celle  de  Manu.  Au  nombre  des  moyens 
de  coercition  vis-à-vis  d'un  débiteur,    comme  de  saisir  sa 

1  Dharna  est  le  sanscrit  dharana%  maintien,  soutien,  de  dhar, 
porter,  supporter,  persister,  maintenir  ;  [à  l'intransitif,  rester  ferme, 
endurer,  etc. 

*  Cf.  sanscr.  tras  (Dhàtup.),  tenir,  retenir ,  ainsi  que  le  lithuanien 
trèszke,  presse,  traszkyti,  presser,  fouler  ;  go  th.  thrishan,  fouler,  etc. 

*  Lectures  on  the  early  history  of  institutions,  London,  1875. 
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femme,  son  fils  on  son  bétail,  il  indique  aussi  celai  de  veiller 
constamment  à  sa  porte.1 

Nous  ne  connaissons  pins  les  formes  dn  dharna  aux  temps 
plus  reculés,  et  il  est  probable  qu'elles  ont  été  modifiées  par 
l'influence  du  brahmanisme. 

En  Irlande  aussi,  nous  ne  savons  plus  ce  qu'était  le  tro- 
scud  avant  l'introduction  du  christianisme  et  la  rédaction  du 
Senchus  Màr  au  temps  de  saint  Patrice.  Ici,  comme  pour 
d'autres  lois  du  paganisme,  l'influence  religieuse  doit  avoir 
amené  des  adoucissements,  et  s'être  exercée  à  prévenir  les  abus. 
Tout  se  passe  plus  pacifiquement  que  dans  l'Inde,  et  il  n'y  est 
question  ni  de  poignard,  ni  de  poison,  ni  de  menaces  de  sui- 
cide, mais  la  condition  essentielle  du  jeûne  reste  la  même.  Le 
créancier  doit  prévenir  son  débiteur  par  un  avis  (fasc)  qu'il 
jeûnera  contre  lui  ;  s'il  ne  le  fait  pas,  ou,  s'il  a  affaire  à  un 
homme  d'une  classe  supérieure  sans  être  assisté  lui-même  par 
un  chef,  il  encourt  une  amende  de  cinq  seds,  et  ne  peut  plus 
donner  suite  à  sa  réclamation.2  D'un  autre  côté,  pour  mettre  fin 
à  un  jeûne,  le  débiteur  doit  donner  un  gage  {gell)  pour  assurer 
le  paiement  de  sa  dette,  et  offrir  de  la  nourriture  au  réclamant, 
faute  de  quoi  la  dette  sera  doublée.3  H  y  avait  là  sans  doute, 
dans  le  principe,  une  obligation  religieuse,  car  le  Senchus  Màr 
(1, 113)  lance  une  sorte  d'excommunication  contre  le  récalci- 
trant, quand  il  dit:  <r  Celui  qui  se  refuse  à  donner  un  gage  au 
€  jeûne,  se  soustrait  à  tout  devoir;  et  un  contempteur  de 

1  Maine,  op.  cit.,  298.  En  Irlande,  la  saisie  ne  s'étendait  pas  aux 
personnes,  mais  la  coutume  autorisait  à  livrer  un  fils  comme  gage  au 
créancier  (ibid.). 

1  S.  Af.,  1, 117.  Commentaire. 

*  16.,  117.  D'après  Manu  (VIII,  139),  un  débiteur  qui  nie  une  dette 
bien  constatée  doit  en  payer  le  double. 
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«  toutes  choses  ne  sera  payé  ni  par  Dieu,  ni  par  les  hommes.  » 
H  est  singulier  de  ne  retrouver  en  Europe  aucune  autre 
trace  d'une  coutume  aussi  originale,  qui  relie  entre  eux  les 
deux  anneaux  extrêmes,  à  l'Orient  et  à  l'Occident,  de  la  vaste 
famille  arienne.  C'est  dans  la  Perse  seulement,  d'après  Mayne 
(  p.  297  ),  qu'il  existe  de  nos  jours  encore  un  usage  sem- 
blable. Celui  qui  veut  obliger  par  le  jeûne  un  débiteur  à  s'ac- 
quitter, commence  par  semer  un  peu  d'orge  devant  sa  porte, 
en  s'asseyant  au  milieu.  Cela  signifie  symboliquement  que  le 
créancier  ne  quittera  pas  la  place  et  restera  sans  nourriture, 
tant  que  la  dette  ne  sera  pas  payée,  ou  que  l'orge  arrivé  à 
maturité  ne  lui  fournisse  du  pain. 


§  320.  LES  CONTRATS  ET  LES  MARCHÉS. 

Les  transactions  relatives  à  la  propriété  étaient  ordinaire- 
ment accompagnées  de  quelque  acte  symbolique  pour  en  mieux 
assurer  l'exécution.  Plusieurs  langues  conservent  encore  des 
expressions  qui  se  rapportent  à  d'anciennes  coutumes  de  ce 
genre,  et  qui  n'ont  plus  parfois  qu'un  sens  obscur.  Ainsi, 
comme  le  remarque  Grimm  (  Deut.  Alt,  p.  605),  le  grec 
ov/iIocl/Jmv  et  le  latin  contrahetey  pangere,  pactum,  etc.,  tirent 
probablement  leur  origine  de  quelque  acte  spécial  que  nous 
ne  connaissons  plus.  Les  usages  à  cet  égard  ont  dû  varier 
beaucoup  suivant  les  temps  et  la  nature  des  contrats.  H  y  a 
quelque  intérêt  à  rechercher  quelles  en  ont  été  les  formes 
principales. 

1)  La  plus  simple  et  la  plus  générale  était  sans  doute  la 
parole  échangée  suivant  certaines  formules  consacrées  par  la 
coutume,  comme  les  stipulationum  formulœ  chez  les  Romains, 
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et  ce  qu'ils  appelaient  ore  ètipulari.  Dans  FAvesta  (  Vendid., 
IV,  6),  le  contrat  par  la  parole  est  indiqué  comme  le  premier. 
Le  grec  oftoXoyict ,  contrat,  convention,  le  russe  uslovie,  id., 
de  slovo,  parole,  ou  dogovorû,  de  govoritï,  parler,  le  polonais 
umowa,  de  mâwiâ,  id.,  l'ail.  versprecJien,  promesse,  etc.,  se  rap^ 
portent  à  ce  mode  d'engagement,  sans  se  ressembler  d'ailleurs 
par  les  termes.  En  fait,  cet  usage  si  naturel  se  rencontre  chez 
toutes  les  races  d'hommes.1 

2)  On  peut  en  dire  autant  de  l'emploi  de  la  main  pour  con- 
firmer un  contrat,  qui  est  usité  partout  avec  des  procédés 
divers.  Plusieurs  expressions  s'y  rattachent  dans  les  langues 
ariennes,  et  quelques-unes  indiquent  encore  le  moyen  employé, 
en  s'accordant  pour  les  termes. 

Les  composés  sanscrits  karagraha,  pânigràlia}  etc.,  s'appli- 
quent plus  spécialement  à  l'engagement  nuptial  (  Cf.  p.  14), 
et  n'expriment  que  l'action  de  saisir  la  main. 2  Le  zend 
znstamarêtôj  le  toucher  de  la  main,  désigne  dans  le  Vendidad 
(IV,  5)  le  second  des  modes  de  contrat,  et  Diodore  nous  ap- 
prend qu'il  était  en  .usage  chez  les  Perses.  Cf.  pers.  zast  dâdan, 
donner  la  main,  pour  dire  conclure  un  marché.  Pour  le  grec 
hyywi,  contrat,  caution,  qui  vient  peut-être  d'un  ancien  nom 
de  la  main,  angu,  voyez  page  15.  Les  expressions  latines  de 
mancepSj  mancipium,  manûs  injectio,  etc.,  sont  suffisamment 
connues.  Les  termes  germaniques  indiqués  par  Grimm  (loc. 

1  Chez  les  anciens  Irlandais,  le  contrat  verbal  ou  oral  (cor  mbet) 
était  garanti  par  la  loi.  Il  est  dit,  dans  le  Senchus  Môr  (t.  I,  p.  40), 
que  «  le  monde  tomberait  dans  un  état  de  confusion  si  les  contrats 
oraux  n'étaient  pas  obligatoires.  »  Et  p.  51  :  «  Il  y  a  trois  périodes  de 
dépérissement  ;  pour  le  monde,  celle  d'une  peste,  d'une  guerre  géné- 
rale et  d'une  dissolution  des  contrats  verbaux.  » 

*  L'irl.  f  cor,  corus,  contrat,  se  lie  à  cor,  coir,  main  (O'Dav.,  GJ., 
66)  =  scr.  kara.  Cf.  tenchor,  tenaille  (t.  II,  p.  196). 
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cit.)  sont  l'ancien  allemand  hantprutto,  contrat,  de  prettan, 
stringere,  te  scand.  handfesting,  handsal,  handaband,  l'allern. 
mod.  handêchlag,  etc.,1  comme  en  vieux  français  férir  la  pattme, 
palmoiêr  le  marché.  A  Fane.  si.  rdha,  main,  se  rattachent  obrâ- 
caii,  devovere,  porâéati,  concedere.  Cf.  poL  porëka  et  zarêka, 
\ saut ïiiti,  garant,  russe porûka,  illyr.  poruk,  etc. 

D'autres  expressions,  sans  renfermer  le  nom  de  la  main, 
paraissent  le  sons-entendre,  comme  le  gr.  ovfdôaAMifj  litté- 
ralement conjicere  (manus),  et  le  lat  cantrahere.  Le  sanscrit 
ëatkfhâj  êaïldhàna,  safidki,  pacte,  etc.,  de  sam  +  dhà\  com-po- 
nere,  peut  avoir  signifié  dans  l'origine  joindre  les  main*.  Le 
grec  evvttiKsi,  rwôj/AA,  OTjtêtO'iç,  contrat,  oflre  les  mêmes  élé- 
ments de  composition,  et  le  lith.  samdyti,  convenir  d'un  bail, 
louer,  samdas,  bail,  location,  est  identique  au  sanscrit. 

Un  sens  primitif  analogue  peut  se  conjecturer  pour  l'anglo- 
sax,  thincf  thing,  gething;  anc.  allem.  dinch,ding,  geding>  pao- 
tum,  stipulatio,  dingôn,  gadingôn,  pacisci,  etc.,  etc.,  si  Ton 
compare  Hrl.  tumge,  serment,  cymr.  tyngu,  jurer,  tvmg,  tyn- 
gad)  serment,  obligation,  etc.,  et  si  Ton  admet  une  affinité 
très-probable  avec  le  latin  tangere  et  le  sanscrit  tang,  contra- 
here,  coarctare.  (Dhâtup.)  Cela  n'obligerait  pas  à  séparer  les 
termes  germaniques,  dans  leurs  acceptions  fort  étendues,  res, 
causa,  substantia,  negotium,  etc.,  de  la  racine  thank,  think, 
tfiunkj  cogitare,  etc.,  laquelle,  comme  le  vieux  latin  tongere, 
pour  nosse,  tongitio,  notio  (Festus),  allié  à  tangere,  ou  comme 
conciper&i  l'allern.  begreifen,  etc.,  n'aura  exprimé  primitivement 
que  l'action  de  saisir  mentalement.  A  la  forme  sanscrite  tanc 
=  tang,  se  rattache  sûrement  le  lithuanien  tikti  (tinkù),  con- 

1  Cf.  aussi  Fane.  ail.  hantalôn,  ags.  handlian,  tractare,  manu 
stringere,  d'où  l'ail,  handeln,  et  handel,  marché,  contrat,  com- 
merce, etc. 
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venir,  agréer,  proprement  toucher.  Cf.  isz-tinku,  toucher, 
frapper,  at-tinku,  toucher  le  but,  attingere,  su-tinku,  s'accor- 
der, contingere,  su-tikkimas,  accord,  pacte,  etc. 

3)  Une  coutume  plus  caractéristique,  et  connue  de  plu- 
sieurs peuples,  est  l'emploi  d'un  fétu  en  guise  de  symbole  dans 
les  transactions  relatives  à  la  propriété.  C'est  surtout  chez  les 
anciens  Germains  que  l'on  en  trouve  les  exemples  les  plus  multi- 
pliés, et  Grimm  en  a  traité  avec  détail  (Deut.  R.  Alt.,  p.  121 
à  130  et  604).  Pour  un  transfert,  une  donation,  une  vente, 
un  partage,  le  fétu  (halm,  festuca,  calamus)  était  jeté,  offert, 
reçu,  soit  par  les  intéressés,  soit  par  l'arbitre.  De  là,  dans  les 
textes  du  moyen  âge,  les  expressions  légales  defestucam  eji- 
cere,  prcjicere,  porrigere,  acceptare,  de  jactus  calami,  de  exfes- 
tucare,  eœfestucando  renuntiare,  etc.,  et,  en  allemand,  celles  de 
halmwurfy  vorschiessung  der  fialme,  mit  halm  und  mund,  etc. 
On  sait  que  les  Romains  se  servaient  de  même  d'une  tige  de 
plante  pour  libérer,  ou  revendiquer  par  la  vindicia,  appelée 
vis  civilis  et  festucaria  (Gell.,  XX,  10),  Un  esclave  devenait 
festuca  liber  (Plant.,  MIL  glor.,  4, 1, 15),  et  l'on  disait  de  deux 
plaideurs  festueas  inter  se  committere.  En  vieux  français,  on 
trouve  rompre  lefestu,  pour  renoncer,  abandonner.  H  ne  sau- 
rait y  avoir  de  doute  que  le  latin  stipulari  ne  dérive  de  même 
de  stipula,  tige,  brin,  comme  le  pense  Grimm  d'après  le  témoi- 
gnage d'Isidore  (Orig., 4, 24),  relativement  aux  engagements 
mutuels.  Aux  anciens  temps,  suivant  ce  dernier,  les  parties 
contractantes  rompaient  un  fétu,  et  en  réunissaient  plus  tard 
les  deux  morceaux  pour  constater  leur  engagement.  C'est  là, 
sans  doute,  la  forme  la  plus  primitive  de  ce  genre  de  contrat, 
car  on  l'a  retrouvée  chez  les  montagnards  de  l'Inde  qui  rom- 
pent un  brin  de  paille  en  concluant  un  marché  (  Grimm,  loc. 
cit.,  604,  d'après  Asiat.  Res.}  t.  XV),  ainsi  que  dans  l'île  de 
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Mann,  habitée  par  nne  population  gaélique.  Il  est  probable 
que  Ton  en  découvrirait  d*autres  traces  soit  en  Europe,  soit  en 
Orient,  Pour  Tin  de  ancienne  en  particulier,  je  remarquerai 
que  le  sanscrit  kalâmbi}  kalâmbikâ,  prêt  à  intérêts,  ofire  une 
analogie  évidente  avec  kaiamba}  tige  de  plante  Iégumineuset 
et  s'y  rapporte  sans  doute  comme  stipulatio  à  stipula. 
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CHAPITRE  III 


§  321.  LE  DROIT  SOCIAJ^. 

La  comparaison  des  langues  nous  a  montré  jusqu'à  présent 
les  anciens  Aryas  en  possession  des  éléments  essentiels  de  tout 
ordre  social,  la  famille,  une  hiérarchie  de  pouvoirs  constitués 
et  la  propriété.  Ceci,  toutefois,  n'implique  pas  encore  une  civi- 
lisation quelque  peu  développée,  et  peut  fort  bien  se  concilier 
avec  un  état  de  barbarie  relative.  Nous  ferons  un  pas  de  plus 
si  nous  réussissons  à  retrouver  encore  des  indices  d'une  orga- 
nisation régulière,  où  les  droits  naturels  étaient  garantis  et 
sauvegardés  par  la  puissance  de  la  loi  et  de  la  coutume.  Ici, 
sans  doute,  la  linguistique  comparée  ne  saurait  nous  mener 
bien  loin,  et  le  détail  des  faits  nous  manquera  toujours;  mais 
nous  pourrons  voir  du  moins  quelles  idées  les  anciens  Aryas 
se  faisaient  de  la  loi,  du  droit  et  de  la  justice,  et  ces  idées 
mêmes  ne  peuvent  manquer  de  nous  éclairer  sur  l'ensemble 
de  leurs  tendances  morales.  Sous  ce  rapport,  les  observations 
à  faire  ouvrent  un  champ  très-vaste  que  je  n'ai  point  la  pré- 
tention d'épuiser,  et  où  je  me  contenterai  de  glaner  en  atten- 
dant une  moisson  plus  complète.  Les  anciens  termes  de  lois, 
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tout  comme  l'histoire  des  anciennes  législations,  sont  encore 
très-imparfaitement  explorés  et  connus  chez  plusieurs  des 
peuples  de  la  famille  arienne,  et  bien  des  rapprochements  nou- 
veaux se  révéleront  plus  tard  à  l'aide  de  recherches  attentives. 
Ceux  qui  vont  suivre  sont  assez  nombreux  déjà  pour  conduire 
à  des  résultats  de  quelque  importance. 


ARTICLE  i. 
§  322.  LA  LOI,  LA  COUTUME,  LE  DROIT,  LA  JUSTICE. 

Je  réunis  ici  les  termes  qui  expriment  ces  diverses  notions, 
parce  que  les  transitions  d'un  sens  à  l'autre  sont  naturelles  et 
fréquentes. 

1)  Le  sanscrit  dharma,  loi,  coutume,  et  justice,  ordre,  de- 
voir, vertu,  piété,  etc.,  de  la  rac.  dhr,  dhar,  ponere,  et  firmi- 
ter  stare,  signifie  ce  qui  est  établi  comme  règle  invariable. 
Cf.  akshara,  loi,  c'est-à-dire  impérissable.  De  là  dérivent  aussi 
dhârâ,  coutume,  usage,  dhîra,  ferme,  fort,  dhrti,  fermeté, 
constance,  dhrtvan,  vertu,  moralité,  etc. 

Cette  racine  a  des  affinités  étendues  dans  les  autres  langues 
ariennes,  et  Pott  compare  entre  autres  le  gr.  0*À#,  vouloir, 
être  ferme  au  moral. 

En  fait  de  rapprochements  plus  spéciaux,  il  faut  placer  en 
première  ligne  le  lithuan.  derêti  (deru),  s'engager,  s'obliger, 
d'où  derme,  devoir,  obligation,  contrat  (=scr.  dharma),  dora, 
id.,  doras,  vertueux,  honnête,  doryhe,  vertu,  pri-derus,  légal, 
juste,  etc. 

A  dhîra  répond  exactement  l'anc.  irl.  dir,  justus  (Zeuss, 
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25),  pins  tard  dior,  direach}  dioraek,  juste,  légal,  honnCie,  et 
comme  substantif^  dior}  loi.  Le  cymr.  dir,  vraij  certain  j  néces- 
saire, et  vérité,  certitude,  se  rattache  essentiellement  à  la  même 
notion. 

2)  Un  groupe  tout  semblable  se  ratlache  à  la  rac,  dhâ,  po- 
nere,  vidkâj  disponere,  constituerez  De  là  le  sanscrit  dha  = 
dharma}  vertu,  moralité,  vi-dltaj  vi-dhi,  m~dhétm7  ordre,  règle, 
précepte. 

En  zend,  la  loi  est  appelée  dâo  (accus,  dam)  et  data,  en 
pers.  dddj  ce  qui  est  posé,  établi ,  comme  l'allera.  gesetz^  de 
setzen* 

À  dkâ  répond  le  gr.  ÛÎm,  d'où  dérivent  Hptç  et  Ôirpoç, 
loi,  droit,  coutume. 

Les  langues  germaniques  ont  la  racine  ddf  iâ}  dans  l'anglo- 
sax.  dûn}  facere,  angL  do7  anc.  ail.  tânf  tuon,  etc.,  et  Graff  y 
rapporte  avec  raison  le  goth.  dôms,  ags.  et  scand.  dômr  ancien 
ail.  tôm,  tu&m,  judieium,  etc.,  ce  qui  nous  ramène  à  l'idée 
de  loi. 

Enfin,  le  cymr,  dedd}  deddf  (=  dedm  (?);  cf.  «Érw^wf,  loi), 
se  rattache  ici  sans  aucun  doute. 

3)  La  loi  était  annoncée,  proclamée,  ordonnée.  C'est  ce 
qu'exprime  le  scr.  <fi£,  ordre,  précepte,  dukfij  îd.,  deçà,  pra- 
dêça7  institution,  ordonnance,  âdêçaf  commandement,  etc.,  de 
diçi  indicare,  jubere. 

À  pra-diç,  ostendere,  jubere,  nuntiare,  correspond  exacte* 
ment  le  zend  fra-diçf  d'après  Spiegel  (  Avesta,  II,  p.  cxi  ), 
indiquer  les  prescriptions  de  la  loi  pour  appliquer  les  châti- 
ments. 

Du  grec  SiiKWfti)  ostendo,  rac.  Jj&j  dérivent  efricij,  justice, 
droit,  SixtMÇ}  juste,  ^ixijG-iff,  jugement,  AjtaKrrrçf,  juge,  etc. 


Digitized  by 


Google 


—    140    — 

Le  lat.  jûdïXy  -tc^,  formé  comme  index,  est  celui  qui  pro- 
clame et  ordonne  le  droit,  jus,  jû-dico,  in-diçô,  etc.1 

Le  goth.  teifiauj  nuntiare,  indicare,  racine  tih  =  diç ,  S'ap- 
pliqoe  aussi  au  droit  dans  l'angl.-&ax.  tîhian^  judicare,  statu  ère, 
tiht€j  accusatio,  anc.  ail.  zîfian,  criminari,  arguere  (raod.  zei- 
hen  );  inziht,  crimen,  accusatio,  etc. 

Enfin  l'irl.  ditim,  accuser,  condamner,  diteadh,  sentence,  a 
sûrement  perdu  un  c  devant  le  t  qui,  sans  cela,  serait  aspire 
entre  les  deux  voyelles,  et  paraît  être  une  forme  secondaire 
analogue  an  latin  dicto, 

4)* La  loi  proclamée  doit  être  connue  de  tous,  et  nul  n'est 
censé  l'ignorer.  Tel  est  le  sens  du  scr.  vêda,  v%dyây  science  en 
général,  comme  vidât  mais  plus  spécialement  la  loi  religieuse 
suprême,  directement  révélée,  et  qu'il  faut  connaître.  La  ra- 
cine est  vidj  scirej  noscere.  Cf.  ïaw,  £tw,  video,  etc.  Le  zend 
vidyây  de  vid>,  désigne  de  même  T  en  semble  de  la  doctrine  de 
Zoroastre,  contenue  dans  FÀvesta, 

Le  nom  gothique  de  la  loi,  vitôtU,  anc.  sax.  wîtody  anc.  ail. 
\çizôâ}  dérive  également  de  vitan,  anc.  allemand  tnizanf  etc*, 
scire;  mais  les  langues  germaniques  y  rattachent  encore  d'au- 
tres termes  de  droit,  tels  que  le  goth.  fra~veiianj  h-iïtKUv* 
punir  justement,  fra-veit,  juste  vengeance,  ags.  wltan}  scand» 
vîta,  ancien  allem.  wizan,  punire,  reprehendere,  imputare, 
ags.  wîUj  anc.  allem.  w\zîy  poena,  supplicïmn,  etc.  Nous  ver- 
rons aussi  plus  loin  que  les  noms  du  témoin  et  du  témoi- 
gnage en  dérivent. 

5)  Bans  toutes  les  langues  ariennes,  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  les  notions  de  justice  et  de  vérité  se  lient  à  celle  de 
rectitude,  la  ligne  droite  étant  regardée  comme  le  symbole  du 

1  Cf.  le  zend  daênôdiça,  judex,  de  daêna,  loi,  et  dtp.  Daèna*  de  la 
rac.  dl,  voir,  scr.  d/if,  etc.  (Justi.) 
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bien,  GW  ainsi  que  du  scr.  r$u,  droit  au  physique  et  au  moral, 
dérivent  f§utâ,  droiture,  honnêteté,  et  rtfûyu,  honnête.  Pour 
la  rac.  f§>  ar§,  ta§,  cf.  p.  91. 

En  zend,  cette  racine  devient  raz  ou  #rêz,  rectum  esse,  d'où 
èrezu,  rectus,  au  superl.  razista  =  scr.  r§u,  ratfishtha.  De  là 
râza,  celui  qui  applique  la  justice  (Burnouf,  Journ:  AsiaL, 
1845,  avril,  p.  260).1  Cf.  persan  mod.  ra§ah,  ordre,  rastah, 
règle,  coutume,  rasm,  loi,  précepte,  râstâ,  droit,  vrai,  juste, 
râstî,  justice,  droiture,  etc. 

Je  ne  mentionne  les  analogies  du  latin  rego,  régula,  rectus, 
directus,  etc.,  que  pour  rappeler  que  notre  nom  du  droit  légal 
en  est  dérivé. 

La  même  application  se  retrouve  dans  les  langues  germa- 
niques et  celtiques.  Ainsi  le  goth.  raihts,  iïiKetioç,  ga-raihtitfia, 
justice,  ags.  refit,  riht,  anc.  ail.  refit,  id.,  rihtî,  justitia,  régula, 
scand.  ret,  jus,  judicium,  ail.  mod.  richter,  juge,  gericht,  juge- 
ment, tribunal,  etc.  L'anc.  irl.  a  rect,  lex,  mod.  reacht,  d'où 
rectire,  prsepositus  (Zeuss,  245,  254),  et  rectide,  legalis  (765), 
tandis  que  le  cymr.  rhaith,  loi,  droit,  jury,  verdict,  d'où  ra- 
thiwr,  juré,  etc.,  a  perdu,  comme  à  l'ordinaire,  la  gutturale 
devant  le  t. 

6)  Le  sanscrit  védique  êva,  proprement  cours,  de  la  rac.  i, 
ire,  s'emploie  au  plur.  pour  usages,  coutumes,  à  l'instrumen- 
tal êvâU,  selon  les  coutumes,  pour  more  suo.  Cf.  âéara,  cou- 
tume, de  éar,  ire.  Kuhn  (Z.  S.,  II,  232)  en  a  rapproché  le  gr. 
ccuivy  le  latin  cevum  et  le  goth.  aivs,  qui  s'appliquent  plus  spé- 
cialement au  cours  du  temps,  de  même  que  êva  se  prend 
parfois  comme  synonyme  de  lôka,  sœculum,  mundus  (D.  P., 
v.  c). 

1  D'après  Justi  (255),  râza,  règle  (anordnung),  de  râz,  ordonner. 
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Kuhn  compare  également  Fane.  ail.  êwa,  êa,  êha,  lex,  jus, 
pacturn,  régula,  matrimonium,  anc.  sax.  êo,  eu  (génit.  êwes), 
ang.-sax*  aewe,  aet  etc.  On  voit  clairement  ici  comment  le  sens 
de  loi  et  de  droit  est  dérivé  de  celui  de  coutume. 

7)  Un  monosyllabe  indéclinable,  et  d'une  signification  un 
peu  obscure,  est  le  védique  yôs,  toujours  précédé  de  çam, 
repos,  bonheur,  et  figurant  ordinairement  comme  exclama- 
tion. Rosen  (Rigr.,  I,  114,  2)  le  rend  par  salus,  de  même  que 
Régnier  (Etudes  sur  Vidiome  des  Vêdas,  p.  61),  çam  yôs  ! 
repos  !  salut  !  Roth,  dans  son  Commentaire  sur  le  Nirukta 
(p.  48),  le  rapporte  à  la  racine  yu,  arcere,  et  le  traduit  par 
abwehr}  défense,  protection  contre  le  mal.1  Léo  Meyer  (Z.  S., 
V,  370)  y  voit  une  contraction  de  yavas,  avec  le  même  sens. 
Benfey  (Sam.  VU.  Gloss.)  pense  à  la  rac.  §ush,  laetari,  dili- 
gere,  d'où  dérive  gôsJiâ,  pour  (jôshâ,  femme. 

Aucun  de  ces  savants  n'a  songé  à  comparer  le  zend  yaos, 
également  indéclinable  et  qui  revient  deux  fois  dans  TAvesta. 
H  est  vrai  qu'il  ne  contribue  guère  à  éclairer  le  mot  sanscrit, 
car  Spiegel  le  rend  une  fois  par  rein,  pur,  et  l'autre  fois  par 
leb&n,  vie.8  Le  premier  sens  semble  appuyé  par  yaozdâ  ou 
ya&jdâ,  purïficîire,  yaozdào,yaojdâiti,  pureté,  purification,  etc., 
de  yaos  et  </a,  efficere,  mais  qui  pourrait  signifier  propre- 
ment salutem  ejfkere  puri/lcando.  Le  substantif  yaosti,  qu'on 
ne  peut  guère  en  séparer  et  qui  revient  deux  fois  au  pluriel, 
est  traduit  d'abord  par  fertigkeit,  adresse,  habileté  (Avesta,  II, 
p,  138,  38,  4  ),  et  ensuite  par  hûlfsmittel,  secours,  moyens 

i  Le  D.  P.,  t.  VI,  201,  donne  yôs,  heil,  wohl,  salut,  bien-être. 

*  Ktttha  moi  y  dm  yaos  dainâm  yaojdânê.  —  Wie  soll  ich  mir  das 
reine  gesetE  rein  erhalten  (Avesta,  II,  p.  143,  Yaçna,  43-9).  Yaos 
daina  ne  pourrait-il  pas  s'expliquer  par  salutis  lex?  —  De  même, 
dans  l'autre  passage  (p.  145,  Yaçna,  42,  13),  darêga  yaos  semble 
signifier  wtut  éternel  plutôt  que  langes  leben. 
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(ici.  199,  56).  Le  gpns  de  mlus,  salvatio,  serait  peut-être  par- 
tout le  plus  convenable,  et  s'accorderait  avec  celui  du  sanscrit 
yôs.* 

Quoi  qu'il  en  soit,  Kuhn  a  éclairé  d'un  nouveau  jour  cet 
antique  terme  arien,  en  comparant  le  latin  jus,  plus  ancienne- 
ment jou8y  la  justice,  le  droit  protecteur  (  Z.  SI,  IV,  374  ). 
L'identité  de  forme  est,  en  effet,  complète,  et  le  sens  primitif 
doit  avoir  été  le  même,  car  les  notions  de  justice  et  de  salut  se 
touchent  de  fort  près. 

En  confirmation  de  ce  rapprochement,  j'ajouterai  que  l'anc. 
irlandais  possède  aussi  un  corrélatif  de  yôs,  augmenté  d'un 
suffixe  comme  le  latin  justus,  justitia,  dans  uisse,  pour  uiste, 
justus,  uissiu,  justius  (Z.2,  275).  Cf.  usa,  juste,  droit,  vrai. 
(O'R)* 

8)  Le  scr.  yâna  et  yâtrâ,  cours,  de  yâ,  ire,  se  prennent, 
comme  étui,  dans  l'acception  de  coutume,  usage.  Cf.  zend  yâna, 
prospérité,  bonheur. 

Par  une  transition  de  sens  analogue  aux  précédentes,  yâna 
se  retrouve  dans  le  cymr.  iawn  =  iân,  justice,  droit,  et  juste, 
équitable,  d'où  iawnder,  justice,  iaumedd,  droiture,  etc.  Il  faut 
en  distinguer  l'anc.  cymr.  eunt,  justus,  contracté  de  averti 
(Zeuss,  97,  1080),  et  auquel  se  rattache  probablement  le  nom 
de  la  déesse  gauloise  Aventia,  la  patronne  d'Aventicum  (Cf. 
Gluck,  Kelt.  nam.,  113).  La  racine  ici  est  sans  doute  le  scr. 
av9  tueri,  protegere,  au  part.  prés,  avant. 

9)  Un  autre  nom  sanscrit  svadhâ,  coutume,  d'où  l'ad- 
verbe anushvadham,  selon  la  coutume,   signifie  proprement 

1  Suivant  Justi  (242),  yaosti  équivaut  à  yaokhsti,  force,  pouvoir,  de 
yuksh,  être  fort. 
*  Sur  yôs,  yaos,  jus,  cf.  de  plus  Weber  (Ind.  Stud.,  4, 398). 
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l'acte  de  se  poser  soi-même,  de  sva  +  dhâç  la  volonté,  le  désir 
(Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  II,  134). 

Benfey  déjà  (  Gr.  Wl.,  I,  373),  et  avec  lui  Kuhn,  comparent 
le  grec  q&oÇj  t&oç,  coutume,  pour  ctî&oç ,  que  Max  Miiller 
(Z.  S.,  IV,  273),  avec  moins  de  raison,  ce  semble,  à  cause  du 
6  pour  d,  voudrait  ramener  à  la  rac.  sad,  ïSy  sedere.  Sonne 
(Z.  S.,  X,  115)  en  rapproche  aussi  lelat.  sodalis,  compagnon, 
venant  d'un  subst.  soda,  pour  svoda,  comme  en  grec  qâciïoç, 
compagnon,  qS-iioç ,  aimé,  dérive  de  qS'oç.  Pour  une  autre 
explication  possible  du  mot  grec,  cf.  p.  90. 

Benfey  et  Kuhn  comparent  également  le  goth.  sidus,  mos, 
ags.  sidu,  scand.  sidr,  anc.  allem.  situ,  etc.;  mais  on  peut 
objecter,  d'une  part,  que  le  groupe  initial  sv  se  maintient  géné- 
ralement dans  les  langues  germaniques,  et  en  particulier  dans 
le  goth.  svês,  etc.,  =  sva,  proprius, l  et  d'autre  part  que  la 
racine  sidh,  decere,  instituere,  regere,  perfici,  valere,  d'où 
siddhiy  validité  légale,  siddka,  valide,  légalement  décidé,  etc., 
semble  fournir  une  étymologie  plus  directe.  On  pourrait  y 
rapporter  aussi  le  cymr.  svydd  =  sédd,  juridiction,  office. 2 

10)  Le  sanscrit  exprime  la  notion  de  ce  qui  est  juste,  con- 
venable, par  l'adj.  kftya,  littéral,  faciendum,  de  la  rac.  ty,  kar, 
facere,  ou  simplement  kjrta,  bon,  juste,  convenable,  etc.  Le 
contraire,  afytya,  comme  substantif  neutre,  signifie  injustice, 
péché. 

La  rac.  kar  se  retrouve  dans  l'irl.  cearaim,  faire,  et  il  est 
curieux  d'en  voir  dériver,  comme  en  sanscrit,  l'adjectif  ceart, 

1  Curtius/Gr.  Et.1,  236)  ne  juge  pas  cette  objection  comme  vala- 
ble, puisque  le  v  a  disparu  dans  le  pronom  sich. 

1  Benfey  (1.  cit.)  mentionne,  d'après  Dobrowsky,  Imtit.,  p.  474, 
un  mot  ancien  slave  shudje,  mos,  mais  c'est  là  une  erreur  de  lec- 
ture, car  il  y  a  éuât ,  mores,  que  Dobrowsky  rapporte  à  éuti, 
cognoscere,  sentire. 
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juste,  bon;  d'où  ceartas,  justice,  équité,  droit.  Les  synonymes 
càir,  côire,  câiraid,  justice,  céireach,  juste  (Cf.  anc.  irl,  coru, 
justius,  Z.s,  276),  paraissent  bien  se  rattacher  à  la  même  ra- 
cine. L'identité  des  acceptions  dérivées  est  d'autant  plus 
remarquable  que  leur  liaison  avec  le  sens  très-général  de  la 
racine  est  moins  naturel  en  irlandais.1 

Je  dois  laisser  de  côté  les  termes  européens  qui  n'ont  pas 
de  rapports  directs  avec  l'Orient.  Quelques-uns  sont  sûrement 
fort  anciens,  et  seraient  par  eux-mêmes  intéressants  à  étudier, 
mais  ils  sortiraient  de  notre  cadre. 


article  n. 
S  323.  LES  TRANSGRESSIONS  DE  LA  LOI,  DÉLITS  ET  CRIMES. 

L'institution  des  lois  est  née  d'un  besoin  d'ordre  et  de  pro- 
tection pour  les  droits  des  personnes  et  les  intérêts  sociaux, 
toujours  mis  en  péril  par  les  écarts  des  passions  humaines. 
Quelque  bonne  opinion  que  nous  soyons  portés  à  avoir  de  nos 
premiers  pères,  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  ne  vivaient  point 
dans  cet  état  d'innocence  que  des  traditions  mythiques  se 
plaisent  à  placer  à  l'origine  des  temps.  S'ils  avaient  des  lois, 
c'est  qu'il  fallait  non-seulement  établir  tous  les  droits  sur 
des  bases  solides,  mais  aussi  réprimer  et  punir  les  infractions  à 

1  J'ajouterai  que  Fane.  irl.  6és,  bésad,  mos,  beste,  moralis,  bestatu, 
rooralitas  (Z.,  Gr.  C,  22,  769),  bèsgnae,  id.,  1067,  besena,  loi 
(  0*Dav.,  Gl.,  59),  se  rattache  à  la  même  racine  que  le  persan 
bai ,  coutume,  manière,  c'est-à-dire  ce  qui  est  donné,  établi,  le 
zend  baz,  sansc.  bhag,  donner.  Seulement  l'irlandais  se  lie  à  la  forme 
augmentée  bnkhsh  (Cf.  p.  126,  les  noms  du  tribut). 
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l'ordre,  les  délits  contre  les  personnes  et  les  propriétés.  Les 
termes  relatifs  à  ces  transgressions  offrent  naturellement  une 
grande  diversité,  et  appartiennent  pour  la  plupart  aux  langues 
particulières;  mais  parmi  ceux  qui  désignent  soit  le  délit  ou 
le  crime  en  général,  soit  les  délits  spéciaux,  il  en  est  plusieurs 
qui  datent,  sans  aucun  doute,  de  l'époque  la  plus  reculée. 

§  324.  LE  DÉLIT  ET  LA  CULPABILITÉ. 

H  faut  distinguer  ici  les  termes  légaux  de  ceux  qui  se 
rapportent  à  l'idée  générale  du  mal  opposé  au  bien,  du  péché 
au  point  de  vue  moral  et  religieux,  et  sur  lesquels  nous 
reviendrons  plus  tard  ;  mais  il  est  difficile  de  les  séparer  com- 
plètement. 

Contrevenir  à  la  loi  s'exprime  figurément  de  plusieurs  ma- 
nières. On  la  transgresse  comme  une  limite  opposée,  on  la 
viole  ou  on  la  rompt  comme  un  obstacle,  on  en  dévie  comme 
de  la  règle  prescrite,  etc.  De  là  bien  des  analogies  d'expres- 
sion qui  ne  concernent  que  le  sens,  et  qui  s'étendent  plus  ra- 
rement à  la  forme  des  mots.  Ces  dernières  seules  peuvent  être 
considérées  comme  proethniques. 

La  culpabilité  suit  le  délit  comme  l'effet  suit  la  cause.  Le 
délinquant,  en  infligeant  un  tort,  devient  passible  d'une  com- 
pensation, d'une  expiation  ou  d'un  châtiment,  c'est-à-dire  cou- 
pable, débiteur  envers  la  personne  offensée  ou  la  loi.  Par  suite 
de  cette  connexion,  les  noms  du  délit  et  de  la  culpabilité  ten- 
dent parfois  à  se  confondre,  et  c'est  pour  cela  que  nous  les 
réunissons  ici. 

1)  Le  sens  de  transgression  pour  délit  est  celui  qui  se  pré- 
sente le  plus  souvent.  En  sanscrit,  on  trouve  atikrama}  de  ati, 
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trans,  ultra,  super,  et  de  kram,  incedere,  atipatana,  de  pat, 
ire,  atyaya,  de  ati  -(-  z,  ire,  jyrâya,  iepra  +  <2  -J-  »,  id.,  etc.; 
en  grec  w<tçct@a<riç>  de  iraçctGctivoû,  en  lat.  trgnsgressio  ;  en 
allemand  vergehen,  anc.  ail.  fargân,  transire  ;  en  lith.  praien- 
gimae,  peréengimas,  de  zengti,  marcher,  en  anc.  slave  pries- 
tâpka,  de  stâpati,  incedere,  en  cymr.  trosedd,  de  trosy  trawsy 
trans,  etc.  La  multiplicité  de  ces  analogies  de  sens  les  rend 
dignes  d'attention,  bien  que,  prises  isolément,  elles  appar- 
tiennent aux  langues  particulières.  H  est  deux  termes,  cepen- 
dant, qui,  si  je  ne  me  trompe,  pourraient  bien  provenir  de 
l'époque  primitive. 

L'un  est  le  grec  cùhia,  culpa,  ciïrwç,  culpabilis,  etc.,  qui  me 
semble  répondre  au  sanscr.  atyaya,  délit,  transgression,  de 
ati  -}-  t,  transire.  La  diphthongue  ai  peut  provenir  de  l'in- 
fluence rétroactive  de  l'i,  cùhia  pour  cmuet,  comme  dans 
la  terminaison  cuva  des  féminins  pour  avia,  ou  dans  le  zend 
aiti  pour  ati.  Le  sens  de  cause  qu'a  aussi  cthict,  confirmerait 
ce  rapprochement,  car  atyaya  signifie  également  la  recherche 
d'une  cause,  das  ergrûnden  (D.  P.),  ou  de  la  raison  d'une 
chose,  et  la  cause  elle-même  est,  en  quelque  sorte,  ce  qui  est 
au  delà  de  l'effet.  Le  verbe  cthîa,  chercher,  demander,  pour 
ctTita,  aurait  alors  la  même  origine,  car  la  rac.  i  signifie  déjà 
acoedere  rogando,  et  le  préfixe  ati  en  renforcerait  le  sens.1 

L'autre  terme  en  question  est  le  goth.  fairina,  cthict,  causa, 
* 

1  Pour  deux  étymologies  tout  à  fait  différentes,  cf.  Pott  (EL  F.1, 
123)  et  Benfey  (Gr.  Wl.,  2,  60).  La  nôtre  est  certainement  appuyée 
par  le  synonyme  irl.  f  eitged,  eithged,  eitgedh,  transgressio»  de  la 
coutume  (S.  M.,  t.  III,  89),  etged,  crime  (O'Don.,  GL),  que  Ton  a  rap- 
proché d'un  sanscrit  hypothétique  atigati  —  atyaya,  atihrama.  Cf. 
atiga,  adj.,  qui  transgresse,  et  qui  a  traversé,  c'est-à-dire  exempt, 
double  sens  qui  se  retrouve  dans  eitged,  criminel  et  exempt  (S.  M., 
1.  cit.,  et  p.  lxxix,  introd.  et  note). 
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accusatio,  anglo-sax./mi,  crimen,  scand.  firn,  anc.  allemand 
firina,  id.,  et  que  je  crois  composé  du  préfixe  /air,  anc.  allem. 
far,fir  =  sanscr.  para,  et  de  la  rac.  i.  Le  sanscrit  parâyana, 
l'action  de  s'en  aller,  dos  weggehen  (D.  P.),  pourrait,  comme 
irctçaGctciç,  signifier  transgression;  et  les  composés  prâyay 
péché,  depra  +  â  +  i  (Wilson),  et  paryaya,  inobservance 
de  la  coutume  établie,  de  pari  +  t,  sont  des  formations  tout 


2)  Rompre  la  loi  est  une  autre  expression  commune  à  plu- 
sieurs langues  ariennes  avec  emploi  d'une  même  racine.  Cette 
racine  est  le  scr.  bhan$y  sans  doute  primitivement  bhrng  ou 
bhrang,  comme  l'indiquent  le  latin  frango,  le  goth.  brikan, 
le  cymr.  bregu,  etc.  Le  sanscrit  bhanga,  bhangi,  fraude, 
signifie  proprement  infraction.  En  latin,  on  dit  infringere 
legem,  legiê  infractio,  comme  en  anglo-sax.  lahbryce,  ruptio 
legis,  en  anglais  to  break  the  law,  en  allem.  verbrechen,  crime, 
délit,  etc. 

3)  Le  délit  ou  le  péché  est  souvent  considéré  comme  une 
chute,  en  sanscrit  patana,  pâtaka,  de  pat,  cadere.  C'est  ce 
qu'exprime  aussi  le  scr.  êkhalana,  skkalita,  l'action  de  tomber 
en  faute  {falling  offrom  virtue,  Wilson),  de  la  rac.  skhal,  titu- 
bare,  cadere,  puis  errorem  committere. 

Bopp  en  a  rapproché  déjà  le  lat.  8celus(GL  skr.,  130,384), 
et  cette  rac.  skhal  semble  nous  révéler  aussi  le  sens  primitif  du 
goth.  skulan  (skal),  debere,  d'où  skula,  débiteur,  sculdô,  dette, 
ags.  scyld,  scand.  skulld,  anc.  ail.  sculd,  etc.,  signifiant  aussi  cri- 
men, facinus,  delictum,  sculdig,  reus,  culpabilis.  Ce  verbe  pa- 
raît avoir  signifié  d'abord,  comme  skhal,  tomber  en  faute,  puis, 
par  suite,  devenir  passible  d'une  punition,  et  devoir  une  com- 
pensation, une  amende,  le  wergeld  germanique.  En  lithuanien, 
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on  trouve  également  skilti,  skelëti,  devoir,  «Ma,  dette,  skoli- 
ninkasy  débiteur,  etc. 1 

4)  Une  analogie  intéressante  entre  le  zend  et  le  gothique 
a  été  signalée  par  Spiegel  (Avesta,  II,  p.  cxi  ).  En  zend,  la 
rac.  vàrëz,  varez,  agere,  facere,  précédée  du  préfixe  fra,  prend 
l'acception  de  peccare,  et  de  là  vient  fravarsta,  délit,  péché. 
Avec  le  préfixe  uz,  ex,  v#r<êz  signifie  expier,  uzvarëza,  expia- 
tion. 2  En  gothique,  cette  double  modification  de  sens  se  pro- 
duit avec  les  mêmes  éléments  de  composition.  A  vitrez  répond 
vaurkjan,  agere,  facere,  à  fravêrfe,  frav&rtza,  fravaurkjan, 
peccare,  et  fravaurJUs,  péché  ;  cf.  anc.  allem.  faruuoraht, 
flagitiosus.  Il  en  est  de  même  de  uzvarfea,  qui  devient  en 
gothique  uevaurhts,  justice,  c'est-àrdire  expiation.  La  rac.  v#r%Z) 
pers.  warzîdan,  travailler,  à  laquelle  se  rattachent  le  gothique 
vaurk  et  l'anc.  ail.  vmrch,  werch,  opus,  etc.,  se  retrouve  bien 
dans  le  grée  içycû*  de  Fejy«,  aipsi  que  dans  l'ancien  cymr. 
ffuerg,  efficax,  où  Zeuss  trouve  l'explication  du  gaulois  vergo- 
bretus,  i.  e.  judicium  efficiens  (Cfr.  G.,  71,  1078);  mais  les 
composés  ci-dessus  sont  propres  au  zend  et  au  germanique 
seulement. 

5)  Le  latin  crïmen  est  sans  doute  un  corrélatif  du  sanscrit 
karman,  œuvre  en  général,  bonne  ou  mauvaise,  de  la  racine 
kr,  kar,  fecere,  au  passif  kriyatê,  et  conservée  d'ailleurs  dans 
creo.  Cf.  facinus,  àe/acio,  et  le  sanscrit  âpas,  péché  et  acte 
religieux  =  apas,  opus.  Comme  kar  devient  krî  à  la  fin  de 
quelques  composés  (p.  119),  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir, 
avec  Pott,  à  kq im>  cerno,  et  de  comparer  discrîmen,  en  voyant 

1  Je  vois  que  Kuhn  (Z.  S.,  III,  323)  a  comparé  déjà  skhal  et  sku- 
lan,  mais  en  expliquant  un  peu  différemment  la  transition  du  sens. 

*  Justi  (269)  ne  donne  aussi  à  fravarez  que  le  sens  d'expier,  d'où 
fravarsta,  expié. 
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dans  crîmen  ce  qui  est  soumis  aux  xçtreuç  ou  juges  (Et.  F.} 
I,  226). 

A  la  rac.  kar  appartient  aussi  l'irl.  erse  cotre,  pi.  coireannan, 
crimen,  culpa;  l'erse  a  aussi  la  forme  cron  (Cf.  sanscr.  karana, 
œuvre,  action);  coireach,  criminel,  coireamhuil,  coupable. l  — 
De  même  le  cymr.  caredd,  péché. 

6)  Le  latin  culpa  ne  semble  avoir  également  qu'une  signi- 
fication générale,  et  c'est  avec  raison,  je  crois,  que  Pott  le 
rapporte  à  la  racine  sanscrite  kljp,  kalp,  parare,  facere,  en 
comparant  sankalpa,  consilium,  propositum  (Et.  F.,  I,  257). 
La  culpa  serait  ainsi  la  part  que  l'on  a  prise  à  une  détermina- 
tion, ou,  comme  kalpa,  la  manière,  le  procédé,  l'exécution. 


§  325.  LE  MEURTRE. 

Si  nous  possédions  une  liste  complète  des  crimes  et  des  délits 
qui  se  commettaient  aux  temps  primitifs,  il  est  probable  qu'elle 
ressemblerait  beaucoup  à  celle  que  révèlent  incessamment  nos 
tribunaux.  Les  causes  et  la  matière  des  délits  différaient  sans 
doute,  mais  les  passions  mauvaises  étaient  les  mêmes  et  en- 
traînaient les  mêmes  effets  perturbateurs.  Cette  thèse  n'a 
guère  besoin  d'être  étayée  de  preuves  linguistiques,  qui 
d'ailleurs  feraient  défaut  pour  un  grand  nombre  de  transgres- 
sions que  la  loi  devait  atteindre.  H  suffira  de  nous  en  tenir  à 
trois  des  principales,  le  meurtre,  le  vol  et  la  fraude,  en  com- 
mençant par  le  premier. 

C'est  un  fait  curieux,  et  difficile  à  expliquer,  que  l'immense 
richesse  du  sanscrit  en  racines  qui  expriment  l'action  de  tuer 

1  Cf.  cair,  cotr,  crime  (O'Don.,  Gl.). 
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et  de  blesser.  On  en  trouve  plus  d'une  centaine,  même  en  ré- 
duisant à  leur  forme  primitive  celles  qui  paraissent  n'être  que 
des  variantes  les  unes  des  autres.  Il  semblerait,  d'après  cela, 
qu'aux  temps  anciens  les  passions  sanguinaires  ont  dû  se 
déchaîner  avec  une  énergie  formidable,  et  cependant  rien 
d'ailleurs  n'autorise  à  inculper  sous  ce  rapport  nos  ancêtres 
ariens  plus  gravement  que  toute  autre  race  d'hommes.  En  fait, 
cette  exubérance  dans  le  vocabulaire  de  l'Inde  ne  prouve  rien 
pour  l'époque  de  l'unité.  La  plupart  de  ces  racines  exprimant 
le  carnage  sont  inusitées  même  en  sanscrit,  et  celles  qui  se 
retrouvent  aussi  dans  les  langues  occidentales  sont  restreintes 
à  un  nombre  très-limité.  Pour  l'homicide,  en  particulier,  il  n'y 
a  même  qu'un  seul  groupe  de  termes  dont  les  analogies  s'éten- 
dent à  l'ensemble  des  langues  congénères,  et  c'est  aussi  le 
seul  qui  nous  occupera. 

Ce  groupe  se  rattache  à  la  racine  sanscrite  mr,  mar,  mori, 
qui  forme  des  verbes  ou  des  noms  dans  toutes  les  branches  de 
la  famille.  H  serait  inutile  d'en  faire  ici  l'énumération,  et  je 
me  bornerai  à  ceux  qui  désignent  le  meurtre  et  le  meurtrier. 
Us  dérivent  naturellement  des  causatifs  de  mar,  avec  le  sens 
de  tuer,  mais  qui  ne  sont  pas  partout  les  mêmes.  Ainsi: 

Scr.  mâra,  mari,  mârana,  meurtre,  mâraka,  meurtrier,  de 
mâray,  tuer;  cf.  mrn,  marn,  id. 

Zend  marekhtar,  meurtrier,  de  mereé,  mër&lé,  tuer,  forme 
augmentée  de  iriérï,  mori.  Cf.  védique  mré,  laedere. 

Pers.  mîrândan,  mîrânîdan,  tuer.  Cf.  murdan,  mourir. 

Ossète  mard,  meurtre,  mardge,  meurtrier;  màrun,  màlun, 
tuer  et  mourir. 

Gr.  fiofTîCûj  tuer  (Hesych.),  dénomin,  de  /mçtoç  =  @çotoç, 
mortel.  Cf.  f&zçvct/Acth  combattre,  c'est-à-dire  tuer. 

Le  latin  n'a  que  l'intransitif  mori,  mars,  mortuus,  etc. 
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Irl.  marbhad,  meurtre,  marbkthoir,  meurtrier,  de  marbhaim, 
tuer.  Cf.  marbh,  mortuus.  . 

Cymr.  mwm,  meurtre,  mtorddior,  meurtrier  ;  murniaw, 
tuer,  dénomin.;  armor.  multr,  muntr,  meurtre,  multrer,  mutin 
trer,  meurtrier,  muntra,  tuer,  dénominatif.  Cf.  cymrique 
marw,  marm,  mourir,  marw,  mortuus,  armoricain  mervel  et 
marô. 

Goth.  maurthr,  meurtre,  maurthjands,  meurtrier;  ags. 
mordlior  et  myrdhra,  ancien  allemand  mort  et  murdreo; 
goth.  maurthjan,  etc.,  tuer,  dénominatif.  Le  verbe  intransitif 
manque. 

Lithuanien  marinnimas,  meurtre,  marinti,  tuer,  mirti, 
mourir,  etc. 

Ane.  si.  mrûtviti,  tuer,  dénom.  de  mrûtvu,  mortuus;  mrieti> 
mori.  Russe  moritï,  illyr.  moriti,  pol.  morzyé,  tuer,  et  respec- 
tivement merétiy  mrjetiy  mrzeé,  mourir;  pol.  mordy  (plur.), 
morder8two,  meurtre. 

Cet  ensemble  d'analogies  suffit,  et  au  delà,  pour  prouver 
que  le  meurtre,  inauguré  depuis  longtemps  dans  le  monde 
par  Caïn,  se  commettait,  comme  partout,  chez  les  anciens 
Aryas.  Nous  pouvons  donc  nous  dispenser  d'examiner  encore 
les  autres  racines  de  même  sens,  parmi  lesquelles  le  scr.  naç, 
han  et  kshi  ont  des  affinités  plus  ou  moins  étendues  avec  les 
langues  congénères. 

§  326.  LE  VOL. 

On  volait  aussi  dans  l'ancienne  société  des  Aryas  (soit  par 
violence,  soit  par  ruse,  comme  le  démontrent  les  rapprochements 
qui  vont  venir  ),  et  le  fait  que  le  vol  existait  comme  délit 
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est  une  nouvelle  preuve  que  le  principe  de  la  propriété  était 
pleinement  reconnu. 

1)  Le  sanscrit  nous  offre  deux  groupes  des  noms  du  vol  et 
du  voleur  qui  se  rattachent  à  deux  racines,  stâ  et  ta,  pro- 
bablement et  primitivement  identiques. 

De  stâ  (stayati),  envelopper,  couvrir,  au  part,  stâyant,  fur- 
tif,  caché,  dérivent  stâyu,  voleur,  stêyin,  id.  et  souris,  stêya,  vol, 
stêna,  voleur,  d'où  sténay,  voler,  stâinya,  vol.  A  cette  racine 
se  lient  sans  doute,  comme  formes  augmentées,  d'une  part 
le  grec  artfîûû,  -f icxcû,  dérober,  enlever,  de  l'autre  le  goth. 
stilan  (stal,  stul),  scand.  stela,  anc.  allem.  stelan,  voler,  etc.1 
Stokes  (Rem.2,  20)  y  ramène  aussi  l'irland.  serbh,  vol,  au  plur. 
8erba  (O'Dav.,   GL,  117),  pour  sterbh,*  sterva. 

A  la  forme  ta,  qui  ne  se  trouve  plus  en  sanscrit  comme  ra- 
cine, mais  à  laquelle  se  rattachent  évidemment  tîitcuû,  déro- 
ber, enlever,  TtjrcL0(4,a,i9  être  privé  de,  tijtij,  manque,  besoin, 
ainsi  que  l'anc.  si.  taiti,  occultare,  appartiennent  le  scr.  tâyu, 
voleur  =  stâyu,  déjà  dans  le  Kgvêda,  et  cette  forme,  peut- 
être  la  primitive,  est  plus  largement  représentée  que  la  précé- 
dente dans  les  langues  congénères.  Ainsi  : 

Zend  tayu  et  tavi,  voleur,  tây  a,  vol,  taya,  adj.,  caché,  secret, 
que  Justi  (134)  ramène  à  ta,  emmener,  s'en  aller  pour  déro- 
ber, se  dérober,  se  cacher  (?). 

Anc.  slave  de  taiti,  taiati  (taiâ),  tafï,  fur,  dérivent  tatïba, 
tatUtvo,  furtum,  tàt,  adv.,  clam,  taïba,  mysterium,  tdiinu, 
secretus,  taXnu,  absconditus  (Miklos.,  Lex.). 

Anc.  irl.  tdid,  fur,  tdidân,  furunculus  (Z.2,  30,  273).  Cf. 
taxtius,  vol,  larcin,  cachette,  taide,  cachette,  secret,  adultère 

1  Les  formes  star  et  stal  seraient  à  stâ  comme  sthar  est  à  sthâ,  dans 
savyashthar  (Cf.  t.  II,  p.  255)  etsthal  (sthalatï),  Dhâtup.,  d'où  sthala, 
lieu,  place,  sol.  Cf.,  t.  II,  p.  24  et  350,  les  noms  de  rétable  et  de  la  chaise . 
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(O'Don.,  GL).  Ici  aussi  se  rattache  tain,  pillage,  butin  (Cf.  scr. 
stâinya,  vol,  et  slave  taïnii,  absconditus).  D'autre  part,  l'irland. 
taUy  teolj  voleur,  ainsi  que  tlas,  tlus,  bétail  =  butin,  paraissent 
alliés  au  goth.  stilan,  etc.,  à  moins  que,  d'après  Stokes  (RemJ, 
21),  ils  ne  se  rattachent  au  latin  tollo. 

H  faut  peut-être  ajouter  encore  le  gothique  thiubs,  voleur, 
thiubja,  vol,  scand.  thiôfr,  ags.  théof,  ancien  allemand  diup, 
diob,  etc.,  de  tâyu  avec  un  suffixe  additionnel,  comme  en  slave 
taïba,  mysterium,  et  tomba,  furtum.  ' 

2)  Le  sanscrit  ribhvan,  voleur  (Naigh.,  III,  24),  védique 
également,  se  rattache  probablement  à  la  rac.  rabh,  desiderare, 
temere  agere;  cf.  fbhvan,  rbhva,  agressif,  audacieux,  déter- 
miné, ârrabh,  saisir,  ârambhana,  l'action  de  saisir,  et  ce  par 
quoi  l'on  saisit,  poignée,  manche,  etc.  De  là  le  sens  de  ravir, 
voler,  dans  le  persan  rubûdan,  rubâyîdan,  d'où  rubâyandah, 
brigand,  voleur  (Cf.  rûbah,  renard,  etc.,  t.  I,  p.  547). 

Ceci  nous  conduit  tout  droit  au  goth.  raubôn,  biraubôn,  ra- 
pere,  spoliare,  ags.  reafian,  id.,  reaf,  spolium,  reafere,  angl. 
rover,  latro,  reptor,  scand.  raufari,  reyfari,  latro;  ancien  ail. 
raupôn,  raup,  raupari,  etc.,  etc.,  et  au  lithuanien  rùbiti,  piller, 
rubà,  pillage,  riibina,  brigand,  etc.  La  voyelle  varie  et  revient 
à  l'a  primitif,  dans  le  polonais  rabus,  brigand,  pillard,  rabo- 
waé,  piller,  rabowanie,  rabunek,  pillage,  brigandage.  Cf.  aussi 
le  cymr.  rliaib,  raptio,  rheibiaw,  rapere  (unguibus),  et  ravir, 
dans  le  sens  de  fasciner.  L'irl.  réubaim,  rapio,  réubàir,  réuba- 

1  Cf.  avec  tâyu  le  scr.  d-tat/w,  Falco  checla,  en  tant  qu'oiseau  de 
proie  (?).  Le  scr.  âtatayin,  voleur,  brigand,  malfaiteur,  que  j'avais 
comparé,  n'a  en  fait  aucun  rapport,  et  dérive,  suivant  le  D.  P.,  de 
âtata,  tendu,  rac.  tan,  pour  désigner  celui  qui  est  armé  d'un  arc  bandé 
pour  commettre  quelque  acte  de  rapine  ou  de  violence. 
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nâir,  brigand,  paraît  emprunté  à  l'anglais  robt  robber,  à  cause 
du  b  non  aspiré. 

3)  La  racine  mush3  furari,  exprime  en  sanscrit  Faction  de 
voler  furtivement,  le  larcin;  de  là  mushka}  7nû»kakaf  môshaka, 
mÔ8htfy  âmôshin,  parîmôshin^  voleur,  et,  comme  on  Ta  vu 
(t.  I,  p.  513),  le  nom  de  la  souris,  mûslia,  etc.,  conservé  par 
plusieurs  langues  ariennes,  qui  d'ailleurs  en  ont  perdu  la 
racine.  L'ancien  slave  seul  en  a  conservé  peut-être  une 
seconde  trace  dans  mushelu,  lucrum  turpe,  gain  illicite,  usure, 
d'où  le  sobriquet  injurieux  de  mauschel  donné  aux  Juifs  en 
Allemagne. 

4)  Du  scr.  bhar,  porter,  dans  le  sens  d'emporter,  enlever, 
ravir,  dérivent  bhara,  enlèvement,  rapine,  et  bhartslta^  adj., 
avide  de  butin  (D.  P.,  V,  2107  214)É  À  h.  même  racine,  m 
grec  <pf£«,  en  latin  fero,  se  lient  spû?p,  voleur,  Q&ça,  vol  = 
bhara  et  fur,  id.,  etc. 

Le  grec  JCÀ67T&),  xAeVraî,  voler ,  dérober  secrètement, 
tromper,  d'où  xAeVos,  kKi/jl/au,  *Âofl"if,  vol,  fraude,  ruse, 
xteTTHÇ,  KKo7Tlvç,  kKûù^  voleur,  filon,  etc.,  latin  cl^po,  trouve 
son  corrélatif  parfait  dans  le  goth,  hlifan}  voler,  hliftus}  vo- 
leur; cf.  anglais  to  lift,  pour  to  rob,  to  plunder.  L'irl.  clipe, 
ruse,  fraude,  erse  cluip,  infin.  cluipidhj  decipere,  fallere,  chdr 
peir,  fraudator,  cluipireachd,  fraus,  etc.,  appartient  sans  doute 
au  même  groupe,  mais  le  p  non  aspiré  reste  inexpliqué,  et 
peut  faire  douter  de  la  celticité  de  ces  termes. 

La  racine  commune  est  fort  incertaine.  Kuhn  et  M,  Millier 
(  Z.  S.,  II,  471,  IV,  369  )  rapportent  fcAtVrtf  à  la  racine 
sanscrite  grabh,  capere,  ce  qui  semble  peu  admissible  pour  le 
goth.  hlifan.  J'aimerais  mieux  recourir  à  la  racine  klpp,  kaip, 
parare,  facere,  parikalp,  imaginari,  d'où  a  pu  se  tirer  assex 
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naturellement  l'acception  de  ruser,  de  tromper  et  de  voler 
par  ruse. i 

§  327.  LA  FRAUDE. 

Soit  que  la  fraude  ait  pour  but  le  vol  habilement  déguisé,  ou 
tout  autre  objet,  ses  moyens  d'exécution  varient  à  l'infini,  et 
les  termes  qui  la  désignent  offrent  par  cela  même  une  grande 
diversité.  Aussi  les  coïncidences  sont-elles  ici  beaucoup  plus 
multipliées,  mais  presque  toutes  plus  isolées,  que  pour  le 
meurtre  et  le  vol.  Je  mets  en  regard  celles  qui  paraissent  les 
plus  sûres,  à  commencer  par  la  suivante  qui  s'étend  à  plu- 
sieurs langues  ariennes. 

1)  Scr.  maghj  mangh,  decipere,  lallere  (Dhâtup.),  sans  dé- 
rivés connus  jusqu'à  présent. 

Pers.  mang,  fraude,  déception  ;  jeu  de  dés,  joueur,  voleur, 
mangul,  id.  —  Arménien  nxang,  fraude;  ossète  mange, 
maeng,  id. 

Gr.  fÂJiX***!)  machina,  proprement  ruse,  art,  puis  instru- 
ment, machine  en  général;  aussi  (*>ixoçy  fjaJKctç,  en  style 
poétique. 

Lat.  mango,  dans  un  sens  défavorable,  marchand  qui  sait 
vanter  et  faire  briller  sa  marchandise  pour  tenter  l'acheteur; 
en  bas-latin  =  deceptor,  praedo,  famulus  (Ducange). 

Irl.  mang}  meang,  fraude,  tromperie,  ruse,  mangaeh,  man- 
gamhuil,  trompeur,  mangaire,  petit  marchand. 

Anglo-sax.  mangian,  negotiari,  scand.  mânga,  id.,  mâng, 

1  Fick  (353)  rattache  ce  groupe  de  mots  à  une  racine  européenne 
klap,  voler,  cacher,  en  comparant  le  lat.  clepere,  l'anc.  pruss.  au- 
kliptas,  caché,  et  Fane.  si.  po-klopu,  opercuium.  Cf.  po-klepati,  clau- 
dere,  Qthlepitsa,  tendicula. 
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mercatura,  ags.  mangere,  angl.  mongery  scand.  mangâri,  anc. 
ail.  mangari,  mercator,  canpo. 

Lith.  manffa,  fille  publique. 

Les  transitions  de  sens  se  comprennent  partout  aisément, 
et  ce  groupe  étendu  est  un  exemple  de  la  manière  dont  cer- 
taines racines,  inusitées  et  restées  stériles  en  sanscrit,  se  con- 
firment par  la  comparaison  des  langues  congénères.  La  rac. 
mangh,  connue  seulement  jusqu'à  présent  par  les  grammai- 
riens, ne  peut  pas  avoir  été  inventée  par  eux  en  vue  de  Péty- 
mologie,  puisqu'elle  n'a  pas  de  dérivés.  Cet  exemple  et  d'au- 
tres du  même  genre  devraient  empêcher  de  les  accuser 
trop  légèrement  de  s'être  livrés  à  une  fabrication  de  racines 
fictives. l 

A  côté  de  magh,  mangh,  on  trouve  dans  le  Dhàtup.  une 
rac.  maé,  mué,  mané,  muné,  decipere,  fallere,  pravum,  sceles- 
tum  esse,  etc.,  également  sans  dérivés,  et  qui  n'en  est  peut- 
être  qu'une  variante.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  le 
même  changement  pour  la  consonne  finale  se  reproduit  dans 
le  persan  mâkûy  fraude,  l'ionien  (àS\kùç  —  ftifcoç,  ruse,  etc., 
et  le  lithuan.  makloti,  tromper  surtout  en  vendant,  maklorus, 

1  Voir,  à  cet  égard,  les  observations  de  Weber  (Beifr.,  4,  272). 
Plusieurs  autres  racines  sont  dans  le  même  cas  que  mangh. 
Ainsi  dagh,  dangh,  tegere  (Dhàtup.))  sans  dérivés;  en  lithuan. 
dengti,  couvrir,  d'où  denga,  couverture,  dangtis*  toit,  dangûs, 
ciel,  etc.  Cf.  pour  le  persan  et  l'irlandais  t.  II,  p.  387.  Ambh,  sonare 
(Dhàtup.),  gr.  oV$a,  voix,  0M$efo>,  lithuanien  ambiti,  ahoyer.  Stigh, 
ascendere  (Dhàtup.),  go  th.  steigan,  anc.  allemand  stigan^  etc.,  grec 
ttux<*>  etc.  Un  exemple  contraire  d'une  racine  encore  inconstatée  en 
sanscrit  pour  plusieurs  dérivés  est  celui  de  par d,  pedere  (D.  P.,  IV, 
574).  Si  nous  n'avions  pas  le  gr.  *fy$w,  l'ancien  ail.  firzan,  le  lithuan. 
persti  fperdzu],  le  néo-sl.  prdêti,  etc.,  on  n'aurait  pas  manqué  de 
regarder  pard  comme  une  racine  fictive,  en  vue  d'expliquer  parda, 
pardana  et  pardin. 
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fripon,  etc.,  d'où  probablement  l'allemand  mâkler,  faiseur 
d'affaires,  courtier,  qui  manque  aux  anciens  dialectes  germa- 
niques. l 

2)  Scr.  éhala,  fraude,  ruse,  éhalin,  fripon,  éhalay,  trom- 
per, etc.;  peut-être  comme  le  pense  Kuhn  (  Z.  S.,  III,  323, 
IV,  35),  avec  éh  pour  skh  primitif,  ce  qu'appuie  skkalita, 
stratagème,  ruse  de  guerre,  de  slchal,  déjà  mentionné  plus 
haut  (Cf.  p.  148). 

Une  seconde  confirmation  est  l'analogie  du  scand.  skôllr, 
fraus,  perfidia,  slcôll,  derisio,  skolli,  irrisor  et  vulpes.  H  est 
reconnu  d'ailleurs  que  le  éh  initial  sanscrit  est  ordinairement 
représenté  par  sk  dans  les  langues  congénères. 

3)  Scr.  dalbha,  fraude,  tromperie,  probablement  de  drbh, 
darbhy  nectere,  serere. 

Irl.  dalbh,  ruse,  mensonge,  dolbhad,  fiction,  dealbh,  image, 
figure.  Ane.  irl.  delb,  effigies,  dolbud,  figmentum,  doïlbthu, 
figura,  doilbthid,  figulus  (Zeuss,  12,  16,  985).  Cf,  cymr.  delw, 
ressemblance,  image,  deluri,  figurer,  forme. 

Lith.  dilba,  diïbônas,  homme  qui  se  cache  pour  épier,  signi- 
fication secondaire. 

4)  Scr.  yoga,  ruse,  fraude,  expédient,  magie,  etc.,  yôgya, 
adroit,  habile,  y^raw'Xraya,  marché  frauduleux.  La  racine  est 
yutf,  jungere,  puis  parare  et  animum  intendere. 

Irl.  iogdn}  tromperie,  iogdnach,  trompeur.  Le  g  non  aspiré 
indique  la  perte  de  la  nasale  qui  se  montre  dans  jungo;  cf. 
scr.  yundkti,  jungit. 

*  L'acception  de  pinsere  qui  appartient  aussi  à  la  racine  sanscrite, 
et  qui  est  peut-être  la  primitive,  se  confirme  remarquablement  par 
l'ancien  si.  mâka,  pol.  rnàka,  russe  mukâ,  etc.,  farine,  ainsi  que  l'anc. 
si.  mâka,  tourment,  torture,  de  mâéiti,  torquere,  etc.,  comme  en 
latin  flagro  pinsere  pour  fustiger. 


Digitized  by 


Google 


—    159    — 

5)  Pers.  dûlah}  dûlî,  fraude. 

Gr.  JaÀoj,  rusa.  Cf.  JeÀeatÇa  (JkA«),  tromper,  JijÀeo^ta», 
nuire  par  violence  ou  fraude,  etc.,  $tfÀaivcù9  id. 

Lat.  doluêj  id*  Cf.  deleo7  doleo,  dolor,  etc. 

IrL  dol,  dûlj  piège;  Qi\dolaidh}  dommage,  dél^  douleur,  etc. 

Scand*  tâl}  dolus,  taelat  decîpere,  taelîng^  deceptio.  Cf.ags, 
talet  calumnia,  taelan,  illudere  ;  anc.  ail,  zâla7  pemicieSj  zâlig, 
perniciosus,  zalôn,  diripere,  etc.       m 

La  notion  primitive  est  celle  de  nuire  en  général,  dérivée 
elle-même  de  celle  de  rompre,  briser,  dans  le  sanscr.  dr}  darr 
daly  fin d ère  et  findi,  etc.  * 

6)  Pers.  lâvahj  fraude. 

Scand.  lae,  id.  Cf.  goth.  lévjan}  ags*  laewan,  anc.  allemand 
lau$an7  prodere,  tradere,  et  la  rac.  scr.  lu,  scinder e,  d'où  lava} 
destruction,  etc, 

ARTICLE  III.   Lk  PROCÉDURE  JURIDIQUE* 

§  328.  L'ACCUSATION* 

Dans  un  pays  où  le  règne  de  la  justice  n'a  pas  encore  rem- 
placé celui  de  la  force,  tout  délit  s'expie  par  la  vengeance. 
Nulle  règle  n'intervient,  soit  pour  assurer  l'expiation,  aoit 
pour  la  proportionner  au  délit,  et  les  droits  de  l'offensé,  aussi 
bien  que  ceux  du  coupable,  restent  sans  protection  aucune. 
Les  anciens  Àryas,  à  l'époque  de  l'unité,  s'étaient  élevés  au- 

1  Un  rapport  analogue  paraît  exister  entre  le  latin  fraus  et  le  grec 
8ptvtof  briser,,  broyer  (Curtius,  Z,  S,,  II,  399).  Cf,  rac.  scr.  dhru^  occi- 
dere,  et  probable!» en t  fallere,  d'après  dhrur  dans  le  ved.  asmrtadhrUj 
qui  ne  trompe  pas  l'espoir,  et  dhruti>  séduction  (D.  P.). 
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dessus  de  cet  état  de  barbarie.  Us  avaient  des  lois  et,  par 
conséquent,  des  pouvoirs  préposés  à  leur  observation  et  char- 
gés de  rendre  la  justice.  On  peut  même  reconnaître  encore 
chez  eux  les  traces  d'une  organisation  judiciaire  plus  ou  moins 
développée. 

Dans  un  état  de  choses  régulier,  ce  n'est  pas  la  vengeance 
individuelle  qui  succède  au  délit,  mais  bien  la  plainte  ou  l'ac- 
cusation, pour  invoquer  |f  châtiment  sur  la,  tête  du  coupable. 
Quelques  termes  légaux,  conservés  par  plusieurs  langues 
ariennes,  prouvent  que  telle  était  la  marche  suivie. 

1)  Du  scr.  vad,  dicere,  loqui,  vociferari,  dérivent  vâda, 
accusation,  plainte,  vâdin,  accusateur,  plaignant,  et,  avec 
divers  préfixes,  parivâda,  parivâdin,  id.,  vivâda,  litigation, 
procès,  vivâdin,  plaideur,  avavâda,  apavâda,  upavâda,  impu- 
tation, blâme,  etc. 

La  même  racine  reçoit  des  acceptions  tout  analogues  dans 
l'anc.  si.  vadièi,  reprehendere,  russe  vadûï,  accuser,  calomnier, 
illyr.  osvaditij  accuser,  etc.  En  lith.  wadinti,  appeler,  prend 
avec  pa  l'acception  de  citer  à  comparaître,  pawadinti  tê&on, 
citer  en  justice. 

Ici  se  rattache  également  l'anc.  ail.  wâzan,  farwâzan,  ana- 
themizare,  recusare,  farwazani,  anathema  ;  en  ancien  saxon 
forwâtan  et  farwatanessi. 

2)  La  rac.  scr.  diç,  ostendere,  indicare,  narrare,  dicere, 
mentionnée  déjà  (Cf.  p.  139),  s'emploie  plus  spécialement 
dans  la  langue  juridique  avec  le  sens  d'accuser  avec  preuves 
par  témoins,  et  dêçya  désigne  le  fait  ou  l'accusation  qu'il  s'agit 
de  prouver  (Wilson)1. 

1  Dêçya  signifie  aussi  témoin  ;  mais,  dans  ce  sens,  il  dérive  de  dêça^ 
lieu,  endroit,  et  s'applique  à  la  personne  qui  était  présente  sur  le  lieu 
du  délit.  Cf.  Manu,  VIII,  52  et  53. 
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A  diç  répond  le  gr.  Jkwcwfw,  et  de  là  vient  ivfeUwfju, 
accuser  et  prouver,  hâiifyç,  accusation  et  preuve,  cvJWicrjfç, 
accusateur,  etc.  Tel  est  aussi  le  sens  juridique  du  latin  indico, 
dénoncer,  révéler,  index,  dénonciateur,  accusateur,  indicium, 
accusation,  etc. 

La  même  modification  de  sens  se  reproduit  dans  les  langues 
germaniques,  où  la  rac.  tik,  zih  =  diç,  en  goth.  teihan,  osten- 
dere,  devient  en  anglo-saxon  tihan,  teon,  accusare,  d'où  tyht, 
tiktle,  accusatio,  et  tihtan,  inculpare  L'ancien  allemand  offre 
comme  termes  correspondants  zîhan,  criminari,  inziht,  accu- 
satio, inzihton,  accusare,  etc. 

3)  Un  autre  nom  sanscrit  de  l'accusation,  abhiças  ou  abhi- 
çaflsana,  dérive  de  cas,  çafls,  indicare,  narrare,  avec  abhi, 
increpare,  objurgare. 

L'irlandais-erse  casaid,  accusation,  plainte,  procès,  casai- 
dim,  accuser,  casaidich  (  erse  ),  accusateur,  se  rattache  à 
çafls,  avec  suppression  de  la  nasale.  O'Reilly  donne  aussi 
acais  (achat*  î),  malédiction,  qui  rappelle  singulièrement  le 
scr.  vêd.  açasti,  id.,  de  a  privatif  et  çasti,  louange,  de  cas, 
laudare;  cf.  aças,  adj.,  qui  maudit.  Toutefois  l'a  irlandais 
peut  être  ici  pour  ath  négatif,  et  cais  répondre  seul  à  çasti, 
comme  cis  dans  le  synonyme  erse  ainchis,  malédiction,  avec 
an,  ain,  négatifs. 

§  329.  LE  JUGE. 

Le  plaignant  portait  l'accusation  devant  le  juge  ou  le  tribu- 
nal pour  obtenir  justice.  Nous  avons  vu,  en  parlant  du  clan 
(Cf.  p.  78),  que  le  sabhâ  ou  assemblée  des  familles   repré- 
sentées par  leurs  principaux  membres,  fonctionnait  probable- 
m  ii 
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ment  comme  pouvoir  judiciaire  aux  temps  primitife,  sous  la 
présidence  d'un  sabhâpati.  Dans  la  suite,  sans  doute,  et  avec 
le  développement  plus  étendu  de  la  tribu,  il  s'établit  des  tribu- 
naux constitués  sur  une  base  plus  large.  Toutefois,  aucun  des 
anciens  noms  qui  les  désignaient  ne  paraît  s'être  conservé,  et 
et  ce  n'est  que  pour  le  juge  que  l'on  peut  retrouver  peut-être 
quelques  traces  des  dénominations  primitives. 

1)  Le  scr.  sthêya,  juge,  arbitre,  dérive  de  sthâ9  stare,  et  dé- 
signe proprement  celui  qu'il  faut  établir  d'une  manière  fixe, 
ce  qui  implique  déjà  le  principe  de  l'inamovibilité  pour  les 
fonctions  judiciaires.  La  même  idée  est  exprimée  par  le  com- 
posé dharmastha,  juge  (Manu,  VIII,  57),  celui  qui  se  tient 
sur  la  loi,  qui  préside  à  la  justice. 

A  la  même  racine  sthâ  appartient  sûrement  le  goth.  staua, 
juge  et  jugement,  ainsi  que  stôjan,  juger,  au  prêter,  stauida, 
gastâjan,  condamner.  Kuhn,  il  est  vrai,  ramène  ces  termes  à 
la  rac.  stabh,  fulcire  (Z.  S.,  II,  458),  ce  qui  donnerait  un 
sens  analogue;  mais  la  forme  particulière  de  staua  s'explique 
fort  bien  par  la  comparaison  de  l'anc.  slave  staviti,  statuere, 
itstavû,  statutum,  etc.,  qui  se  rattachent  à  sthâ,  et  non  à 
8tabh.  En  sanscrit  même,  on  trouve  quelques  dérivés  tout 
semblables,  par  exemple  stfiavi,  tisserand,  c'est-à-dire  celui 
qui  se  tient  debout,  suivant  l'ancien  mode  de  tissage,  sthavira, 
fixe,  ferme,  etc. 

L'anc.  ail.  stauuan,  stuôn,  incusare,  increpare,  inhibere, 
offre  un  sens  un  peu  différent,  mais  l'acception  spéciale  de 
jugement  se  retrouve  encore  dans  stuatago,  dies  judicii,  ainsi 
que  dans  l'anglo-écossais  steioyn,  judicium  (  Cf.  Diefenbach, 
Goth.  Wb.,  II,  314). 

2)  Les  autres  noms  du  juge  appartiennent  tous,  ce  semble, 
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aux  langues  particulières,  mais  il  en  est  quelques-uns  qui  pour- 
raient remonter  à  l'époque  primitive. 

Cela  est  probable,  par  exemple,  pour  l'anc.  si.  sâdii,  sâdiia, 
sàditelï,  juge,  russe  sudtia,  pol.  sëdzia,  illyr.  mditegl  et  mu- 
daz,  etc.,  lith.  sudzia,  sûdze,  etc.  Ces  termes  dérivent  de  sâditi, 
russe  vâditï,  pol.  sâdzié,  etc.,  judicare,  d'où  aussi  respective- 
ment sâdu  ou  sâdiva,  sudu,  sâd,  lith.  sûdas,  jugement;  mais 
c'est  le  sanscrit  qui  paraît  nous  révéler  le  sens  primitif  du 
verbe  lui-même.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  la  racine  çvdh, 
çundhj  purificare,  d'où  proviennent  plusieurs  termes  juridi- 
ques, tels  que  çuddhi,  acquittement  légal,  c'est-à-dire  purifi- 
cation, çuddha,  acquitté,  çôdhya,  personne  accusée  et  qui  doit 
se  justifier,  çôdhaka,  celui  qui  acquitte  ou  justifie.  Le  ç  sanscrit 
est  souvent  représenté  par  s  dans  les  langues  slaves,  de  sorte 
que  sdditi  semble  avoir  signifié,  comme  çundh,  purifier  léga- 
lement d'une  accusation,  ou  peut-être  purifier  par  l'expiation 
du  délit. 

Tel  paraît  être,  également,  le  vrai  sens  de  l'anc.  allemand 
sônari,  judex,  sôna,  suona,  judicium,  mais  scand.  son,  expiatio, 
arbitrium  =  goth.  saun,  A.vrpov9  redemptio,  proprement  pu- 
rification, si  Ton  compare  avec  Pott  (Et.  F.}  I,  216)  la  rac. 
scr.  su,  dans  l'acception  de  ablui  (abhi  -f-  su),  d'où  savana  et 
abhishava,  ablution  purificatoire. 

Quelques  noms  celtiques  du  juge  paraissent  avoir  désigné 
dans  l'origine  le  maître  ou  le  chef,  et  dater  du  temps  où  le  chef 
de  la  tribu  remplissait  les  fonctions  judiciaires.  J'ai  parlé  déjà 
de  l'irl.  baran,  barn  et  breith,  cymr.  barnwr,  etc. ,  comme  répon- 
dant au  sanscrit  bharanyu,  bharanda,  bfiaratha,  maître,  roi 
(  Cf.  p.  92  ).  L'irl.  aire,  juge,  aireach,  chef,  s'accordent  de 
même  avec  le  scr.  arya,  maître,  âryaka,  homme  vénérable,  et 


Digitized  by 


Google 


—     164    — 

le  cymr.  ynud,  juge,  ynedd,  force,  pouvoir,  rappellent  certai- 
nement le  scr.  ina}  maître,  roi,  et,  comme  adj.  védique,  fort, 
vigoureux. 

§  330.  LES  TÉMOINS. 

Toute  accusation  doit  être  accompagnée  de  preuves  et 
confirmée  par  des  témoins.  Cela  est  tellement  dans  l'ordre  des 
choses,  que  l'on  ne  saurait  douter  de  l'existence  du  témoi- 
gnage juridique  chez  les  anciens  Aryas.  Cependant  les  noms 
spéciaux  du  témoin  diffèrent  en  sanscrit  et  dans  les  lan- 
gues européennes,  ou  n'offrent  que  des  analogies  d'une  na- 
ture trop  peu  précise.  Ainsi  au  sanscrit  §nâtar}  témoin,  et 
garant,  répond  bien  le  grec  yvcûorqç ,  garant,  ainsi  que  le  latin 
co-gnitor}  défenseur,  avocat,  mandataire;  mais  partout  ces 
termes  signifient  celui  qui  connaît,  et  dérivent  respectivement 
de  <fnâ,  yvoùfju,  co-gno-sco,  de  sorte  qu'ils  n'impliquent  pas 
nécessairement  une  origine  commune.  Un  fait  du  même  genre 
se  reproduit  pour  un  groupe  européen  qui  se  rattache  à  la 
rac.  vid,  scire,  restée  vivante  dans  la  plupart  des  langues. 
Ainsi  : 

Gr.  *0T6>£,  témoin,  de  $o>,  îïiïa),  rac.  Ft^,  par  conséquent 
pour  Y^Tûùf.  Cf.  scr.  vêttar,  pour  vêdtar,  connaisseur,  sage. 

Irl.  Jiadh,  témoin,  fiadha,jiadhnui8e9  témoignage;  anc.  irl. 
fiadnUse  (Zeuss,  22).  —  Cf.  fiodhaim,  dire,  raconter,  faire  sa- 
voir =  scr.  vêday,  narrare,  causât,  de  vid. 

Goth.  veitvôds,  témoin,  veitvôdi,  témoignage,  veitvôdian, 
témoigner,  d'après  Grimm  (D.  R.  A.}  857),  de  veitv  +  ôds, 
suffixe;  anglo-sax.  ge-wita,  ge-vritnes,  scand.  vitni,  anc.  allem. 
gi-wizOy  témoin,  etc.,  de  vitan}  wizan,  scire* 
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Ane.  slave  sû-vëdëtett,  sU-véstett,  testis,  russe  svidieteli,  id., 
tetiy  suffixe  =  scr.  tf>  tar,  illyrien  svjedok,  pol.  swiadek,  té- 
moin ;  cf.  anc.  slave  vëdokû,  gnarus,  et  vëdëti,  scire,  videtù 
videre,  etc. 

Bien  que  les  formations  diffèrent,  et  que  la  racine  subsiste 
partout,  l'accord  général  des  dérivés,  quant  au  sens  spécial, 
peut  faire  présumer,  tout  au  moins,  l'existence  d'un  ancien 
nom  du  témoin  se  rattachant  à  la  rac.  vid. 


§  331.  LE  SERMENT. 

L'usage  du  serment  juridique,  pour  assurer  la  véracité  des 
témoins,  est  sans  doute  aussi  ancien  que  celui  du  serment  en 
général,  et  il  n'avait  pas  de  noms  particuliers.  L'acte  du  ser- 
ment  a  eu  partout  dans  l'origine  un  caractère  religieux.  D 
consistait  en  une  invocation  solennelle  adressée  à  quelque 
divinité  ou  pouvoir  supérieur,  suivie  d'une  imprécation  con- 
tre soi-même  en  cas  de  parjure.  C'est  là  le  serment  propre- 
ment dit,  qui  lie  celui  qui  le  prononce;  mais  il  prend  aussi 
parfois  le  caractère  d'une  simple  imprécation  lancée  sur  la 
tête  d'un  autre,  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  noms  se  con- 
fondent souvent,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  dans  les  compa- 
raisons à  établir.  Si  les  termes  ici  offrent  beaucoup  de  variété, 
c'est  que  les  idées  qui  s'associaient  au  serment,  et  les  forma- 
lités qui  l'accompagnaient  ont  changé  avec  les  croyances  et 
les  coutumes  chez  les  divers  peuples  ariens;  mais  on  peut 
s'assurer  encore  qu'il  a  dû  être  en  usage  à  l'époque  de 
l'unité. 

1)  La  rac.  scr.  sa§y  santf,  adhaerere  et  figere  (?  sic  Westerg.), 
prend,  avec  abhi,  l'acception  de  maledicere;  de  là  abUishanga, 
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serment,  imprécation,  possession  démoniaque,  proprement 
liaison  complète,  embrassement. 

H  laut  y  rapporter  sans  doute  le  nom  de  Y  Hercules  Sangus 
ou  SancuSy  appelé  aussi  deus  Fidius,  et  qui  présidait  aux  ser- 
ments et  aux  contrats,  chez  les  Sabins,  les  Ombriens  et  les 
Romains  (Cf.  Preller,  Rôm.  Myth.,  p.  633).  Un  autre  terme 
latin,  de  même  origine  probablement,  est  celui  de  sagmen, 
sagmina,  par  lequel  on  désignait  les  herbes  arrachées  avec  une 
motte  de  terre,  que  portaient  les  Fetiales  quand  ils  allaient 
conclure  un  pacte  avec  l'ennemi,  et  qui  rendaient  leur  per- 
sonne inviolable.  C'étaient  là  comme  des  symboles  du  ser- 
ment, et  c'est  ce  que  leur  nom  même  signifiait  peut-être.  * 

Les  langues  lith.-slaves  ont  conservé  d'une  manière  plus 
directe  cet  ancien  nom  du  serment.  En  lithuanien,  on  retrouve 
la  rac.  saé)  dans  segti,  attacher,  fixer,  et  ségti,  qui  n'en  diffère 
que  par  l'accent,  signifie  jurer;  de  là  ségimas  et  priséga,  ser- 
ment. Dans  le  slave,  cette  racine  se  présente  sous  ses  deux 
formes,  savoir  sëg,  dans  l'anc.  si.  sëgnâti,  attingere,  jyrisega, 
serment  (Cf.  scr.  prasanga,  liaison,  connexion),  russe prisiaga, 
pol.  przysiëga,  illyr.  prisega,  boh.  prjsaha,  id.  ;  et  sag}  dans 
po-sagati,  nubere,  c'est-à-dire  se  lier,  s'engager,  posagii,  com- 
pages,  nuptiae,  russe  posiagu,  dot,  pol.  posag,  d'où  le  lithuan. 
pdsagas,  pasogas,  id. 

Enfin,  je  crois  qu'il  faut  rattacher  ici  le  cymr.  sangu,  ar- 
sangu,  presser,  fouler,  fixer  en  foulant,  d'où  dérive  arsang,  in- 
cantation, imprécation  magique,  sens  rapproché  de  celui  de 
abhiskanga. 

2)  La  rac.  scr.  çap  a  la  double  acception  de  jurare  et  de  ma- 

1  Cf.  scr.  sagma,  accord  pour  un  marché,  convention,  peut-être  de 
sam-garriy  d'après  le  D.  P.,  t.  VII,  544  ;  si  ce  n'est  de  sang. 
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ledicere,  imprecari.  De  là  çapa,  çapana,  çapatha,  abhiçâpa, 
serment,  imprécation. 

Comme  çap  est  provenu  sans  doute  de  kap,  on  peut  compa- 
rer le  cymr.  cabl,  malédiction,  blasphème,  juron,  d'où  cablu, 
maudire,  jurer;  analogie  d'ailleurs  isolée  dans  les  langues 
européennes. 

Il  s'en  présente  une  autre,  sûrement  plus  apparente  que 
réelle,  dans  l'hébreu  shaba,  juravit,  d'où  nishba,  serment,  etc., 
et  dont  le  sens  primitif  serait  d'après  Ewald  (Alt.  d.  Volks 
Isr.}  p.  18),  s'engager  par  sept  choses  (Cf.  Genèse,  XXI,  21). 
Il  est  certainement  singulier  que  l'hébreu  sheba,  septem,  se 
rapproche  également  du  scr.  saptan.  Toutefois  le  ç  =  k  de  la 
racine  çap  ne  permet  guère  de  penser  à  un  rapport  réel  entre 
ces  deux  derniers  termes. 

3)  Le  sanscrit  y ama9  niyama,  de  yam,  coercere,  ni-yam, 
ligare,  désigne  une  obligation  religieuse,  un  engagement,  un 
contrat,  ainsi  que  yati,  niyati,  de  la  même  racine  avec  suppres- 
sion de  Vm. 

Benfey  compare  le  gr.  o^nt/ju,  oftoa>,  jurer  (Gr.  Wl.y  II, 
203),  le  y  initial  disparaissant  quelquefois  en  grec  dans  les  cor- 
rélatifs du  sanscrit.  Pott  admet  la  possibilité  de  ce  rappro- 
chement, en  rappelant  la  locution  obstringere  jurejurando, 
lier  par  serment,  et  le  sens  étymologique  de  oçkoç,  dérivé  de 
kôÀç.  Toutefois,  l'acception  plus  précise  du  scr.  samaya,  ser- 
ment, et  contrat,  convention,  observance  religieuse,  de  sam 
+  t,  ire,  lui  fait  conjecturer  dans  ipoûû  un  composé  avec  sam, 
ofJUy  d'où  Yi  aurait  disparu  (Et.  F.,  2e  éd.,  I,  243);  mais  cela 
n'exqlique  pas  ojJLWfJU.  Je  crois,  quant  à  moi,  que  l'on  pourrait, 
sans  invraisemblance,  recourir  directement  à  la  rac.  scr.  am, 
adiré,  colère,  laquelle  prend  avec  sam  l'acception  de  s'adresser 
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avec  instance,  s'assurer  de  quelqu'un,  s'allier,  convenir  d'une 
chose  (  D.  P.,  v.  cit.  ).  L'expression  ofjuwfu  shiv  ou  og &w, 
qui  s'expliquerait  difficilement  dans  les  premières  supposi- 
tions, puisqu'on  ne  contraint,  on  ne  lie,  ni  le  dieu,  ni  le  ser- 
ment, signifierait  alors  proprement  j'aborde,  j'invoque  le  dieu, 
ou  le  serment,  le  Horcus  personnifié. 

C'est  peut-être  avec  plus  de  raison  que  Benfey  rapporte  à 
yati,  niyati,  synonyme  de  yama,  le  goth.  aiths,  serment,  ags. 
âdh,  angl.  oath,  scand.  eidr,  anc.  ail.  eid,  etc.1  Léo  Meyer,  qui 
approuve  ce  rapprochement,  l'appuie  en  observant  que  y  a 
devient  ai  dans  la  particule  goth.  aiththau,  ou,  qui  se  rattache 
au  scr.  yathâ  (Z.  S.,  IV,  405). 

A  l'anc.  slave  rota,  jusjurandum,  rotiti  se,  anathematizare, 
rotitetî,  qui  adjurât,  illyr.  rota,  pol.  rota  przysiëgi,  formule  du 
serment,  etc.,  correspond  l'irlandais  rath,  gage  sacré,  garantie 
donnée  pour  un  engagement  solennel,  erse  ràthan,  ràthanas, 
vadimonium.  L'ossète  art,  serment,  n'est  peut-être  qu'une 
métathèse  du  même  mot.  Cf.  aussi  armén.  ertumn,  ertmni, 
serment. 

On  pourrait  comparer  le  zend  ratu,  loi,  ce  qui  conduirait 
au  scr.  ftu,  fta,  ordre,  coutume  sacrée,  loi  divine;  cf.  latin 
ritus;  mais,  comme  l'irl.  rath  signifie  aussi  le  salaire  qui  se 
donne,  on  pourrait  également  penser  à  la  rac.  scr.  râ,  dare, 
d'où  le  vêd.  râti,  offrande,  et  surtout  rata,  donné,  consacré. 
Kuhn  (  Z.  S.,  VIII,  64  )  a  traité  avec  détail  de  ce  dernier 
terme  védique,  en  rapprochant  très-ingénieusement  la  locution 
râtam  astu,  soit  donné,  soit  consacré,  du  lat.  ratum  esto.  Le 
sens  primitif  de  ces  noms  du  serment  serait  ainsi  celui  de  ga- 
rantie donnée,  ou  de  consécration. 

1  Cf.  anc.  irl.  oeth,  id.  (Corm.,  GL,  p.  33). 
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§  332.  LES  PUNITIONS. 

Du  moment  qu'il  existait  chez  les  anciens  Aryas  une 
justice  régulière,  il  devait  y  avoir  aussi  un  système  de  peines 
graduées  suivant  les  délits.  Il  va  sans  dire  que  l'on  ne  peut 
pas  s'attendre  à  retrouver  ce  système  dans  ses  détails,  mais 
les  noms  du  châtiment  en  général,  et  ici  et  là  ceux  de  quel- 
ques punitions  spéciales,  offrent  encore  des  analogies  dignes 
de  remarque. 

1)  Scr.  éi  {éayatê),  punir,  vepger,  dans  les  Vêdas  ;  de  là 
éêtar,  vengeur,  éêtya,  apa-éiti}  punition,  et  éit  ou  éaya,  à  la  fin 
des  composés  tels  que  rnaéit9  rv^ayay  qui  punit  la  faute,  etc. 
—  Cette  racine,  à  la  5e  classe  (éinôti,  éinuté),  signifie  colli- 
gere,  ce  qui  paraît  être  son  sens  primitif,  puis,  à  la  3e  classe, 
éikêti,  animadvertere,  noscere,  quaerere,  c'est-à-dire  colhgere 
mente;  cf.  ci  (éayati),  id.,  et  colère,  venerari.  L'acception  de 
venger  et  de  punir  dérive  de  celle  de  quaerere,  insequi.  Le 
Dh&tup.  offre  aussi  une  forme  M,  noscere,  et  les  rac.  kit  et  éit, 
animadvertere,  cogitare,  confondent  plus  d'une  fois  leurs  dé- 
rivés avec  ceux  de  éi. 

Zend  éitha,  éithi,  punition,  très-fréquent  dans  l' Avesta,  de 
éi,  expier  (Justi,  110);  kaênâ,  id.,  également  de  (fi  =  £î;  huzv. 
Mn,  parsi  Mna,  pers.  kîn,  kinah,  armén.  khên  (Justi,  76).  Cf. 
irl.  cdin,  amende. l 

Gr.  tIcû,  riva,  pœnam  luere ,  au  moyen  Tto/juti,  riwfju 
(Cf.  éinômi),  punir,  venger,  mais  aussi  honorer,  comme  en 
scr.  éi,  colère;  de  là  rjpf,  estimation,  valeur,  rétribution,  soit 

1  Bugge  (Z.  S.,  19,  406)  rattache  ici  *W>  pœna,  avec  le  change- 
ment ordinaire  de  k  enp  ;  mais  cf.  plus  loin  le  n°  7. 
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récompense,  soit  punition,  rjVf?,  id.,  etc.  Le  r  répond  ici  irré- 
gulièrement au  é  sanscrit,  comme  dans  Tt<r<rctçîç,  rirrctçîç 
=  éatvâras,  quatuor,  ou  dans  n  particule  =  éa,  etc.  Benfey, 
qui  le  premier,  je  crois,  a  établi  ce  rapprochement  (  Gr.  WL,  II, 
234),  s'appuie  sur  la  forme  redoublée  utIcù  (Hesych.),poury 
rattacher  rhei^,  roi,  tjtjjvi;,  reine,  en  tant  que  distributeurs 
de  la  justice.  Cf.  Kuhn  (Z.  S.,  II,  389)  pour  d'uutres  déve- 
loppements confirmatifs. 

A  côté  du  lat.  queo,  que  Kuhn  compare  aussi  malgré  la  dif- 
férence de  signification,  on  pourrait,  et  mieux  encore,  rappro- 
cher de  éi,  noscere,  le  verbe  seio.  Le  dérivé  scUco,  s'informer 
et  décréter,  d'où  scitus,  scitum,  décret,  touche  de  près  aux 
acceptions  de  qucerere  et  de  punire. 

En  irlandais,  nous  trouvons  comme  corrélatif  de  éi  ou  jfet , 
noscere,  le  verbe  dm,  dghim,  voir,  à  l'impératif  ci,  vois  !  Le 
substantif  cia,  rétribution,  récompense,  peut,  comme  Tiftif, 
nVif ,  avoir  signifié  aussi  punition.  Un  des  noms  de  l'amende, 
câin,  se  lie  peut-être  à  éi,  éayatê.  Cf.  supr.  le  zend  kaêna, 
punition. 

L'anc.  slave  éiniti,  ordinare,  éinU,  ordo,  éinovînikû,  prin- 
ceps,  etc.,  se  rattache  sûrement  à  la  même  racine.  Le  verbe 
éitati,  colère,  tj/^k,  paraît  être  un  dénominatif  ou  appartenir 
à  la  rac.  éit. 

2)  Scr.  badh,  bandh,  punire,  morte  mulctare,  proprement 
ligare,  capere  et  offendere.  De  là  badha,  exécution,  mise  à 
mort,  badhya,  condamné  à  mort,  badhaka,  exécuteur,  etc.; 
mais  aussi  bandha,  lien,  fers,  bandhana,  bandkaka,  emprison- 
nement, bandhya,  prisonnier,  bandhâlaya,  prison,  etc. 

Pers.  band,  captivité,  chaîne,  lien,  bandah,  enchaîné,  ban- 
dagî,  servitude;  bandîdan,  lier.  —  Armén.  band,  prison,  ban- 
dél,  emprisonner. 
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Irland.  bann,  lien,  chaîne,  interdit,  loi,  proclamation;  binn> 
binne,  sentence,  condamnation,  punition. 

Goth.  bandi,  lien,  bandja,  prisonnier,  de  bindan  (band, 
bund),  lier.  Ancien  allemand  ban  (plur.  banna),  soand.  bann, 
condamnation,  interdit,  anathème.  Cf.  bas-latin  bandum,  ban- 
num,  forbannitus  =  proscriptus,  et  allem.  mod.  bannen,  ver- 
bannen,  etc. 

Le  lith.  baudêti  on  bausti,  punir,  baudimas,  châtiment,  etc., 
semble  provenir  d'une  forme  néo-sl.  bud,  qui  serait  bâd  dans 
l'ancien  dialecte,  où  elle  ne  se  trouve  plus. 

L'acception  primitive  est  partout  celle  de  lier,  et  de  punir 
par  la  privation  de  la  liberté.  Si  le  sanscrit  signifie  aussi  punir 
de  mort,  c'est  sans  doute  parce  qu'on  liait  le  coupable  pour 
l'exécution.1 

3)  Scr.  kâra,  kârana,  mise  à  mort,  exécution,  kâranâ,  kâ- 
rikâ,  supplice;  kârâ,  peine,  tourment  et  prison.  Cf.  kârâgara, 
kârâoêçman,  maison  de  peine,  prison,  kârâpâla,  geôlier,  etc. 
La  rac.  est  kf,  kar,  laedere,  occidere.  Le  synonyme  éâra,  éâraka, 
lien  et  prison,  ne  s'explique  pas  trop  par  la  rac.  éar,  ambulare, 
et  n'est  peut-être  qu'une  dérivation  de  kar.  Cf.  "pers.  éaras, 
prison,  peine,  torture. 

Ici  se  rattache  probablement,  comme  forme  redoublée,  le  gr. 
xaçKctçov,  lat.  carcer,  prison,  terme  qui  a  passé  au  goth.  kar- 
kara,  ags.  carcern,  anc.  ail.  cltarchara,  etc.,  ainsi  qu'à  l'irland. 
carcar  et  au  cymr.  carcher. 

On  serait  presque  tenté  d'interpréter  le  lat.  carnifex,  consi- 

1  Weber  (Beitr.,  4,  284)  doute  de  ce  rapport  entre  les  deux  signi- 
fications. Suivant  lui,  badh,  vadh,  ferire,  occidere,  et  bandh,  ligare, 
se  rattachent  à  l'idée  commune  de  presser,  vexer,  qui  est  aussi 
celle  de  bâdh. 
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déré  comme  l'exécuteur  de  la  peine  de  mort,  kârana;  car  l'éty- 
mologie  de  carnem  facere  n'offre  en  fait  aucun  sens. 

Irl.  coirim,  tourmenter  (?);  cymr.  cur,  peine,  tourment,  cu~ 
riaw,  tourmenter;  cerydd,  châtiment,  ceryddu,  châtier;  armor. 
karéein,  condamner,  blâmer. 

Anglo-sax.  hearm}  damnum,  injuria,  scand.  harmr,  anc.  ail. 
harm,  etc.,  rac.  Jiar  =  scr.  kar;  ags.  hearmsceare,  anc.  allem. 
harmsoara,  punitio,  supplicium,  littéral,  damni  portio. 

Anc.  si.  karati,  rixari,  russe  karati  y  punir,  har  a,  karanie, 
punition,  pol.  karzaé  et  kara,  id.  —  Anc.  si.  koriti,  contume- 
liose  tractare,  korû}  contumelia,  russe  Icoritï,  reprocher,  poL 
korzyé,  humilier,  etc. 

Lith.  koréti,  punir,  kora,  korone,  punition. 

Cf.  de  plus  pour  kar,  occidere,  §  238,  3. 

A  ces  analogies  diverses  plus  ou  moins  sûres,  il  faut  ajouter 
peut-être,  avec  l  pour  r,  le  grec  koXovÇù),  châtier,  Kohcuriç, 
châtiment,  proprement  couper,  tailler;  cf.  anc.  si.  kolati,  mao- 
tare,  etc.  Probablement  aussi  le  lith.  kdline,  prison,  kàliny$} 
prisonnier,  kalêti,  être  en  prison,  etc. 

4)  Scr.  ç asti,  çishti,  punition,  correction,  et  ordre,  règle,  etc., 
çâsya,  digne  de  châtiment,  anuçâdn,  qui  châtie,  etc.,  de  la 
racine  çâs,  regere,  jubere,  docere  et  punire.  Cf.  çâstar,  punis- 
seur  et  gouverneur,  çâstra,  loi,  code,  etc.  L'a  s'affaiblit  en  tau 
partie,  çishfa,  au  gérond.  çishfvâ,  à  l'aoriste  açishat,  etc. 

Armén.  sast,  châtiment. 

Lat.  caêtu8,  pur,  chaste,  c'est-à-dire  châtié,  corrigé,  castigo, 
castigatio,  formé  comme  navigo,  etc.  Cf.  scr.  ud-çâs,  purifi- 
care,  et  anc.  si.  éistu,  pur,  éistota,  pureté,  éistiti,  purifier,  lith. 
czystas  et  kystas,  pur,  etc. 

Irl.  céasa,  céasachd,  punition,  tourment,  céasaim,  tourmenter, 
crucifier,   céasta,  tourmenté,   céasadàir,  qui  tourmente,  etc. 
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Ane.  irl.  césad,  passio,  pour  cessad,  ro  céss,  passas  est  (Z.*, 
462),  ponr  cest,  dénominatif  dérivé  d'un  substantif  analogue 
an  sanscrit  çâsti.  On  pourrait  toutefois  comparer  aussi  le  scr. 
kashpi,  douleur  corporelle  (Wilson),  de  /cash,  frotter,  gratter, 
et  blesser,  nuire,  d'où  kashi,  nuisible,  kasfita,  misère,  souf- 
france, et  sans  doute  kashâ,  kaçâ,  le  fouet,  comme  instrument 
de  punition. 

5)  Scr.  dama,  damana,  damathu,  punition  et  contrainte, 
de  dam,  domare  ;  dama,  plus  spécialement  amende.  D'après 
Wilson,  on  y  rapporte  aussi  danda,  le  bâton  qui  châtie,  puis 
punition  de  toute  espèce,  amende,  prison,  mise  à  mort,  d'où 
danday,  punir  en  général.  ' 

Lai  damnum,  punition  qui  entraîne  une  perte,  amende, 
dommage,  damno,  condemno,  etc.  Le  sens  spécial  d'amende 
parle  en  faveur  d'un  rapprochement  avec  dama,  damana;  ce- 
pendant damnum,  pour  dabnum  (?)  pourrait  dériver  du  scr. 
dahh,  nocere  (dabhnôti),  comme  scamnum  de  skabh,  fulcire. 
Cf.  t.  II,  p.  351,  Kuhn,  Z.  S.,  III,  467,  et  surtout  Dunzer, 
Z.  S.,  II,  64,  rapportant  damnum  à  dabh. 

Irl.  daimne,  dommage,  damnaim,  condamner,  etc.,  venant 
probablement  du  latin. 

6)  Sanscr.  yama,  punition,  contrainte,  pénitence,  de  yam, 
coercere. 

Gr.  fyj/Mict,,  punition,  amende,  fyi/zioa,  punir,  etc.  Le  £  pour 
y,  comme  dans  tyy  =  yu§,  Çict,  =  yava,  etc.  Cf.  Benfey,  Gr* 
Wl.,  II,  202. 

7)  Scr.  pavana,  pénance,  pénitence,  purification,  de  pu, 
purifier,  expier.  Gr.  iroivti ,  amende,  rançon,  lat.  pœna,  pûnio, 

1  Le  D.  P.  ne  donne  point  d'étymologie.  Weber  (Beitr.,  4,  284)  in- 
dique comme  racine  tand,  tâd}  frapper. 
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pûnitio,  etc.  —  Du  latin,  irl.  pian  =  pên,  corn,  peyn,  cymr. 
poen,  armor.  îd.;  angl.  pain,  etc.  Cf.  Pott,  Et.  F.\  I,  217,  et 
W Wb.,  1, 1107;  Curtius  (Gr.  Et*,  263);  Fick  (122), etc.  — 
Oe  pour  û,  comme  dans  mœnia,  mûnio  ;  cf.  scr.  puni  =j>ûti, 
purification.  Pott  (loc.  cit)  observe  que  le  sens  plus  spécial  de 
Troivtj,  rançon,  dérive  de  celui  de  purification  et  d'expiation 
morale,  ce  qui  implique  l'idée  du  délit  comme  souillure.  C'est 
donc  à  tort  que  Littré,  dans  sa  Scienee  au  point  de  vue  philo- 
sophique, ne  cherche  pour  iroivtj  que  le  sens  de  compensation, 
en  écartant  toute  idée  morale,  et  pour  ramener  celle  de  jus- 
tice en  général  à  la  formule  logique  a=  a. 

Les  rapprochements  qui  précèdent,  et  qui  certainement  ne 
sont  pas  complets,  laissent  entrevoir  l'existence  de  trois  degrés 
de  punition  chez  les  anciens  Aryas,  savoir  l'amende,  la  prison 
et  la  peine  de  mort. 

§  333.  L'ORDALIE  OU  LE  JUGEMENT  DE  DIEU. 

L'idée  de  recourir  à  l'intervention  d'une  puissance  surna- 
turelle pour  confondre  le  crime  et  faire  triompher  l'innocence, 
quand  les  preuves  directes  font  défaut,  remonte  sûrement  aux 
temps  les  plus  anciens,  et  a  pu  naître  spontanément  chez  plu- 
sieurs races  d'hommes  aux  croyances  fortes  et  naïves.  On  la 
retrouve,  en  effet,  chez  des  peuples  trop  éloignés  les  uns  des 
autres  pour  que  l'on  puisse,  avec  quelque  probabilité,  lui  assi- 
gner une  origine  commune.  Nulle  part,  cependant,  la  coutume 
des  ordalies  n'a  été  aussi  générale  et  aussi  développée  que 
chez  les  nations  de  la  famille  arienne,  et  quelques-unes  de  ses 
formes  seulement  se  montrent  ici  et  là,  soit  en  Asie,  soit  en 
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Afrique,  plutôt  comme  des  faits  isolés.  C'est  ainsi  que  les  Hé- 
breux, au  temps  de  Moïse,  avaient  l'épreuve  de  l'eau  mau- 
dite et  amère  pour  les  femmes  soupçonnées  d'adultère  (Nomb., 
V,  18,  19,  etc.).  Les  Arabes  nomades  faisaient  appliquer  sur 
la  langue  un  fer  brûlant.  Les  Madécasses,  et  quelques  tribus 
de  l'Afrique  occidentale,  font  boire  un  poison  plus  ou  moins 
violent.  D'après  Ksempfer  (III,  c.  5),  les  Japonais  connais- 
saient l'épreuve  du  feu  et  la  boisson  d'innocence.  Toutefois,  et 
à  côté  de  ces  divers  procédés,  les  épreuves  du  combat  singu- 
lier, de  l'immersion  dans  l'eau,  du  fer  rouge  porté  à  une  cer- 
taine distance,  de  la  main  plongée  dans  l'eau  bouillante,  etc., 
paraissent  appartenir  en  propre  aux  peuples  ariens.  Et,  quand 
on  compare  certains  détails  caractéristiques  des  ordalies  in- 
diennes et  germaniques;  par  exemple,  il  est  difficile  de  ne  pas 
les  ramener  à  une  origine  commune,  bien  que  le»  termes  qui 
les  désignent  n'aient  plus  entre  eux  aucun  rapport. 

Le  mot  ordalie  vient  de  l'anglo-saxon  ordéU,  en  anc.  allem. 
urteili,  qui  ne  signifie  autre  chose  que  jugement,  et  qui  est 
purement  germanique.  Les  termes  sanscrits  sont  parîksha, 
l'épreuve,  l'examen,  de  pari-îksh,  circumspicere,  pratyaya,  la 
confiance,  la  foi,  divya,  l'épreuve  divine.  D'autres  dénomina- 
tions s'appliquaient  aux  diverses  espèces  d'ordalies,  comme 
celle  du  vase  avec  l'eau  consacrée,  kôsha,  celle  de  la  balance, 
dhapa  ou  tûlaparîkslia,  celle  des  lots,  dharmâdharmaparîksha, 
l'épreuve  du  juste  et  de  l'injuste,  etc.  Aucun  de  ces  noms  ne 
se  retrouve  ailleurs. 

J'ignore  si  la  littérature  védique  renferme  quelques  allu- 
sions aux  ordalies. l  Une  tradition  sûrement  ancienne  à  ce 

1  Weber  l'affirme  (Beitr.,  4,  284)  et  renvoie  pour  cela  à  ses  Ind. 
Stud.  (I,  226),  ainsi  qu'à  un  travail  de  Stenzler,  dans  la  Z.  S.  d. 
Morg.  Ges.  (9,  664).  L'épreuve  du  feu  et  celle  du  poison  sont  men- 
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sujet  est  celle  que  rapporte  Manu  relativement  à  Vatsa; f  une 
seconde  est  l'épreuve  du  feu,  à  laquelle  se  soumet  la  vertueuse 
Sitâ,  dans  le  Ramâyana,  pour  détruire  les  soupçons  jaloux  de 
Rama.  Le  code  de  Manu  ne  parle  que  de  l'ordalie  du  feu  et  de 
l'eau,  mais  celui  de  Yâdjnavalkya  ajoute  les  épreuves  du  poi- 
son, de  la  balance  et  de  l'idole,  et  le  Mîtâfokara,  ou  commen- 
taire du  Dharmaçâètra,  décrit  jusqu'à  neuf  procédés  diffé- 
rents. 2  H  serait  inutile  de  les  énumérer  ici,  et  je  me  borne  à 
signaler  les  analogies  les  plus  frappantes  qu'ils  offrent  avec  les 
ordalies  des  peuples  européens,  et  surtout  des  Germains,  dont 
Grimm  a  traité  avec  détail  dans  ses  Deutsche  AUertkQmery 
p.  908  et  suiv. 

L'ordalie  par  le  feu  se  faisait  dans  l'Inde  de  trois  manières 
différentes,  lesquelles  correspondent  à  autant  de  procédés 
européen». 

1°  Le  prévenu  devait  traverser  sain  et  sauf  la  flamme  d'un 
bûcher.  C'est  là  l'épreuve  subie  par  Sitâ  et  par  Vatsa,  dont 

tionnées  dans  le  Panéavinçabrâhmayia,  14,  6,  6,  et  19,  4,  3.  Plus 
récemment,  en  1866,  dans  un  discours  à  l'Académie  de  Munich  (Die 
Gottesurtheile  der  InderJ,  Emil  Schlaginweit,  l'un  des  célèbres  frères 
voyageurs,  a  montré  que  l'épreuve  la  plus  ancienne,  consistant  à  tra- 
verser un  feu,  est  formellement  mentionnée  dans  YAtharvavêda  (ib., 
p.  13).  Plus  tard,  celle  du  fer  chaud,  sous  la  forme  d'une  hache,  pa- 
raît pour  la  première  fois  dans  la  Tchândôgya  Upanishad  du  Sama- 
vêda  (ib.,  p.  21).  Plus  tard  encore,  la  hache  est  remplacée  par  un  soc 
de  charrue,  phala  (ib.,  p.  23).  Les  épreuves  par  le  vase  d'eau  bouil- 
lante (hôça>  kôsha)y  l'immersion  dans  l'eau  froide,  le  poison,  l'eau 
consacrée,  la  balance,  les  sorts,  les  grains  de  riz  (tandula),  etc.,  sont 
l'objet  de  détails  intéressants  empruntés  à  des  sources  plus  modernes, 
et  à  des  coutumes  encore  existantes  dans  l'Inde  et  le  Thibet. 

1  L.  VIII,  116.  «  Vatsa  ayant  été  autrefois  calomnié  par  son  jeune 
a  frère,  le  feu,  qui  est  l'épreuve  de  tous  les  hommes,  ne  brûla  pas 
«  même  un  seul  de  ses  cheveux,  à  cause  de  sa  véracité.  » 

*  Asiat.  Researches,  t.  I,  p.  389  et  suiv. 
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aucun  cheveu  ne  fut  brûlé.  Chez  les  Germains,  il  fallait  passer 
en  chemise  an  travers  d'un  bûcher  enflammé  (Griram,  1.  cit., 
p.  912).  L'expression  de  irvç  èitqmth  dans  l'Àntigone  de 
Sophocle  (  v,  264  ),  se  rapporte  au  même  procédé  chez  les 
Grecs. 

2°  Une  tranchée  ouverte  dans  le  sol  était  remplie  de  char- 
bons ardents,  et  le  prévenu  devait  y  marcher  nu-pieds  sans 
se  brûler.  Les  Germains  remplaçaient  les  charbons  ardents 
par  des  socs  de  charrue  rougis  au  feu,  ordinairement  au 
nombre  de  neuf,  et  sur  lesquels  il  fallait  marcher  (Grimm, 
Lcitri  914). 

3°  On  traçait  sur  le  sol  neuf  cercles  concentrique&j  avec  des 
intervalles  de  seize  doigts;  puis  on  «faisait  rougir  un  fer  de 
lance,  ou  une  boule  de  fer  du  poids  de  cinq  livres.  L'accusé 
devait  porter  ce  fer  ou  cette  boule  dans  sa  main  au  travers  des 
huit  premiers  cercles,  et  la  jeter  dans  le  neuvième  sur  de 
l'herbe  qu'elle  devait  encore  brûler  (ÂsiuL  Res,,  1.  cit.,  394). 

C'est  là  tout  à  fait  ce  que  les  Scandinaves  appelaient  iarn- 
tmrdkr}  gestatio  fer  ri,  et  les  Anglo-Saxons  ismwdâlj  le  juge* 
ment  du  fer  (Grimm,  1.  cit.,  ÏU5).  Un  morceau  de  fer  rouge 
d'un  poids  déterminé ,  une  livre  ou  trois  livres,  devait  être 
porté  à  la  distance  de  «ew/pasj  ce  qui  s  accorde  singulièrement 
avec  les  neuf  cercles  des  Indiens.  Ce  procédé  était  aussi  en  usage 
chez  les  Grecs,  comme  le  prouvent  les  mots  fiuiïçûvç  ettçuv 
Xfiiçeïvj  porter  les  fers  rouges  avec  les  mains,  de  TAntigone 
de  Sophocle,  au  vers  indiqué  plus  haut.  Les  anciens  Slaves  le 
connaissaient  également  sous  le  nom  de  pravda  jeltezoy  l'épreuve 
du  fer  (Grimm,  l  cit.,  933). 

L'ordalie  par  Veau  ou  l'huile  bouillante  présente  de  part  et 
d'autre  des  analogies  qui  no  sont  pas  moins  remarquables. 

Les  Indiens  faisaient  bouillir  de   l'huile  dans  un  vase  de 
m  i» 
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métal  ou  de  terre  de  quatre  doigts  de  profondeur.  On  y  jetait 
ensuite  un  anneau  d'or,  d'argent  ou  de  fer,  et  l'accusé  devait 
se  justifier  en  retirant  cet  anneau  avec  la  main  sans  se  brûler 
(Asiat.  Res.,  1.  cit.,  398). 

Rien  ne  répond  mieux  à  ce  procédé  que  le  ketilfâng  ou 
ketiltak  des  Scandinaves  et  des  autres  peuples  germains.  Une 
pierre  ou  un  anneau  était  jeté  dans  une  chaudière  pleine  d'eau 
bouillante,  et  l'inculpé  devait  l'en  retirer  en  y  plongeant  la 
main.  On  en  voit  un  exemple  raconté  avec  détail  darts  Gré- 
goire de  Tours,  Mxrac.,  I,  c.  81  (Grimm,  1.  cit.,  919).  H  est 
probable  que  c'est  à  ce  même  usage  qu'il  est  fait  allusion  dans 
l'Avesta  (  Vendidad,  TV,  155),  quand  il  est  dit  :  «  Créateur! 
«  celui  qui,  le  sachant,  aborde  avec  mensonge  Veau  dorée  et 
«  bouillante,  comme  s'il  parlait  avec  vérité,  et  qui  trompe 
c<  ainsi  le  Mithra,  quelle  est  sa  punition  ?  » 

Enfin,  l'épreuve  par  l'immersion  dans  l'eau  froide  était 
absolument  la  même  chez  les  Indiens  et  les  Germains. 

Il  est  dit,  dans  le  code  de  Manu  (  VIII,  114)  :  «  Que  le 
«  juge  fasse  prendre  du  feu  à  celui  qu'il  veut  éprouver,  ou 

«  qu'il  ordonne  de  le  plonger  dans  Veau Celui  que  la 

«  flamme  ne  brûle  pas,  que  Veau  ne  fait  pas  surnager,  doit 
«  être  reconnu  comme  véridique.  »  —  C'est  exactement  le 
waterordel,  on  judicium  aquœ  frigidœ,  du  moyen  âge  germa- 
nique, resté  en  usage  jusque  dans  le  XVIe  et  le  XVIIe  siècle 
contre  les  sorcières,  et  qui  est  suffisamment  connu. 

Il  faut  encore  ajouter  que  l'épreuve  indienne  du  riz  sec  qu'il 
fallait  mâcher,  puis  rejeter  humecté  de  salive,  et  sans  traces 
de  sang  (Asiat.  Res.,  1.  cit.,  391),  rappelle  tout  à  fait  \ejudi- 
dicium  offœ  du  moyen  âge,  où  il  s'agissait  d'avaler  sans  en- 
combre une  bouchée  de  pain  sec  ou  une  hostie  consacrée 
(  Grimm,  1.  cit.,  931).  Dans  les  deux   cas,  on  pensait  sans 
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doute  que  l'absence  de  salive,  causée  par  l'émotion  du  cou- 
pable, devait  le  trahir. 

Il  est  k  croire  que  des  analogies  du  même  genro  pourront 
encore  être  signalées  chez  les  autres  peuples  ariens  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  quand  nous  connaîtrons  mieux  leurs  an- 
ciennes coutumes» l  Le  principe  généra)  de  l'ordalie  peut  cer- 
tainement avoir  été  mis  en  œuvre  d'une  manière  indépendante 
chez  des  peuples  divers,  mais  les  traits  tout  spéciaux  que  nous 
avons  relevés  autorisent"  suffisamment  à  penser  qu'il  remonte 
jusqu'aux  Âryas  du  temps  de  l'unité* 

1  Dans  le  vieux  Senchvx  Mèr  de  l'Irlande  (t.  I,  p*  194,  198),  il  est 
parlé  du  fir  cairc,  épreuve  de  la  chaudière,  et  du  caïre  fira,  eh  au* 
diere  de  vérité. 

D'après  0 'Curry  {Mann  ers  and  cu$tom$t  t.  II,  p.  216),  la  femme 
accusée  devait  se  justifier  en  passant  sa  langue  sur  une  hache  de 
bronze  rougie  au  feu  ou  sur  du  plomb  fondu.  La  hache  devait  Être 
chauffée  avec  de  V  Épine -noire,  ou  du  sorbier  des  oiseaux.  C'est  ce 
qu'on  appelait  l'ordalie  druidique.  Cf.  la  note  p.  175,  pour  remploi  de 
la  hache  dans  l'Inde.  L'ordalie  s'appelait  fir  dé,  verïtas  Dci  (O'Don.. 
Gt.)}  et  se  pratiquait  aussi  par  les  sorts  fcrannchurjy  au  moyen  de 
cailloux  blancs  et  noirs.  Le  tirage  d'un  caillou  noir  équivalait  à  une 
évidence  contre  l'accusé  (Sullivan,  Ane.  Mann,,  de  O'Curry,  t.  I, 
ltixxix).  Une  autre  méthode  consistait  â  prêter  serment  sur  Taute), 
en  présence  de  l'accusateur  et  de  ses  témoins  (ihid.).  Cf.  lo  BCf»  divytt 
f*i'intàna,  autorité  divine,  pour  ordalie  et  serment. 

Chez  les  Gallois  ou  Cymris,  il  y  avait  trois  sortes  d'ordalies  fpaen)h 
Je  fer  chaud,  l'eau  bouillante  et  le  combat  (Ane.  Latvs  of  Walcs* 
t.  II,  p.  622). 
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CHAPITRE  IV. 


§  334.  LES  MŒURS  ET  COUTUMES. 

Maintenant  que  nous  connaissons,  dans  leurs  traits  géné- 
raux, les  principaux  éléments  de  l'organisation  sociale  chez 
les  anciens  Aryas,  il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  pénétrer  plus 
avant  dans  les  détails  de  leur  vie  familière,  à  nous  faire  quelque 
idée  de  leurs  usages,  de  leurs  jeux,  de  leurs  fêtes,  etc.  Mais 
c'est  ici  surtout  que  les  difficultés  se  multiplient;  car  ce  côté 
de  la  vie  est  celui  qui  se  modifie  le  plus  incessamment  dans  le 
cours  des  siècles,  et  pour  lequel  la  comparaison  des  langues 
nous  laisse,  par  cela  même,  trop  en  défaut.  D'une  autre  part, 
ce  sont  aussi  ces  détails  des  us  et  coutumes  que  nous  connais- 
sons le  moins  bien  chez  les  peuples  les  plus  anciens  de  notre 
race.  Les  hymnes  védiques,  ainsi  que  PAvesta,  ne  nous  les 
laissent  entrevoir  que  par  échappées,  et  les  grands  poëmes 
héroïques  de  l'Inde  et  de  la  Grèce  sont  loin  encore  de  nous 
en  transmettre  une  image  tant  soit  peu  complète.  Une  étude 
plus  avancée,  sous  ce  rapport,  des  peuples  dp  nord  de  l'Eu- 
rope au  moyen  âge,  fournira  sans  doute  des  éléments  de  com- 
paraison qui  manquent  encore.  H  en  sera  de  même  pour  l'Inde 
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ancienne,  quand  les  Gfhyaêûtrâs,  ou  recueils  des  rites  domes- 
tiques annexés  aux  Vêdas,  auront  été  mieux  explorés.  On 
verra  déjà,  par  les  détails  qu'ils  donnent  sur  les  funérailles,  et 
que  Max  Mùller  a  fait  connaître,  de  quelle  valeur  ils  seront 
plus  tard  pour  des  recherches  comparées. l 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  faut  nous  borner  à  quel- 
ques-uns des  points  qui  semblent  nous  ouvrir  de  trop  rares 
perspectives  sur  les  habitudes  et  les  coutumes  des  Aryas  pri- 
mitifs. Outre  ceux  auxquels  nous  avons  touché  incidemment 
en  parlant  de  l'hospitalité  pastorale,  du  mariage,  de  l'élection 
du  roi,  des  stipulations  et  des  ordalies,  ce  sont  d'abord  les  jeux 
et  récréations  qui  seront  l'objet  de  remarques  plus  étendues. 
Les  idées  qui  se  rattachaient  à  la  distinction  naturelle  de  la 
droite  et  de  la  gauche  nous  révéleront  plusieurs  traits,  carac- 
téristiques de  l'ancienne  vie  sociale.  Enfin,  les  cérémonies  des 
funérailles  surtout  nous  offriront  des  analogies  curieuses,  et 
d'une  importance  incontestable  au  point  de  vue  moral  et  reli- 
gieux. Malgré  tout  cela,  ce  chapitre  des  mœurs  et  coutumes  res- 
tera un  de  ceux  qui  laissent  le  plus  de  place  aux  investigations 
futures. 

SECTION  L 
LES  FÊTES,  JEUX  ET  RÉCRÉATIONS. 

§  335.    LES   FÊTES   EN    GÉNÉRAL. 

Les  fêtes,  comme  expression  de  la  joie,  sont  partout  l'indice 
d'une  existence  calme  et  heureuse.  Elles  constituent  comme 

1  Cf.  pour  les  cérémonies  du  mariage,  etc.,  p.  17,  note  3. 
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les  fleurs  d'un  développement  organique  social  régulier,  et 
c'est  là  ce  qu'exprime  très-heureusement  le  grec  B'AXiet, 
à  la  fois  fleur,  bonheur  et  fête.  Mais,  par  cela  même,  elles  dis- 
paraissent aisément  par  l'effet  des  perturbations  sociales,  et  le 
souvenir  s'en  eflace  bien  vite  dans  le  trouble  et  les  change- 
ment des  migrations  lointaines.  Aussi  aucun  nom  spécial  des 
anciennes  fêtes  que  célébraient  sans  doute  les  Aryas  ne 
s'est-il  conservé,  et  c'est  à  peine  si  quelques  termes  généraux 
paraissent  encore  témoigner  de  l'existence  de  la  chose  elle- 
même. 

l)Legr.  koçTtj,  ion.  oçTtj,  fête,  divertissement,  a  été  rappro- 
ché par  Pott  du  sanscrit  vrata,  vœu,  observance,  de  vr,  var, 
eligere,  avec  le  sens,  pour  le  grec,  de  jour  choisi  et  consacré 
(Et.  F.,  I,  224).  Benfey,  qui  adopte  cette  explication,  voit  de 
plus  dans  îoçTrf,  pour  FtFoçTtjy  une  forme  redoublée  ou  inten- 
sitive  (  Gr.  WL,  I,  323).  Au  grec  oçrrjj  pour  FCfTij,  répond 
très-exactement  l'irlandais  fairtlie,  fête,  de  sorte  que  ce  nom 
est  sûrement  ancien.  On  pourrait  aussi  conjecturer  un  rapport 
avec  le  scr.  vivarta,  danse,  de  la  rac.  vrt,  vertere,  les  danses 
étant  l'accompagnement  ordinaire  des  fêtes. 

2)  Au  sansc.  dhftiy  cérémonie  religieuse,  rite,  sacrifice, 
observance,  c'est-à-dire  ce  qui  est  fixe,  déterminé,  de  dhr, 
tenere,  ponere,  semble  correspondre  le  goth.  dulths,  fête 
(thème  dulthi),  dulthjan,  célébrer,  anc.  ail.  tuld,  tuldi  et  txdd- 
jan.  Pour  le  changement  de  r  en  ul}  cf.  goth.  mulda,  pulvis,  et 
scr.  mpdâ,  de  mrd,  conterere  ;  lat.  mvlgeo  =  scr.  mj^f  etc. 
Une  forme  plus  rapprochée  du  scr.  dhfti  paraît  se  trouver 
dans  l'irl.  dirrtheach,  fête,  solennité. 

3)  Plusieurs  noms  de  la  fête  se  lient  à  la  notion  d'un 
temps  déterminé.  Ainsi  le  scand.  tîdir  (  plur.),  festa,  de  tîd, 
tempus,  opportunitas,  htUtîd,  ang.-sax.  heah-tîd,  ail.  hochzeit, 
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littéral,  haut  temps,  pour  cérémonie  nuptiale,  noce.  De  même 
l'anglo-saxon  ed-melu,  solemnia,  anc.  allem.  it-mali,  ki-mali, 
festivitas,  de  meal,  mal,  goth.  mêl,  tempus,  vices.  Cela  conduit 
à  rapprocher  du  scr.  vêla,  temps  déterminé,  heure,  occasion,  le 
cymr.  gwyl,  armor.  gxoél,  goél,  irlandais  féil,  fête, i  d'où  sans 
doute  cymr.  gwledd,  irlandais  jleadh,  fête  et  repas,  de  même 
que  l'anglo-saxon  mael,  anc.  allem.  mal,  signifient  aussi  un 
repas. 

H  existe  peut-être  un  rapport  analogue  entre  le  scr.  rtu, 
temps  déterminé,  moment  fixé  pour  les  cérémonies  et  les 
fêtes,  le  lat.  ritus,  et  l'irl.  lith,  litheas,  fête,  armor.  Ut,  lîd,  id., 
usage  réglé  pour  les  cérémonies  religieuses  ou  politiques, 
réjouissance,  d'où  lita,  lida,  céléhrer.  H  faut  rappeler  toutefois 
que  rtu,  dans  l'acception  de  saison,  a  aussi  son  corrélatif  dans 
l'irl.  rith,  rath,  etc.  (Cf.  t.  I,  p.  108.) 

4)  J'ajoute  encore  le  latin  cœrenwnia,  que  Bopp  rattache  à 
la  racine  scr.  kf,  kar,  facere,  et,  par  conséquent,  à  karman, 
œuvre,  et  plus  spécialement  œuvre  sacrée,  cérémonie  reli- 
gieuse, sacrifice,  etc.  De  là  vient  karmanya,  ce  qui  est  relatif 
à  l'œuvre,  vraie  signification  du  mot  latin.  A  la  même  racine 
se  lie  probablement  l'irl.  cuire,  cuiridh,  curudh,  et  cuirm,  fête, 
banquet.  Cf.  cuirim,  erse  cuir  (impér.),  dans  le  sens  deperji- 
cere,  et  cearaim,  facere. 

§  336.  LE  JEU  DE  DÉS. 

On  peut  concéder,  sans  autres  preuves,  qu'une  race  aussi 
bien  douée  à  tous  égards  que  l'étaient  les  anciens  Aryas  doit 
avoir  su  se  procurer  des  divertissements  variés;  mais  il  est  plus 

1  Irl.  f  fèl,  d'où  f élire,  festilogium. 
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difficile  de  savoir  quels  étaient  les  jeux  qui  charmaient  leurs 
loisirs.  J'entends  les  jeux  proprement  dits  ;  car  la  danse,  le 
chant,  la  musique,  qui  sont,  à  des  degrés  divers,  des  récréa- 
tions communes  à  toutes  les  races  d'hommes,  ont  certainement 
embelli  aussi  l'existence  de  nos  premiers  ancêtres.  Or,  en 
fait  de  jeux  spéciaux,  il  n'y  a  guère  que  celui  des  dés  que 
l'on  puisse,  avec  quelque  probabilité,  faire  remonter  jusqu'à 
l'époque  primitive. 

B  est  certain,  en  effet,  que  ce  jeu  de  hasard  était  connu  et 
pratiqué,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  chez  les  Grecs  et  les 
Indiens.  Homère  déjà  nous  montre  les  prétendants  s'amusant 
à  jouer  aux  dés,  mro'om,  assis  sur  des  peaux  de  bœuf  devant 
la  porte  du  palais  d'Ulysse  (Od.,  I,  207).  Pour  l'Inde,  nous 
avons  dans  le  Rigvêda  un  témoignage  d'une  antiquité  encore 
plus  haute,  non-seulement  de  l'existence  de  ce  jeu,  mais  de  la 
passion  avec  laquelle  on  s'y  livrait.  On  y  trouve,  en  effet,  au 
Mandala,  X,  34,  un  chant  admirable,  où  un  joueur  décrit, 
avec  une  incomparable  énergie,  les  funestes  effets  de  cette 
passion.  H  est  vrai  que  les  Grecs  attribuaient  l'invention  des 
dés  à  Palamède,  au  temps  du  siège  de  Troie;  mais  ce  n'est  là 
évidemment  qu'une  tradition  sans  valeur,  comme  tant  d'au- 
tres du  même  genre.  Le  fait  de  l'existence  de  ce  jeu  dans 
l'Inde  et  la  Grèce,  à  une  époque  où  il  est  impossible  de  sup- 
poser une  transmission,  ne  fournit  encore  qu'une  présomption 
en  faveur  d'une  commune  origine,  puisqu'après  tout  il  peut 
avoir  été  inventé  également  de  part  et  d'autre;  mais  cette 
présomption  se  change  en  quasi-certitude  par  quelques  don- 
nées de  la  comparaison  des  langues. 

1)  Le  scr.  pâfaka  désigne,  d'après  Wilson,  l'action  de  lan- 
cer les  dés,  et  c'est  là,  sans  doute,  une  forme  altérée  depâtaka, 
avec  le  t  dental,  et  dérivée  de  pâtay,  jacere,  causatif  de  pat, 
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cadere,  volare,  *  Ce  verbe,  en  effet,  s'applique  spécialement  au 
mouvement  des  dés  qui  tombent,  comme  dans  Nalus  (8,  15): 
akshâh  patanti  vaçavartinah,  tali  cadunt  ad  arbitrium  ver- 
santes. Or,  à  la  même  racine,  devenue  en  grec  mr  (ttItitcû), 
se  rattache  sûrement  le  nom  du  dé;  ^éttoç,  ttîco'oç,  d'où 
ttîttîvcû,  Trwowcû,  jouer  aux  dés,  et  qui  se  trouve  déjà  dans 
Homère.  Hesychius  et  Eusthate  le  font  dériver  de  yrctçei  ro 
7rîKrù^  l'action  de  tomber.  On  ne  sait  pas  bien  quelle  était  la 
différence  entre  le  moToç  et  le  kv<ooç>  mais  cela  importe  peu 
pour  la  question  philologique.  La  réduplication  de  la  consonne 
peut  s'expliquer  par  une  forme  plus  ancienne,  TTirtroç ,  analogue 
au  scr.  patasa,  oiseau,  de  pat,  voler. 

2)  De  la  rac.  as,  jacere,  pra-as,  projicere,  le  dé  est  appelé 
en  sanscrit  prâsaka,  et  il  est  probable  que  le  synonyme  pâçaka, 
pour  pâsaka  et  apâsaka,  dérive  de  même  de  apa  -f-  as,  abji- 
cere.  —  Pott  (Et.  F.,  I,  276  )  conjecture  avec  assez  de  rai- 
son que  le  latin  àlea,  pour  aslea,  appartient  également  à  la 
rac.  as.  Le  grec  ccotç iç,  currpij;,  dé,  rappelle  singulièrement  le 
scr.  astra,  missile,  trait,  flèche,  de  as  (Cf.  t.  II,  p.  272),  d'au- 
tant mieux  que  prâsa,  espèce  de  flèche,  c'est-à-dire  projectile, 
a  le  même  sens  étymologique  que  prâsaka,  dé.  On  peut  croire, 
d'après  cela,  et  en  comparant  darpctTrti,  l'éclair  comme  trait, 
que  darçetyctAoç,  dé,  est  un  composé  de  currçcc  avec  un 
second  élément  qui  reste  obscur.  L'action  de  vertèbre  serait 
alors  dérivée  de  celle  de  dé,  et  non  le  contraire,  comme  on 
l'admet  ordinairement.  On  pourrait  enfin  rapprocher  du 
sanscrit  prâsaka,  comme  formation  analogue  du  moins,  le 
cymr.  ffrist,  dé,  peut-être  =  prâsta,  ce  qui  est  projeté,  si  le 
changement  de  p  en  ff  était  appuyé  par  d'autres  exemples 
dans  le  cymrique. 

1  Le  D.  P.  donne,  en  effet,  pâtaka  comme  =  pâtaka  et  pâtana. 
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3)  Le  scr.  dêvana,  dé,  et  jeu  de  dés,  comme  dyûta,  puis 
jeu,  badinage  en  général,  devin,  dêvitar,  joueur  de  dés,  etc., 
dérivent  de  la  rac.  div,  aleis  ludere,  mais  dont  le  sens  propre 
(*?ijacerefjac*tlarii  Cf.  dêv,  id.  L'acception  générale  de  ludere, 
jfcoftftj  qu  a  aussi  éhj  est  ainsi  secondaire  et  dérivée  de  celle 
<1<*  &*am«ser  en  lançant  les  dés.  Cette  transition  de  sens  doit 
a'Ôtre  effectuée  déjà  au  temps  de  l'unité  arienne,  puisque  le 
nom  du  beau-frere,  dêvar,  dêvara,  Sdf]^  levir,  etc.  (Cf.  p.  65), 
le  désigne  comme  l'ami  badin,  et  non  pas  certainement  comme 
le  joueur  dp  dés.  Nous  en  aurions  une  autre  preuve  dans 
lo  latin  joenë)  jocari,  dont  la  signification  est  toute  géné- 
rale, si  Pott.  a  raison,  ainsi  que  je  le  crois,  d'y  voir  une  altéra- 
tion de  djovus  (Et.  F.,  I,  114,  266),  de  même  que  Ju-piter 
est  pour  DjH-pittr.  Cf.  sanscrit  Dyâus  pitar,  le  Ciel  père, 
et  Jtyupitti,  le  maître  du  ciel.  Djocus,  comme  le  sanscrit 
dyûta,  jeu  de  dés,  mais  avec  un  suffixe  différent,  dérive- 
rai! de  divf  qui  devient  dyu,  dyû,  dans  plusieurs  combinai- 
sons, et  le  sens  primitif  du  mot  latin  serait  également  celui 
de  jeu  de  dés. 

4)  Un  second  fait,  exactement  du  même  genre,  se  présente 
pour  la  me,  scr.  glak,  tesseris  ludere,  d'où  glaka,  dé,  et  joueur 
de  dés,  fflahana,  jeu  de  dés,  etc.  Cette  racine,  sans  doute  iden- 
tique a  yrtthj  capere,  prehendere,  exprime  soit  l'action  de  sai- 
sir Ihs  «lés  pour  li  -  Uncer,  soit  celle  de  lutter,  de  s'empoigner 
iui  combat  du  jeu.  Cf.  graha,  effort  de  lutte,  et  tn-grraA, 
pi  ignare,  contendere, 

de  sens  de  glaka}  resté  spécial  en  sanscrit,  s'est  complète- 
ment généralisé  dans  l'anglo-sax.  glig,  jeu,  divertissement, 
puis  jeu  d'instrument,  musique,  etc.,  d'où  gligînan,  gliman, 
ji>«  lihitor,  musieiis,  gliwian,  pour  gligwian,  jocari,  tibias 
cancre  ;  <jïiw ,    miuuis,  facétie,   gleo,  gaudium    =  anglais 
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glee,  etc.  Le  g  initial  est  resté  ici  inaltéré  comme  dans  plu- 
sieurs autres  cas. 

Je  crois  qu'il  faut  rapporter  à  la  même  racine,  avec  perte 
de  la  gutturale  finale,  l'anc.  slave  i-grati,  ludere,  igra,  Indus, 
igfttsï,  aleator,  etc.,  russe,  illyr.,  pol.  igra,  jeu,  mais  polonais 
aussi  gra,  id.,  graé,  jouer,  boh.  hra,  etc.  L'i  préfixé  peut  être 
un  débris  d'une  forme  redoublée,  comme  fiigraksh,  do  ffrah) 
et  analogue  à  l'e  de  i-ytiça,  vigilo  =  scr.  fiagar.  Ici,  aussi  bien 
que  pour  l'anglo-sax.  glig  et  le  lat.  jocus,  quoiqu'à  un  moindre 
degré,  l'acception*  primitive  de  jeu  de  dés  est  tombée  dans 
l'oubli. 

5)  L'anc.  ail.  gaila,  dé,  est  isolé  dans  les  langues  germa- 
niques et  sans  origine  connue.  Je  soupçonne  un  rapport 
avec  le  scr.  khêla,  khêli,  jeu,  badinage,  de  khêl,  vacilla n 
lascivire;  cf.  khêlây,  ludere,  et  khêlanî,  pièce  d'un  jeu  d'échecs. 
Le  changement  du  kh  en  g  serait  le  même  que  celui  du  kh  en 
X  dans  khalina,  mors  =xa,?uvoç'>  car  on  sait  que  le  %  répond 
régulièrement  au  g  germanique.  Ce  qui  appuie  d'ailleurs  ce 
rapprochement,  c'est  que  le  sens  de  lascivire,  jouer  amoureu- 
sement, se  retrouve  également  dans  l'ancien  allemand  </«//, 
geil,  ags.  gai,  allemand  moderne  peil,  petulans,  libidînosns, 
lascivus,  etc. 

6)  Le  bas-latin  dodus,  provençal  dat,  ital.  dado,  etc.,  semble 
correspondre  au  persan  dadan,  dés  et  jeu;  mais  il  n'y  a  là 
probablement  qu'une  affinité  indirecte,  car  la  source  commune 
parait  être  l'arabe  dadd,  daddad,  dés,  et  jeu,  chose  plaçante, 
qui  aura  passé  soit  au  persan,  soit  à  l'Europe  méridionale  au 
moyen  âge.  Notre  mot  dé  ne  vient  point  de  dodus,  mais  àù  lias- 
latin  decius,  en  vieux  français  dex,  diex,  dais,  d'où  dèyoisr^ 
fabricant  de  dés  (Voy.  Ducange).  Cf.  anglais  die,  plur.  dioê. 
L'origine  en  est  fort  incertaine,  surtout  si  l'on  compare  le 
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cymrique  dis,  irlandais  dis,  mais  aussi  di'sle,  erse  dime,  di$- 
nean,  avec  des  suffixes  qui  éloignent  l'idée  d'un  emprunt  de 
l'anglais  dice. 

§  337.  LA  BALLE  A  JOUER. 

La  simplicité  même  du  jeu  de  balle  peut  faire  croire  à  sa 
haute  ancienneté,  et  l'on  voit,  dans  Homère,  Nausicaa  s'y  livrer 
avec  ses  suivantes  (Od.,  IV,  100).  Toutefois  aucun  des  noms 
sanscrits  ou  iraniens  de  la  balle,  à  moi  connus,  ne  se  retrouve 
dans  les  langues  européennes,  où,  par  contre,  le  même  terme 
sert  partout  à  la  désigner.  Ainsi: 

Gr.  TrctAAa,  et  Trïhoç. 

Lat.  pila. 

Irl.  piléar,  erse  peiléir;  cymr.  pel}  pelen,  pellen  ;  armorie. 
pellen. 

Ane.  ail.  palla,  balla;  scand.  bôllr. 

Lith.  pi  lia,  pilline. 

Russe  .pûlia,  pûlika,  pol.  pil,  pilka,  etc. 

Bien  que  le  gr.  TTctXKct  dérive  sûrement  de  ftûÀÀAb  lan- 
cer, les  variations  de  la  voyelle  radicale  et  des  suffixes,  dans 
les  termes  comparés,  empêchent  de  croire  à  une  transmission, 
à  l'exception  du  germanique  qui  paraît  bien  être  empruntée 
Il  est  beaucoup  plus  probable  que  tous  ces  noms  se  rattachent 
à  une  racine  de  mouvement  très-répandue  dans  la  famille 
arienne  et  d'où  nous  avons  vu  dériver  déjà  un  de  ceux  de 
la  flèche  (Cf.  t.  II,  p.  272).  Les  formes  et  les  acceptions  de 
cette  racine  varient  assez  notablement;  je  n'indique  ici  que  les 
principales. 

Scr.  pal,  pallj  ire  (Dhâtup.  ),  pêl,  ire,  vacillare  (ihid.),  pU 
(I0),pêlay,  projicere,  mittere. 
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Pars.  pûlûdan,  tomber,  tourner.  Ci',  pilak,  pillah,pulhiït, 
cocon,  pilait,  kl.,  bouton,  c'est-à-dire  objet  rond  et  mobile» 

Gr.  Wû&ààw,  lancer,  itëAûj, TroMai,  tourner,  7riXjff}fJLtf7rtAccœ, 
aller,  Rapprocher. 

Lat.  pellOj  pepuli,  pousser,  mouvoir. 

IrL pitlhnj  tourner,  retourner;  cyinr.  pellu,  éloigner, pelu, 
lancer,  pelîaip^  brandir,  pwyllaw,  pousser» 

Ags.  feaUan}  tomber,  scand.  faUtt,  anc.  ail.  fallan,  etc. 

Lith.  pitlti,  tomber. 

Au  même  groupe  se  rattache  peut-être,  avec  une  s  proathé- 
tiqne,  le  germ.  spil,  jeu,  d*où  ags.  spilian,  scand.  spila,  anc. 
ail.  xpilôn,  jouer?  dont  le  sens  primitif  serait  ainsi  lancer,  soit 
la  balle,  soit  les  dés, 

g  338.  LA,  POUPÉE, 

Ce  joujou  chéri  de  l'en  fan  ce  a  sûrement  existe*  depuis  qu'il 
y  a  des  petites  filles,  et  des  mères  désireuses  de  les  amuser. 
Presque  partout  ses  noms  signifient  petit  enfant,  ordinaire* 
ment  au  féminin,  par  l'influence  du  sexe  qui  en  fait  ses  délices. 
Ainsi  le  scr.  pulrikû^  diminutif  de  putrî,  dârupntrikâ}  petite 
fille  de  bois,  vaêtrapntriiâ,  petite  fille  d'étoffe,  dântgarbhâ, 
petit  nonveau-né  de  bois,  etc.,  le  grec  xéçfj*  le  latin  pûpaf  le 
eymr.  baban,  l'armer.  merehoden,  etc,  D  n'y  aurait  là  aucune 
observation  comparative  à  faire,  si  l'ancien  allemand  ne  nous 
offrait  pas,  pour  la  poupée,  un  mot  dont  la  signification 
propre  d'enfant,  perdue  en  germanique,  semble  se  retrouver 
dans  le  sanscrit,  ce  qui  lui  assignerait,  en  tout  cas,  une  haute 
antiquité. 

C'est  Fane,  ail,  doccha  ou  toccha,  tolwha,  toclia,  ail,  moderne 
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docke,  toc/ce,  où  le  d  paraît  être  plus  correct  que  le  t,  si  l'on 
compare  le  scr.  tâka,  enfant,  progéniture.  La  forme  la  plus 
régulière  doit  avoir  été  dohcha,  diminutif  peut-être  contracté 
de  dohicha,  comme  ancliây  avia,  de  aniJJia,  diminutif  de  anâ 
(Grimm,  D.  Gramm.,  III,  677).  Cf.  p.  50. 


§  339.  LA  DANSE. 


•Tous  les  peuples  de  la  terre  dansent  et  ont  dansé  de  temps 
immémorial,  et  les  anciens  Aryas  n'auront  pas  fait  exception 
sous  ce  rapport.  C'est  ce  que  prouvent  d'ailleurs  les  observa- 
tions qui  suivent. 

1)  Le  scr.  tândi,  art  de  la  danse,  et  târuiava,  sorte  de  danse 
avec  des  gestes  violents,  dérivent  sans  doute  de  la  rac  tad, 
iand,  pulsare,  verberare,  soit  jmrce  qu'on  frappait  la  terre  du 
pied,  soit  parce  que  cette  danse  était  accompagnée  de  batte- 
ments de  mains  ou  du  choc  des  armes. 

Ce  terme  se  retrouve  certainement  dans  l'anc.  ail.  tanz,  où 
le  z  correspond  à  un  d  dental  primitif,  tandis  que  le  t  initial  est 
resté  intact,  par  suite  peut-être  du  caractère  d'onomatopée  de 
ce  mot.  Le  scand.  dans  est  plus  irrégulier,  ainsi  que  le  cymr. 
datons,  armor.  dans,  irl.  damhsa,  erse  dannsa,  tous  probable- 
ment dérivés  du  germanique. 

Cela  est  plus  douteux  pour  l'anc.  si.  tanïtsï,  le  russe  tânetsu, 
pol.  taniec,  illyr.  tanaz,  d'où  respectivement  tantsovati,  tanco- 
waé,  tanzati,  danser. 

2)  Un  autre  nom  sanscrit  de  la  danse,  rinkha,  rinkhana, 
de  rikh,  rinkh,  se  movere  (Dhâtup.),  s'est  conservé  fidèlement, 
mais  exclusivement  à  ce  qu'il  semble,  dans  l'irlandais  rince. 
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rhiceadh,  danse,  ri?teeoir7  danseur,  de  rinchn^  danser.  Los  mots 
sanscrits  s'appliquent  aussi  h  l'action  de  glisser,  do  chanceler, 
de  tomber^  et  indiquent  une  danse  d'un  autre  caractère  que  le 

3)  Plusieurs  termes,  comme  lektin  salto,  mltatioj  n'expri- 
ment que  l'action  de  sauter.  Cela  conduit  à  rattacher  au  scr. 
çaç ,  salire,  primitivement  kak  (?) ,  dans  le  Dhâtup.,  vacillare, 
instabilem  esse,  l'anc.  slave  skakati,  saltare,  skakanië,  saltus; 
russe  skakâtï,  skokniitî,  skoéitï,  sauter,  danser,  skakânie^skâékay 
danse,  skokii,  saut,  etc.,  pol.  skakac,  skoezie,  danser,  etc.,  ainsi 
que  le  lith.  szôkti,  danser,  sauter,  szokis,  szokimas,  danse,  etc.2 

Cela  peut  faire  présumer  également  un  rapport  d'affinité 
entre  le  gr.  KoçSafc,  espèce  de  danse  peu  décente,  sorte  de 
cancan,  et  le  scr.  kurd,  kûrd}  salire,  ludere,  d'où  kûrda,  kur- 
dana,  saut.  Sî  l'on  passait  en  revue  la  riche  nomenclature  des 
diverses  danses  nationales,  on  y  trouverait  sûrement  d'au- 
tres points  de  comparaison  intéressants. 

§  340.  LA  MUSIQUE. 

La  danse  et  la  musique  se  lient  d'une  manière  intime  par 
le  principe  du  rhythme,  et  l'une  appelle  l'autre;  mais  toute  mu- 
sique commence  par  le  chant,  qui  est  aussi  naturel  à  l'homme 

1  Le  D.  P.  a  rinhh,  ramper  comme  les  enfants,  se  mouvoir  lente- 
ment, d'où  rinkhâ,  espèce  d'allure  du  cheval,  danse,  rinkhana,  le 
mouvement  des  enfants  qui  ne  savent  pas  encore  marcher  ;  aussi 
ringana,  de  ring. 

*  Je  rappelle  que,  d'après  le  D.  P.,  çaç  ne  serait  qu'une  racine  in- 
férée de  çaça,  lièvre.  Fick  (199)  admet  comme  primitive  une  forme 
skak  =  scr.  khac,  exsilire,  exsurgere.  Cf.  t.  1,  p.  561. 
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que  la  parole.  Par  contre,  l'invention  des  instruments  indique 
déjà  un  certain  développement  de  l'industrie  ;  et  cependant 
elle  remonte  aux  âges  les  plus  reculés,  puisque  la  Genèse 
place  avant  le  déluge  la  tradition  relative  à  Jubal,  fils  de 
Lamech,  et  père  de  ceux  qui  jouent  de  la  harpe  et  du  cha- 
lumeau (  Gen.}  IV,  21  ).  Je  reviendrai  plus  loin  au  chant  et 
aux  instruments,  et  je  parlerai  d'abord  des  noms  généraux  de 
la  musique. 

Ces  noms  différent  beaucoup  dans  les  langues  ariennes,  à 
l'Orient  et  à  l'Occident,  parce  que  la  musique,  comme  art,  n'a 
été  cultivée  qu'aux  époques  d'une  civilisation  avancée,  et  qu'au- 
paravant il  n'y  avait  pas  même  de  termes  pour  la  désigner. 
C'est  pour  cela  que  le  grec  fxov<nKtj^  emprunté  au  nom  de  la 
muse,  est  devenu  général  en  Europe  avec  les  progrès  de  la 
science  moderne.  Le  très-petit  nombre  de  rapprochements  que 
l'on  peut  faire  ne  prouve  donc  point  que  les  anciens  Aryas 
aient  porté  l'art  musical  au  delà  de  la  simple  mélodie,  et  d'au- 
tant moins  qu'ils  ne  conduisent  en  fait  qu'aux  notions  géné- 
rales de  son  ou  de  chant.  Ainsi  :  " 

1)  Scr.  kalatâ  ou  kalatva,  musique,  mélodie  (Wilson).  Cf. 
kala,  son  doux,  murmure  agréable,  kalana,  murmure,  kalana, 
babil  (Wilson).1  Le  Dhâtup.  donne  une  racine  kal,  hall,  so- 
nare,  indistinctum  sonum  edere,  qui  se  légitime  suffisamment 
par  ses  affinités  étendues  dans  le  reste  de  la  famille.  Cf.  grec 
kclMûù,  appeler  ;  lat.  calo,  calator;  irl.  cal,  câil,  voix,  callaid, 
cri,  plainte,  callân,  bruit,  babil,  etc.,  armor.  kel,  kéal;  bruit, 
rumeur  ;  ancien  allemand  hellan  (hall,  hull),  sonare,  hal<my 
holôn,  vocare  ;  lithuanien  kaloti,  kôloti,  gronder,  kolone,  gron- 
derie,  etc.,  etc. 

1  Le  D.  P.  n'indique  pas  ces  acceptions  pour  kalana  et  kalatâ. 
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L'acception  spéciale  du  sanscrit  se  retrouve  dans  l'irl.  ceol, 
cedtadh,  musique,  mélodie,  ccolaire,  musicien,  wolmhar,  mu- 
sical, harmonieux,  etc.1  Cf.  ceoldn,  clochette,  et  enfant  criard, 
mais  aussi  ceileir,  erse  ceilear,  chant  d'oiseaux. 

2)  Le  pers.  tarânah,  mélodie,  chant,  se  rattache  sans  doute, 
comme  tarang,  clameur,  cri,  tarak,  fracas,  tonnerre,  etc.,  et 
comme  le  scr.  tara,  son  perçant,  à  la  rac.  tf ,  tar,  trajicere. 

Ici  se  place  probablement  l'irl.  tormdn,  son  de  la  cornemuse, 
bruit,  mais  en  erse  aussi  musique  et  instrument  de  musique. 
Cf.  cymr.  ystyrmant,  guimbarde. 

H  faut  peut-être  rapporter  également  à  tf  le  sansc.  tûra, 
tûrya,  instrument  de  musique,  tûrî,  trompette,  d'où  tâurya, 
musique  en  général.  Pour  le  développement  de  f  en  ûr,  à 
côté  de  ar,  cf.  §ûr,  senescere  =  §f ,  $ar,  pur,  implere  =  pf, 
par,  etc.,  ce  qui  justifie  aussi  le  rapprochement  présumé  plus 
haut  entre  Icûrd,  kûrda  et  le  gr.  koçSu^. 

3)  Il  est  singulier  que  les  langues  celtiques  seules  aient 
conservé  des  noms  de  la  musique  qui  correspondent  au 
sanscrit.  Outre  ceux  qui  précèdent,  on  en  trouve  encore  deux 
autres. 

L'un  est  l'irlandais  aine,  musique,  mélodie,  cymr.  anaw, 
anant,  id.,  qui  trouve  son  étymologie  dans  le  scr.  an,  sonare, 
et  spirare  (Dhâtup.)  =  an,  spirare,  et  sonare  dans  les  déri- 
vés ânaka,  tambour,  et  nuage  tonnant,  et  sânikâ,  sâneyî, 
flûte,  composés  avec  sa,  cum,  et  signifiant  qui  a  du  souffle  ou 
du  son. 

L'autre  est  Pirland.  ealaidh,  musique  ;  cymr.  alaw,  alon, 

1  Ceol  —  irland.  moyen  cet,  cél  (?),  dans  cel-bind,  of  sweetrausic 
(O'Curr.,  Manners,  etc.,  t.  III,  p.  395),  peut-être,  comme  ceileir, 
d'une  rac.  cil,  en  rapport  possible  avec  le  scr.  kil,  jouer  (Dhâtup.), 
d'où  kila,  kêli%  jeu,  kilahilâ,  cri  de  joie,  etc. 

m  is 
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eilwy  eilyw,  eilon,  id.;  cf.  alan,  souffle,  respiration,  qui  sem- 
blent répondre  au  scr.  alati,  espèce  de  chant,  d'ailleurs  sans 
étymologie  aucune. 

§  341.  LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

J'ai  parlé  déjà,  au  §  257,  de  la  trompette  de  guerre,  mais, 
à  côté  de  ces  instruments  bruyants,  il  y  en  avait  d'autres 
plus  mélodieux  pour  charmer  les  loisirs,  ou  animer  les 
danses  et  les  fêtes.  Ce  qu'ils  étaient  exactement,  on  ne  peut 
plus  le  savoir;  mais  ce  qu'il  est  possible  encore  de  constater, 
c'est  qu'il  y  en  avait  de  deux  espèces,  savoir  des  instruments 
à  vent  et  des  instruments  à  cordes.  Nous  en  traiterons  sépa- 
rément. 

A)  Les  instruments  à  vent. 

1)  Le  plus  simple,  et  le  plus  ancien  sans  doute,  a  été  le 
chalumeau,  qui  consistait  en  un  roseau  percé  de  quelques 
trous,  et  qui  appartient  essentiellement  à  la  yie  pastorale. 
Aussi,  dans  beaucoup  de  langues,  les  noms  du  chalumeau  et 
de  la  flûte  sont-ils  ceux  mêmes  du  roseau.  Ainsi  le  sanscrit 
vafiça  et  venu,  flûte  et  bambou,  le  pers.  nâ,  nây}  flûte  et  ro- 
seau ;  cf.  scr.  na,  vide,  et  nâ,  instrument  de  musique  indéter- 
miné (Wilson).  Le  gr.  Joiutl; et JUtAttytoc'le lat. ccdamus, d'où 
notre  mot  chalumeau,  ail.  schalmei,  etc.,  Pangl.-sax.  bune,  l'anc. 
alL  suegala,  l'irl.  fead,  fideôg,  et  ribhéid,  etc.,  offrent  tous  le 
double  sens  indiqué. 

Parmi  ces  noms,  le  scr.  vafiça,  vaflçî,  vaflçikâ,  flûte,  pipeau, 
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et  proprement  roseau,  bambou,  est  surtout  intéressant,  parce 
qu'il  parait  se  retrouver  dans  le  lithuanien  wamzis,  wamzdis, 
flûte,  pipeau,  peut-être  plus  correctement  wamszis,  avec  sz 
=  ç  =  k  primitif.  Vaflça  pour  vanka,  le  roseau  qui  plie  et  se 
courbe,  semble  dérivé  de  la  rac.  vank,  tortuose  incedere,  d'où 
vakra,  courbe,  et  le  védique  vanku,  tortuose  incedens  (Rigv., 
I,  114,  4  ).  Cf.  aussi  vankri,  côte,  et  sorte  d'instrument  de 
musique. 

2)  Du  scr.  svara,  son,  et  de  las,  ludere,  artem  exercere, 
vient  le  composé  svaralâsikâ,  flûte.  A  la  rac.  svr,  svar,  sonare, 
parfois  contractée  en  sur,  se  rattachent  plusieurs  noms  d'ins- 
truments à  vent  dans  les  langues  congénères. 

Ici  d'abord,  probablement,  le  persan  surnâ,  sûrnû,  shôr, 
trompette.  Cf.  shôr,  bruit,  et  surôdan,  chanter.  On  devrait 
attendre  chw,  cA'  pour  sv,  comme  dans  cA'ur,  lumière  =  scr. 
svar,  etc.,  mais  la  sifflante  s'est  maintenue  à  cause  de  l'ono- 
matopée. 

Puis,  en  Europe,  le  gr.  ovpiy%>  flûte.  Cf.  ovpiÇa,  siffler,  lat. 
susurro,  etc. 

Le  lith.  surma,  surmas,  id.,  chalumeau;  pol.  surma.  ^ 

L'anc.  si.  sviralï,  svirêU,  tibia,  russe  sviriett,  ill.  svirala,  svi-  I 

rokay  surla,  etc.,  de  svirati,  sviriti,  tibia  canere.  I 

A  svar  appartient  aussi  le  cymrique  chwara  (chw  =  sv), 
jouer  d'un  instrument,  puis  jouer  en  général,  de  même  que  ! 

chwardd,  armorie,    choarz,  rire,   ris,  et  chwyrn,  sifflement,  ^i 

ronflement.  Cf.  armor.  chouirina,  hennir,  et  chourik  (le  ch  ^j 

ici  prononcé  comme  en  français),  bruit,  grincement  (Cf.  t.  II,  h 

P.  275).  *| 

Pott  (Et.  F.,  I,  226  )  rapporte  également  à  svar  le  grec  ?j 

0"«tÀ*"*y!,  trompette,  pour  0*F*A?rjy!,  avec  addition  d'un/>  :'M 

probablement  causatif  (Cf.  Bopp,  V.  Gr.,  III,  100),  et  qui  à 

•  *à 
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parait  se  retrouver  dans  le  Hth.  szwilpti,  siffler,  chanter  (des 
oiseaux),  bourdonner,  d'où  szwilpa,  siffleur,  êzvrilpokas,  merle, 
et  szwilpine,  chalumeau,  pipeau.  Le  sz,  irrégulièrement  pour 
*,  doit  être  attribué  à  l'onomatopée. 

3)  An  sanscr.  vâna,  flûte,  pipeau, f  de  van,  van,  sonare 
(Dhâtup.),  répond  peut-être  directement,  par  le  changement 
de  n  en  l,  comme  dans  oAAif ,  alius  =  sanscr.  anna,  le  grec 
avXoç,  flûte  (Cf.  Z.  S.,  X,  246,  note,  et  Bugge,  Z.  S.,  20,  50). 
Il  fendrait  alors  le  séparer  de  avûè,  eu*  =  scr.  va,  flare,  bien 
que  les  rac.  va,  van,  van,  puissent  être  primitivement  alliées 
entre  elles.  Cf.  aussi  vên,  vên,  organum  musicum  canendi  causa 
sumere,  fidibus  canere,  vêna,  musicien,  venu,  flûte  et  roseau, 
et  peut-être  vtnâ,  le  luth  indien.  La  racine  van,  sonare,  se 
retrouve  peut-être  dans  l'irl.  fonnaim,  chanter,  fenn,  chant, 
fountnhar,  mélodieux, 2  et,  sous  la  forme  vin,  dans  Fane.  alL 
weinân,  ejulare,  ululare,  flere,  scand.  veina,  lamentari,  anglais 
whine;  cf.  anc.  ail.  vnnisân,  murmurare,  etc. 

4)  Le  scr.  çushira,  percé,  perforé,  désigne  un  instrument 
à  vent  percé  de  trous,  de  çusha,  çashi,  trou,  cavité.  Cf.  vivara- 
nâlikâ,  flûte,  c'est-à-dire  petit  tube  à  trous. 

Je  compare  l'irland.  cuisle,  cuislin,  flûte,  chalumeau,  et  en 
général  tige  creuse,  paille,  tube,  veine,  etc.  Cf.  scr.  çushila,Birf 
vent.» 

1  Dans  le  Véda,  musique  instrumentale  (D.  P.),  harpe  à  cent  cordes. 
Cf.  ttônf,  musique,  voix,  et  aussi  roseau  (ib.). 

1  Mais,  suivant  Stokes  (Rem.1,  23),  fonn,  pour  fond,  se  rattacherait 
au  scr.  rond,  célébrer,  louer.  Cf.  au  §  qui  suit  le  n°  1. 

•  Le  D.  P.  n'a  pas  çushira  donné  par  Wilson ,  mais  la  rac.  çush, 
siffler,  forme  secondaire  de  çvas.  Weber  (Beitr.,  4,  285)  fait  observer 
que  la  vraie  leçon  plus  ancienne  est  rushira,  comme  aussi  aush  pour 
çush,  l'allemand  sausen.  Dans  le  D.  P.,  le  vent,  çushila,  est  attribué 
h  çush,  sécher. 


Digitized  by 


Google 


—     197     — 

5)  Un  groupe  étendu  de  noms  d'instruments  à  vent  se  rat- 
tache à  l'onomatopée  tutu  ou  dudu,  qui,  en  persan,  exprime  le 
son  de  la  flûte. 

Persan  tôtak,  kourde  dudék,  pipeau  de  berger;  en  turc 
dUdûk. 

Irl.  dudâg,  erse  dùdach,  trompette. 

Goth.  thut-haum,  id.,  ail.  mod.  tûthorn.  Cf.  ags.  theotan, 
scand.  thiota,  anc.  ail.  diuzan,  stridere;  scand.  taut,  susurras, 
suéd.  tuta,  cornu  canere;  ail.  mod.  dudeln,  id.,  et  dudel-sack, 
cornemuse. 

Lith.  duda,  dudéle,  cor  de  berger,  dudoti,  sonner  du  cor. 
Cf.  tutoti,  coasser,  et  tuturge,  flûte. 

Russe  dudd,  dûdlca,  dudoéka,  pipeau,  fifre;  dudûï,  jouer 
du  pipeau;  polon.  dudaé,  id.,  dudka,  pipeau,  dudy  (plur.), 
cornemuse. 

Ici  et  là,  il  peut  y  avoir  eu  transmission  d'une  langue  à  une 
autre,  mais  l'ensemble  fait  bien  présumer  une  origine  proeth- 
nique commune. 

6)  Le  pers.  shufsh,  skafsh,  flûte,  pipeau,  ainsi  que  shîpur, 
êhtpûz,  id.,  trompette,  se  lient  à  l'onomatopée  shuflîdan, 
8hipltdan,  siffler,  gazouiller.  Cf.  latin  sibilo,  nos  mots  siffler, 
sifflet,  etc. 

En  fait  de  termes  analogues,  on  peut  citer  l'anc.  si.  soplî, 
sopétt,  tibia,  russe  sopélt,  chalumeau,  flageolet,  et  sipâvka,  id. 
Cf.  russe  HplyX} sipûéU,  enroué,  pol.  szeplaé,  susurrer,  mur- 
murer; et  l'anc.  si.  sopati,  tibia  canere,  russe  sopûï,  siffler,  etc. 
Si  l'on  compare  encore  le  lithuan.  szwepléti,  murmurer,  et  le 
cymr.  chwib,  chwïbol,  pipeau,  chwiban,  chwiff}  sibilus,  churif- 
fiaw,  siffler,  etc.,  on  est  tenté  d'identifier  la  racine  commune 
avec  le  scr.  svap  et  ses  analogues  européens,  vzr,  sop,  svef,  etc., 
dont  le  sens  actuel,  dormire,  peut  avoir  été  primitivement 
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souffler,  respirer  avec  bruit,  comme  le  gr.  <t\)Oè>  dans  les  deux 
«acceptions. 

B)  Instrumenté  à  cordes. 

1)  Le  scr.  tata  et  vitata,  instrument  à  cordes,  tout  comme 
tantrî,  corde  d'instrument,  et  tantrin,  musicien  (Wilson), l 
dérivent  de  la  rac.  tan,  tendere. 

En  grec,  nous  trouvons  de  même  oçycwct  irrctra,,  instru- 
ments à  cordes,  de  inctroç,  tendu,  et  de  tv-rum. 

L'anc.  irl.  têt,  fidis  (Zeuss,  79),  plus  tard  téd,  d'où  tédaire, 
joueur  de  harpe  (Stokes,  Irl.  GL,  n°  1017),  est  pour  tent,  à 
cause  du  t  non  aspiré,  et  =  scr.  tantu,  id.  Le  cymrique  a 
conservé  le  verbe  tanu,  étendre,  et  de  là  vient  tant,  corde 
musicale,  trithant,  rébec  à  trois  cordes,  et  tantawr,  musi- 
cien (Cf.  t.  II,  p.  282). 

2)  Un  des  noms  sanscrits  du  luth  est  rudrî,  de  nul,  lamen- 
tari,  (1ère,  ce  qui  indique  un  instrument  aux  sons  doux  et 
plaintifs.  Cf.  rud,  son,  cri,  lamentation,  rôdana,  id.,  etc.,  pers. 
rûd,  rôd,  chant,  musique,  corde  d'instrument,  rôda,  corde 
d'arc,  latin  rudo,  rudor,  anglo-sax.  reotan,  stridere,  scandin. 
ry ta,  grunnire,  anc.  ail.  riuzan,  plangere,  stridere,  rugire,  lith. 
raudéti,  se  lamenter,  pleurer,  rauda,  plainte,  anc.  si.  rydati^ 
pleurer,  etc.,  etc. 

En  grec,  où  cette  racine  verbale  manque,  Benfey  compare 

1  Dans  le  D.  P.  seulement  soldat,  de  tantray  armée.  Cf.  tantri- 
bhânda,  le  luth  indien,  c'est-à-dire  boîte  à  cordes  (D.  P.,  V,  1461). 
Avec  bhânda,  petite  caisse,  boîte,  aussi  dans  vâdyabhânda,  instru- 
ment de  musique,  cf.  peut-être  bandura>  espèce  de  mandoline  en 
usage  dans  l'Ukraine,  chez  les  petits  Russes. 
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Affût,  pour  Au<W  =  rudrâ  (  Or.  WL,  II,  6),  conjecture  qui 
ferait  de  la  lyre  un  instrument  déjà  connu  des  anciens  Aryas. 
Kuhn,  qui  accepte  ce  rapprochement  comme  probable  (Z.  S., 
III,  335),  l'appuie  par  les  analogies  qu'il  signale  entre  le  dieu 
védique  Rudra  et  l'Apollon  grec. 1 

Cette  conjecture  se  confirme  d'ailleurs  par  une  curieuse 
coïncidence  de  fait,  quant  à  la  nature  même  de  l'instrument. 
On  sait  que  les  Grecs  appelaient  la  lyre  56^u$,  testudo,  parce 
que  dans  l'origine  elle  consistait  en  une  écaille  de  tortue  munie 
de  cordes.  C'est  à  Mercure  qu'ils  en  attribuaient  l'invention, 
preuve  que  le  souvenir  de  celle-ci  se  perdait  dans  les  temps 
mythiques.  Or,  dans  l'Inde,  nous  voyons  également  le  nom  de 
la  tortue,  kaééhapa,  appliqué  à  désigner  la  lyre,  JcaééJiapî,  mais 
une  lyre  mythique,  celle  de  Sarasvatî,  la  déesse  de  l'élo- 
quence, de  la  musique  et  des  arts.  La  tortue  était  sans  doute 
connue  des  anciens  Aryas,  bien  que  son  nom  primitif  reste 
incertain  (Cf.  t.  II,  p.  625),  et  l'idée  d'en  faire  un  instrument 
à  cordes  n'est  pas  assez  naturelle  pour  supposer,  avec  quelque 
probabilité,  qu'elle  soit  venue  à  la  fois  aux  Indiens  et  aux 
Grecs.  Il  iaut  donc  y  voir,  de  part  et  d'autre,  un  legs  du  temps 
de  l'unité  arienne. 

1  Tous  deux  sont  armés  de  Tare  ;  Rudra  est  le  meilleur  des  méde- 
cins, comme  Apollon  est  cinlvtêç,  «jtlorwf,  et  le  père  d'Esculape  ;  l'un 
est  appelé  kapardin,  de  l'arrangement  de  sa  longue  chevelure,  et 
vankui  tortuose  incedens,  comme  dieu  de  l'orage  qui  tourbillonne  ; 
l'autre  reçoit  les  épithètes  de  ocxffotxoMHÇ  et  de  XoÇiuç  ;  la  souris  était 
consacrée  à  Rudra,  et  Apollon  avait  le  surnom  de  Z/tuvfcvf,  de  la  sou- 
ris, v/iMoçy  qui  était  son  symbole,  etc. 
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§  342.  LE  CHANT  ET  LA  POÉSIE. 

Bien  que  la  poésie,  dans  l'ensemble  de  ses  développements, 
ait  une  tout  autre  importance  que  celle  d'une  simple  récréa- 
tion, je  la  considère  ici  dans  son  rapport  avec  le  chant,  parce 
qu'en  ûiit,  et  quand  il  s'agit  des  temps  primitifs,  il  est  impos- 
sible de  séparer  ces  deux  modes  d'expression  de  l'âme  hu- 
maine. Toute  poésie  commence  par  des  chants  populaires,  et 
se  développe  pendant  longtemps  en  intime  union  avec  la  mé- 
lodie vocale  et  l'accompagnement  musical  Ce  n'est  qu'aux 
époques  de  l'art  avancé  et  réfléchi  que  la  déclamation  rem- 
place le  chant,  et  que  celui-ci  devient  par  lui-même  un  moyen 
puissant  d'exprimer  les  sentiments  à  l'aide  du  prestige  de 
la  musique.  Les  langues  ont  conservé  partout  des  preuves  de 
cette  fusion  primitive  des  deux  éléments,  car  partout  les  poëmes 
sont  des  chants,  et  les  poètes  des  chanteurs. 

Nul  doute  que  les  anciens  Àryas  n'aient  eu  des  chants  po- 
pulaires, puisqu'on  en  trouve  chez  toutes  les  races  d'hommes, 
et  même  chez  celles  qui  sont  placées  aux  degrés  les  plus  bas 
de  la  culture  sociale.  Ce  qu'il  importerait  de  savoir,  c'est  si  la 
poésie  avait  franchi  chez  eux  les  premiers  débuts  de  l'art 
purement  instinctif,  pour  s'élever,  de  la  chanson  ou  de  la  bal- 
lade, à  l'hymne  et  au  chant  épique,  si  ce  n'est  à  l'épopée  pro- 
prement dite.  A  cet  égard,  nous  n'avons  sans  doute  que  les 
indications  trop  rares  et  incomplètes  qui  sont  restées  dans  les 
langues,  mais  leur  ensemble  peut  fournir  encore  des  présomp- 
tions assez  sûres. 

1)  La  rac.  scr.  vad,  loqui  et  sonare,  vociferari,  prend  au 
causatif  vâday  le  sens  de  canere  organa  musica.  De  là  vâda, 
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vâdana,  son,  musique  instrumentale,  chant,  vâdya,  vâditray 
instrument  de  musique,  etc.  Cf.  vand,  célébrer,  louer,  vandanâ, 
louange,  vanditar,  laudator,  etc. 

À  vad  correspond  le  gr.  wRw,  vOct*  chanter,  célébrer,  d'où 
u&tç,  poète,  et  dont  le  digamma  s'est  conservé  dans  l'éolien 
€vb*a*v$oç>  joueur  de  flûte  (Benfey,  G.  WL,  I,  364).  Cf.  etvSij, 
parole,  langage,  etc.  Benfey  y  rapporte  aussi  le  nom  du  ros- 
signol chjiïciv,  dans  Hesychius  aJoi^Sm  pour  ctFtjiïcM,  où  l'a 
serait  le  préfixe  sanscrit  â,  dans  â-vad,  celebrare,  invocare, 
et  qu'il  incline  à  séparer  de  dâtôùè  qui  reviendra  plus  loin 
(Ib.,11,352).1 

Ici  se  .rattache,  et  plus  sûrement  encore,  le  cymr.  gwawd  = 
ffwâd,  chant  de  louange,  dont  awd,  awdl,  chant,  n'est  peut-être 
qu'une  forme  diminuée.  Cf.  gwawl  et  awl,  lumière.  Comme,  en 
irlandais,  Vf  initiale  =  v  disparaît  souvent,  je  compare  égale- 
ment odh,  musique,  uidheach,  musical  (O'R.),  qui  se  rappro- 
chent ainsi  des  formes  grecques.2 

Quant  à  cUi&oû,  chanter  et  raconter  poétiquement,  d'où 
doiiïoç,  le  chanteur  épique,  dodtj,  ûàJij,  chant,  ode,  etc.,  Pott 
reste  incertain  entre  les  racines  vad  et  vid,  scire  {Et.  F.,  I, 
230),  et  ce  doute  est  partagé  par  Benfey  (loccit.).  La  racine 
vidy  en  effet,  =  }&9  udo/uu,  video,  etc.,  prend  au  causatif 
vêday  l'acception  de  narrare,  et  de  même  avec  le  préfixe  â, 
âvêdat/y  raconter,  annoncer;  en  zend  âvaêday,  id.  La  forme 
cioliïoç  est  en  accord  avec  le  prétérit  otiïct  =  scr.  vêda,  mais 
difficilement  explicable  en  partant  de  vad.  Tout  cela  parle  en 

1  Cf.  lith.  vadinti,  appeler,  et  Fane.  ail.  far~wâzan,  maudire. 

1  De  même  Stokes  (Rem.2,  14),  odh,  oidh  =  ceol,  musique.  Ib., 
p.  23,  à  vad  se  rattache  aussi,  irland.  fuidhir,  parole,  et  à  vand,  célé- 
brer, louer,  irl.  fonn,  chant,  pour  fond. 
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faveur  de  la  rac.  vid.1  Dans  Tune  et  l'autre  supposition,  Benfey 
voit  dans  Vu  initial,  et  malgré  la  différence  de  quantité,  -  un 
reste  de  la  proposition  a,  tombée  en  désuétude  partout  ailleurs 
qu'en  sanscrit  et  en  zend,  mais  qui  se  retrouve  en  composi- 
tion dans  quelques  mots  grecs  sous  les  formes  de  tj  et  de  a9 
et  dont  on  reconnaît  des  traces  dans  les  autres  langues  de  la 
famille.? 

2)  Schlegel  a  comparé  le  latin  oarmen  avec  le  scr.  karman, 
œuvre,  en  s'appuyant  de  l'analogie  de  7roit\fJut,  du  verbe  irok&, 
faire.  A  cela  Pott  objecte  (EL  F.,  I,  280)  que  carmen  est  pour 
casmen,  comme  l'indique  l'ancien  nom  de  la  muse,  ca*mena= 
camena,  et  qu'il  appartient  ainsi  à  la  rac.  scr.  çafls,  narrare, 
laudare,  celebrare,  d'où  castra,  chant  de  louange,  çaflsâ> 
louange,  çaflstar,  panégyriste,  etc.,  et  surtout  le  védique  cas- 
man,  hymne  (  Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  IV,  46  ).  H  serait  possible, 
cependant,  que  carmen  et  casmena  ne  se  ressemblassent  que 
par  le  suffixe.  Si  l'on  voulait  s'en  tenir  au  sens  de  chant 
de  louange,  on  pourrait  rattacher  carmen  à  la  même  ra- 
cine que  le  scr.  kâru,  chanteur,  poète,  panégyriste,  suivant 
le  D.  P.,  de  kar,  célébrer,  parler  de  quelqu'un  avec  louange, 
d'où  aussi  kîri}  poète  et  chant  de  louange,  kirti,  éloge,  bonne 
renommée,  kîrta,  célébré ,  etc.  Toutefois,  et  comme  carmen 
désignait  plus  spécialement  un  chant  magique,  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  se  lie  à  la  rac.  kar  dans  le  sens  defacere  aliquid 

1  C'est  aussi  à  vid  queStokes  (Rem.1,  23)  rattache  l'irl.  faed,  cymr. 
gwaedd,  cri,  clameur. 

*  Pour  le  grec,  cf.  les  exemples  donnés  par  Pott  (Et.  F.,  II,  384, 
2e  éd.).  Dans  les  autres  langues  européennes,  nous  en  avons  signalé 
plusieurs  cas,  par  exemple  t.  II,  p.  330 ,  et  nous  en  verrons  d'autres 
encore.  Cf.  Curtius  (Gr.  Et.*,  233)  qui  regarde  T*,  dans  «Ff/Jw, 
comme  prosthétique. 
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aliquo,  spec.  magicis  artibus,  ainsi  que  nous  le  montrerons  en 
parlant  de  la  magie. 

En  tout  cas,  le  mot  latin  remonte  sûrement,  par  son  origine, 
à  l'époque  la  plus  ancienne. 

3)  Un  terme  également  ancien,  et  intéressant  à  plusieurs 
égards,  est  le  scr.  kavi,  poète,  primitivement  un  penseur,  un 
sage,  et,  comme  adj.  védique,  ingénieux,  intelligent,  sage, 
prudent.  Le  grand  poète  Vâlmîki  est  appelé  le  kavi  par  excel- 
lence, et  son  œuvre,  le  Ramâyana,  est  un  kâvya,  un  poëme 
composé  avec  art,  sagesse,  inspiration  et  divination.  De  là 
aussi  kavitâ,  kavitva,  poésie  et  sagesse.  Cf.  zend  kavi,  adj., 
sage,  de  ku,  çku,  voir  (Justi). 

D'après  le  D.  P.,  l'origine  de  kavi  est  probablement  la 
même  que  celle  de  âkûta  ou  âkûti,  intention,  motif,  ce  qui 
conduirait  à  une  racine  ku  ou  kû,  perdue  en  sanscrit,  mais 
conservée  dans  plusieurs  langues  européennes  avec  le  sens  de 
voir,  prévoir,  connaître,  etc.  Ici  sans  doute  se  rattache  le  gr. 
Koiûû,  Kùdoùy  pour  KoFtùùy  connaître,  ainsi'  que  d-Kova,  enten- 
dre =  ovwoîùù,  ctKofjy  audition,  etc.  Ensuite  le  latin  caveoi 
prendre  garde,  être  prudent,  d'où  cautus,  cautio,  etc.;  l'anc.  si. 
éuti,  cognoscere,  cutié,  cognitio,  po-éuvati,  custodire,  etc.;  et 
enfin,  avec  8  prosthétique,  l'anglo-sax.  scawian,  anc.  allemand 
scawôn,  allem.  mod.  schauen,  conspicere,  considerare,  intueri, 
spoculari,  etc.  La  vraie  signification  de  kavi,  sage,  prudent,  et 
proprement  voyant,  explique  comment  ce  nom,  ainsi  que  kavâ, 
est  devenu  en  zend  celui  du  roi,  dont  l'office  est  de  prévoir, 
de  surveiller,  de  diriger  avec  sagesse  et  prudence.  De  là  kâvya, 
royal,  et  le  persan  kay,  grand  roi,  héros,  et  noble,  excellent, 
juste,  kiyâ,  id.,  et  au  pluriel  kayân,  les  grands  rois,  c'est-à- 


Digitized  by  UOOQ IC 

.  1 


—    204    — 

dire  ceux  de  la  seconde  dynastie.1  C'est  ce  qui  empêche  de 
rattacher,  avec  Benfey  (Samav.  GL),  kavi  à  la  racine  ku, 
sonare,  canere,  qui  expliquerait  bien  le  sens  de  poète,  mais 
non  pas  celui  de  sage  et  de  roi. 

Maintenant,  ce  qui  donne  à  cet  antique  nom  du  poète  une 
importance  toute  particulière,  c'est  que  les  langues  celtiques 
paraissent  l'avoir  conservé  dans  ceux  du  poëme  et  de  la  poésie. 
L'irl.  coi,  poëme,2  répond  à  kavi  ou  à  kâvya,  le  v  se  supprimant 
régulièrement  entre  deux  voyelles,  comme  dans  6i  =  avi,  ovis, 
nôi  =  navis,  etc.  Le  cymrique,  qui  garde  le  v  sous  la  forme  de 
w,  cf.  dew  =  scr.  dêva,  irland.  dia,  l'a  conservé  dans  cowydd, 
poëme  versifié,  continu,  non  divisé  en  strophes  (Cf.  sanscrit 
kavitâ),  d'où  cowyddnrr,  poète,  cowyddiad,  versification,  <x>- 
wyddu,  composer  un  poëme,  etc.  Il  est  à  remarquer  que  le 
terme  cymrique,  comme  le  scr.  hâvya  et  kavitâ,  s'applique  à 
une  œuvre  d'art,  à  un  poëme  d'un  ordre  supérieur  aux  simples 
ballades. 

Si  ces  rapprochements  ne  sont  pas  trompeurs,  il  en  résul- 
terait que,  au  temps  de  l'unité,  le  poète,  le  sage,  le  voyant* 
était  un  personnage  considérable  et  respecté,  et  que  la  poésie 
*#  devait  avoir  un  rôle  déjà  très-élevé. 

4)  Le  pers.  danah,  chant,  cri  de  joie,  dan,  lamentation,  etc., 
dérive  de  danîdan,  murmurer;  cf.  scr.  dhan,  sonare. 

De  la  même  racine  proviennent  deux  noms  européens  du 
chant  et  de  la  poésie,  savoir  l'irl.  dân,  chant,  poëme,  ddnachd, 
poésie,  et  le  lithuan.  daina,  chant  populaire,  par  opposition  à 

1  Suivant  Haug  (Gâthâs  d.  Zor.,  1^179),  et  par  suite  de  la  scission 
religieuse  entre  les  Iraniens  et  les  Indiens,  le  zend  kavi  aurait  pris 
parfois  un  sens  défavorable,  tandis  que  havâ  est  toujours  resté  un 
titre  d'honneur  pour  les  rois. 

«  O'R.  Cf.  f  cdt,  lamentatio  (Corm.,  GL,  32);  côi,  id.  (Stokes,  Ir. 
GL,  n<>  770.) 


Digitized  by 


Google 


—    205    — 

gègme^  chant  sacré.  De  là  dainàti,  chanter  des  ballades,  daino- 
tojUj  chanteur,  dainininkast  poète,  etc.  * 

L  iri.  dnan}  chant,  poème,  est  différent  de  dân  et  appartient 
évidemment  à  la  rac.  scr.  dhvan,  sonare,  d'où  dhvana,dhvani, 
son,  et  cela  d'autant  mieux  que  dhvani  s'entend  aussi  plus 
spécialement  du  style  poétique.  De  duan  dérivent  duanaire, 
duanaidhe,  poète,  chanteur,  duantach,  poétique,  duantachadh, 
poésie,  etc. 

5)  L'existence  d'un  art  poétique  plus  ou  moins  développé, 
chez  les  anciens  Aryas,  peut  s'inférer  de  certaines  locutions 
figurées  pour  caractériser  l'œuvre  du  poète,  et  dont  l'accord 
dans  les  diverses  langues  serait  difficilement  explicable  sans 
admettre  une  origine  commune.  Le  travail  de  la  composition 
est  comparé,  soit  à  l'art  de  tisser,  soit  à  celui  de  façonner  ou 
de  charpenter,  et  cela,  plus  d'une  fois,  en  faisant  usage  des 
mêmes  racines. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  on  trouve  dans  les  hymnes  védiques 
la  rac.  va  ou  vê,  texere,  appliquée  de  cette  manière.  Par 
exemple  (Rigv.,  I,  6,  1,  8)  :  a  Les  femmes  qui  ont  les  dieux 
pour  époux  ont  tissé  un  hymne  (arkam  ûvus)  à  Indra  lorsqu'il 
mit  à  mort  le  démon  Ahi.  »  Et  ailleurs  (Rigv.,  X,  53,  6)  :  «  Tis- 
sez (vayata)  sans  nœuds  (c'est-à-dire  sans  défauts)  l'œuvre 
des  poètes.])2  Le  scr.  vaptar,  tisserand,  de  vap,  signifie  aussi  un 

1  Weber  (Beitr.,  4,  285)  observe,  avec  raison,  que  daina  appartient 
à  une  racine  di,  et  non  dan,  et  correspond  au  sanscr.  védique  dhênâ, 
discours,  parole,  et  au  zend  daêna,  loi,  de  dhi  et  di,  voir,  connaître, 
penser. 

1  Cf.  Max  Miiller,  Die  todtenbestattung  bei  den  alten  brahmanen, 
p.  22.  Le  ternie  employé  ici  pour  poète,  gôgû,  adj.  (D.  P.),  de  gru, 
sonare,  trouve  son  analogue  dans  yo»ç,  -wroç,  magicien,  de  yo'oç,  chant 
magique,  hurlement,  d'où  yc««,  etc. 
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poète,  et,  en  zend,  la  rac  «/=  vap,  «p,  s'emploie  dans  l'ac- 
ception de  célébrer  poétiquement  (Spiegel,  Beit.,  I,  316). 

Aufrecht  (Z.  8.,  IV,  280)  a  réuni  plusieurs  exemples  de 
Temploi  du  yerbe  vÇ>cu90i  appliqué  à  la  poésie,  et  il  n'hésite 
pas  à  y  rattacher  vfuroç,  pour  v£foç,  dont  le  sens  propre  serait 
ainsi  celui  de  tissa  (Cf.  t  II,  p.  219etsqq.).  La  signification  res- 
terait la  même  si  Ton  préférait  rapporter,  avec  Sonne  (Z.  S., 
X,  364),  t/pp,  -&0Ç,  et  par  conséquent  vpnç,  au  scr.  êyuman, 
tissu,  de  siv,  suere.1 

En  fût  de  transitions  analogues,  on  peut  citer  l'irland.  uige, 
tissu  et  poëme,  et  le  scand.  bragr,  poëme,  allié  à  bragd,  nexus, 
de  bregda,  anglo-sax.  bregdan,  nectere,  pkctere.  Un  rapport 
du  même  genre  se  présente  peut-être  entre  le  cymr.  prydu^ 
former,  composer,  inventer  poétiquement,  d'où  prydiad,  poésie, 
pryddyd,  poète,  et  Fane.  si.  prësti  (prëdâ),  nere,  d'où  prë- 
divoj  filum,  etc. 

La  racine  taksh,  fabricari,  s'emploie  comme  va,  dans  le 
Rigvêda,  pour  exprimer  la  composition  poétique.  Ainsi  : 
«  Gôtama  a  composé  (  cUakshat  )  un  hymne  nouveau  pour 
Indra  »  (I,  62,  13).  —  €  Les  hommes  ont  récité  des  hymnes 
composés  mentalement  (  hfdâ  taksktân)  »  (I,  67,  2).  «  Les 
Ribhus  ont  composé  (tatakêhus)  un  hymne  pour  Âgni  » 
(IV,  36,1). 

C'est  là  tout  à  fait  l'expression  latine  texere  carmina,  sauf 
le  sens  de  tisser  qu'a  pris  le  verbe  latin  (Cf.  t.  II,  p.  223). 
L'irl.  téis,  chant,  chanson,  se  lie  peut-être  à  taksh,  comme 
deas  à  daksha,  dexter. 

Je  crois  qu'il  faut  y  rapporter  aussi  l'anc.  ail.  dihtôn,  ail. 

1  Mais  cf.  le  scr.  sumna,  dévotion,  prière,  comme  expression  d'atta- 
chement ;  aussi  bienveillance,  bonté,  faveur,  suivant  le  D.  P.  (VII, 
1102),  de  su-mnâ  —  man. 
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mod.  dichten,  composer  poétiquement,  d'où  dichter,  poète, 
dichtung,  poésie,  gedicht,  poëme.  Le  dih,  sauf  l'affaiblissement 
de  la  voyelle,  répond  exactement  à  talc,  forme  primitive  de 
taksh^  Cf.  t.  II,  p.  169  ),  et  dihtôn  en  est  dérivé  comme  en 
grec  t'iktoù  de  TtKCà.  Je  rappelle  d'ailleurs  que  la  forme  taksh  se 
retrouve  également  dans  l'anc.  ail.  dehsa,  hache,  et  dîhsila, 
timon,  etc.  (Cf.  t.  II,  p.  152.) 

6)  Un  autre  indice  d'un  art  poétique  assez  avancé  au  temps 
de  l'unité  peut  se  tirer  des  analogies  remarquables  que  West- 
phal  a  signalées  entre  la  versification  métrique  des  Indiens 
védiques,  des  Iraniens  et  des  Grecs.  Il  résulte  de  ses  recher- 
ches, pour  le  détail  desquelles  je  dois  renvoyer  au  journal  de 
Euhn  (Z.  S.,  IX,  437),  que  l'identité  des  mètres  védiques 
avec  ceux  de  quelques  portions  de  l'Avesta,  dans  le  Yaçna  et 
les  Gftthâs,  est  telle  qu'elle  implique  nécessairement  une  ori- 
gine commune.  Ceci,  toutefois,  ne  prouverait  rien  pour  l'époque 
plus  reculée  encore  de  l'unité  arienne  ;  mais  la  démonstration 
se  complète  par  la  comparaison  de  l'ancienne  métrique  grecque, 
dans  les  ïambes  d'Ârchilochus,  avec  celle  des  hymnes  védi- 
ques. De  part  et  d'autre,  en  effet,  on  ne  trouve  exactement  que 
trois  séries  d'ïambes,  savoir:  le  ditnètre,  et  le  trimètre  cata- 
ttctique  et  cuxttalectique.  H  faut  en  conclure  que  ce  système 
métrique  existait  déjà  alors  que  les  Indiens,  les  Iraniens  et 
les  Grecs  ne  formaient  encore  qu'un  seul  peuple. i 

1  II  fout  ajouter  ici  le  rapprochement  proposé  par  Kuhn  (Z.  S., 
3,428)  entre  le  sanscrit  chanda,  chanteur,  éhandas,  chant  de 
louange,  chant  magique,  chant  védique ,  mètre  poétique,  le  latin 
icando  et  le  Scandinave  skald,  chanteur,  poète,  avec  l  pour  n. 
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SECTION  IL 


OOUTUMS8  DIVKB0BS. 


ARTICLE  I. 


§  343.  L'HOSPITALITÉ. 


J'ai  parlé  déjà,  au  §  175,  de  quelques  termes  remarquables 
qui  nous  révèlent  plus  d'un  trait  des  antiques  coutumes  hos- 
pitalières au  temps  de  la  rie  pastorale.  Nous  avons  vu  que  les 
stations  de  vaches,  gôshpada,  étaient  les  lieux  où  s'exerçait 
l'hospitalité,  et  que,  pour  fêter  l'arrivée  d'un  hôte,  on  tuait  un 
bœuf.  Parmi  les  noms  de  l'hôte,  il  n'y  en  a  pas  d'autres  qui 
puissent  nous  mettre  sur  la  voie  de  quelque  usage  hospitalier; 
mais  deux  de  ces  noms,  d'un  sens  plus  général,  pourraient 
bien  remonter  à  l'époque  primitive. 

1)  Le  premier*  est  le  scr.  âvêçika,  hôte,  c'est-à-dire  celui 
qui  entre,  et,  au  neutre,  hospitalité,  de  âvêça,  action  d'entrer, 
ânviç ,  intrare. 

Son  corrélatif  étymologique  se  retrouve  évidemment  dafll 
le  lithuan.  laészêti,  aller  chez  quelqu'un,  et  y  demeurer  comme 
hôte,  d'où  wèszne,  f.,  hospes  femina,  toêszëjimas,  visite  à  de- 
meure, waiszinti,  recevoir  des  hôtes,  waiszinnimas,  réception 
hospitalière,  etc. 

2)  Le  second  est  le  scr.  agantu,  hôte,  c'est-à-dire  arrivant, 
advena,  de  û-gam}  advenire.  Cf.  grhâgata}  id.,  c'est-à-dire 
arrivé  dans  la  maison. 

Je  crois  le  reconnaître  dans  l'anc.  irl.  ôegid,  hôte,  éigedacht, 
hospitalité  (  Z.2,  31  ).  La  non  aspiration  du  g  entre  deux 
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voyelles  provient  peut-être  ici  d'une  négligence  du  scribe,  car 
dans  l'irland.  mod.  oighey  oighidh,  et  l'erse  aoigh}  l'aspiration 
reparaît. l  Le  même  doute  se  présente  pour  le  d  affaibli  de  t, 
car  Zeuss  donne  aussi  une  forme  oigheta,  ace.  plur.,  hospites. 
Si  le  thème  correct  est  ôighit,  àghit,  de  àghmt,  il  correspond 
au  scr.  âgantu  ;  mais  s'il  est  éghith,  il  faut  le  rapporter  au  scr. 
âgata,  arrivé,  dans  grhâgata.  Je  trouve  encore,  dans  O'Reilly, 
une  forme  oighimh,  hôte,  qui  répond  exactement  au  scr.  âgama, 
arrivant. 

On  remarquera  ce  nouvel  exemple  de  l'existence  de  la  pré- 
position préfixe  â  dans  une  langue  européenne. 

article  n. 
§  344.  LA  DROITE  ET  LA  GAUCHE. 

La  symétrie  du  corps  humain,  qui  semble  parfaite  à  l'exté- 
rieur, n'existe  plus  au  même  degré  quant  aux  organes  inté- 
rieurs; et  c'est  là  sans  doute  qu'il  faut  chercher  la  cause  pri- 
mitive de  la  distinction  si  généralement  établie  entre  la 
droite  et  la  gauche.  Pourquoi  le  bras  droit  et  la  main  droite 
ont-ils  presque  toujours  une  supériorité  incontestée  sur  les 
membres  opposés  ?  C'est  une  question  qu'il  faut  laisser  à  la 
physiologie.  Pour  nous,  cette  distinction  ne  nous  intéresse  ici 
que  par  les  influences  de  plus  d'un  genre  qu'elle  a  exercée,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  sur  les  idées  et  les  usages  de  la  race 
arienne. 

La  force  et  l'adresse  sont  l'apanage  naturel  de  la  droite,  qui 

se  trouve  ainsi  chargée  des  principales  fonctions  actives.  C'est 

1  Comme  elle  n'est  souvent  indiquée  dans  les  manuscrits  que  par 
un  point  au-dessus  de  la  lettre,  une  omission  est  facile. 

III  14 
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la  droit/*  qni  préside  au  travail  **t  an  combat,  qui  manie  égale- 
ment le>  outils  et  les  armes.  De  là  les  idées  d'estime,  et  même 
de  respect,  qui  s'associent  à  tout  ce  qui  la  concerne.  C'est  ainsi 
qu'elle  devient  le  symbole  de  la  rectitude,  le  gage  de  la  sincé- 
rité, le  *igne  de  l'honneur.  Les  idées  contraires  s'attachent 
naturellement  à  la  gauche,  et  les  unes  comme  les  autres 
s'appliquent  de  plusieurs  manières  aux  rapports  sociaux,  aux 
usages  cérémoniels  et  religieux,  aux  croyances  supersti- 
tieuses, etc.  Chez  les  peuples  primitifs,  où  les  symboles  ont  une 
grande  puissance,  ces  associations  d'idées  prennent  une  im- 
portance qui  diminue  avec  les  progrès  de  la  civilisation  ;  aussi 
est-ce  surtout  dans  les  langues  qu'elles  ont  laissé  les  indices 
les  plus  clairs  de  leur  ancienne  influence.  C'est  ce  que  mon- 
trera déjà  l'examen  des  noms  significatifs  de  la  droite  et  de  la 
gauche,  et  mieux  encore  des  termes  qui  en  dérivent  secondai- 
rement. ' 


§  345.  LA  DROITE. 

L'accord  des  langues  ariennes  pour  le  nom  principal  de  la 
droite  est  remarquable,  et  son  étymologie,  conservée  par  le 
sanscrit,  est  parfaitement  claire. 

1)  Le  scr.  dakshiria,  dexter,  vient  de  daksha,  fort,  capable, 
habile,  et  comme  subst.  capacité,  adresse,  etc.,  soit  au  phy- 
sique, soit  au  moral.  La  racine  est  daksh,  à  l'actif,  faire  bien 
quelque  chose  pour  quelqu'un,  au  moyen,  être  fort,  être  ca- 
pable (D.  P.).  De  là  aussi  dakshatâ  et  dâkshya,  adresse,  dex- 

1  Grimm,  à  la  suite  de  sa  Geschichle  der  deutschen  sprache,  p.  980, 
a  inséré  à  ce  sujet  une  dissertation  pleine  de  vues  ingénieuses,  et  à 
laquelle  nous  ferons  plus  d'un  emprunt. 
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térité.  L'adj.  dakshina  partage  les  acceptions  de  daksha,  et 
signifie  secondairement  droit,  au  moral,  honnête,  aimable, 
prévenant,  etc.  Il  est  évident  que  l'épithète  de  dakshina  a  été 
appliquée  d'abord  à  la  main  droite  comme  la  plus  forte,  avant 
de  désigner  le  côté  droit  en  général.  D'autres  significations 
dérivées  sont  celles  de  don,  d'offrande,  de  gage,  de  promesse, 
de  secours,  parce  que  c'est  la  droite  qui  donne,  qui  s'engage  et 
qui  aide. 

Le  zend  dashina,  dexter,  a  été  remplacé  par  des  termes 
nouveaux  dans  le  persan  et  les  autres  langues  iraniennes. 

Le  gr.  iït^ioç  réunit  les  acceptions  de  daksha  et  de  daks- 
hina, savoir  dexter,  qui  est  à  droite,  puis  habile,  adroit,  agile, 
convenable,  de  bonnes  manières,  etc.  De  \kiït%ioTfiçy  dextérité; 
cf.  dakshatâ,  £l£ico<riç,  bon  accueil,  c'est-à-dire  présentation 
de  la  main  droite,  Sî£tct,,  main  droite,  puis  force,  courage,  et 
promesse,  engagement,  comme  dakshina. 

Le  lat.  dexter  répond  au  comparatif  SffciTîç oç  et  signifie 
aussi  adroit,  heureux,  propice,  convenable.  De  là  dextra,  main 
droite,  dexteritas,  adresse,  complaisance,  disposition  serviable, 
bonheur,  etc. 

En  irlandais,  nous  trouvons  deas,  plus  anciennement  des, 
dexter,  avec  les  acceptions  secondaires  de  adroit,  convenable, 
décent,  correct,  élégant,  joli,  etc.,  d'où  deise  =  scr.  dâkshya, 
dextérité,  convenance,  élégance,  beauté,  etc.,  et  plusieurs 
autres  dérivés  analogues.  —  Le  cymr.  a  deheu,  dëau,  dexter, 
deheuder,  dextérité,  le  corn,  dehou,  dyhou,  Parmor.  dehou, 
dihou,  déou,  avec  h  pour  s  de  ksh. 

La  terminaison  eu,  au,  ou  des  dialectes  cymriques  indique 
l'ancienne  présence  d'un  suffixe  v,  lequel  se  trouve  peut-être 
dans  le  nom  de  la  déesse  gauloise  Dexivia  (Cf.  Stokes,  Ir.  GL, 
n°  386).  Ce  même  suffixe  reparaît  dans  le  goth.  taihsvs,  dexter, 
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taihsvâ,  dextra  manns,  ags.  teso}  id.;  cf.  taese,  getaese,  dexter, 
opportunus,  afiabilis;  anc.  ail.  zesauuo,  zesuo,  dexter,  zesuua, 
dextra,  ail.  moyen  zestoe,  id.,  etc. 

Enfin,  le  scr.  dakshina,  avec  son  suffixe  même,  trouve  ses 
corrélatifs  dans  le  lith.  dészinê,  main  droite,  d'où  l'adv.  deszi- 
nay,  à  droite,  et  adroitement,  bien,  ainsi  que  dans  Pane,  slave 
desïnû,  dexter,  desïnitsa,  dextra,  russe  demyï  et  demitsa,  ill. 
demi,  etc. 

2)  A  côté  de  cet  antique  nom  de  la  droite,  il  en  est  quel- 
ques autres  d'une  origine  plus  récente,  ou  qui  appartiennent 
aux  langues  particulières,  mais  qui  toutes  expriment  la  supé- 
riorité de  la  droite  sur  la  gauche. 

Le  pers.  rdst,  kourde  rast,  belout.  râstai,  ossète  rast,  etc., 
dexter,  rattachent  la  droite  à  la  notion  matérielle  et  morale  de 
rectitude  (Cf.  §  322,  5).  La  même  transition  de  sens  se  repro- 
duit dans  les  langues  néo-latines,  où  notre  droit,  droite,  ital. 
diritto,  espag.  dereclw,  etc.,  viennent  du  lat.  directus,  dont  la 
racine  est  identique  à  celle  des  mots  iraniens.  Dans  les  lan- 
gues germaniques  aussi,  l'ail,  moderne  rechts,  rechte,  et  l'angl. 
riffftt  s'appliquent  au  côté  droit,  tandis  que  le  raiths  du  go- 
thique et  des  autres  anciens  dialectes  ne  signifie  encore  que 
rectus,  ju8tw.  Il  est  probable,  d'après  cela,  que  cette  transition 
s'est  opérée  séparément  dans  les  idiomes  iraniens  et  les  langues 
européennes.  Un  second  exemple  analogue  se  remarque  en 
slave,  où  le  russe  pravaia  ruka,  le  pol.  prawica,  etc.,  désignent 
la  main  droite,  tandis  que  l'anc.  slave  pravu,  de  praviti,  diri- 
gere,  n'a  que  le  sens  de  droit,  juste,  etc. 

En  fait  de  termes  particuliers,  je  citerai  ici,  d'après  Grimm, 
l'anc.  sax.  suîthora,  anglo-sax.  swîdhre,  main  droite,  c'est-à- 
dire  la  plus  forte,  de  swîdh,  fort,  l'anc.  sax.  forthora,  c'est-à- 
dire  l'antérieure,  celle  qui  va  en  avant,  le  scand.  hoegri  hônd, 
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de  hoegr,  dexter,  commodus,  l'ail,  moyen  die  bezzer  hant,  la 
meilleure  main,  le  suédois  vackra  handen,  la  main  brave, 
et  ffullhandi,  la  main  d'or.  Les  Lettes  disent  de  même  làbba 
rohka,  la  bonne  main,  et  les  Esthoniens  Iiâkâssi,  id.  On 
trouverait  sans  doute  dans  beaucoup  de  langues  des  exemples 
analogues. 

§  346.  LA  GAUCHE. 

Les  termes  qui  désignent  la  gauche  ont  beaucoup  plus  varié 
que  pour  la  droite,  sans  doute  par  cela  même  qu'elle  n'a  tou- 
jours joué  qu'un  rôle  inférieur.  Le  nom  proethnique  s'est 
maintenu  cependant  dans  plusieurs  langues.  La  plupart  des 
autres  sont  d'une  origine  plus  ou  moins  obscure,  quoique  par- 
fois très-récente.  C'est  ainsi  que  l'on  ignore  encore  d'où  vient 
notre  mot  gauche,  bien  qu'il  ne  se  trouve  pas  même  dans  le 
vieux  français.  l 

1)  Le  groupe  primitivement  opposé  à  dakshay  dakshina,  ©t 
à  ses  corrélatifs,  se  rattache  au  sanscr.  savya,  gauche,  puis 
secondairement  contraire,  inverse,  rétrograde. 

Ici  d'abord  le  zend  havya  ou  Jiaoya,  gauche, 2  dont  semble 
différer  considérablement  le  persan  moderne  6àb}  éap9  que 
Vullers  cependant  (  Gr.  pers.,  p.  18  )  rapporte  à  savya,  en 
admettant  un  changement  delà  sifflante  en  palatale.  Cf.  kourde 
éep,  belout.  éappai,  etc. 

L'anc.  slave  l'a  fidèlement  conservé  dans  shui,  gauche,  d'où 

1  Cf.  Diez,  Roman.  Wb.,  II,  306,  qui,  en  partant  de  la  forme  wau~ 
quier  pour  gaucher,  rattache  ce  mot  à  Pane.  ail.  welk,  faible,  mou, 
avec  d'autres  exemples  'de  significations  analogues  pour  la  main 
gauche. 

2  Dans  Justi,  havya,  hâvôya,  huzv.  hôi,  armén.  aheak. 
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shtiitsa,  main  gauche;  et,  bien  qu'il  semble  avoir  disparu,  dans 
cette  acception,  des  dialectes  néo-slaves,  il  faut  probablement 
y  rattacher  le  polonais  szuia,  mauvais  sujet,  misérable,  par 
suite  des  idées  de  fausseté  qui  s'attachaient  à  la  gauche  par 
opposition  à  prawy,  dexter,  et  rectus,  verus,  etc.  Nous  retrou- 
verons d'ailleurs  savya  dans  le  nom  lith.-slave  du  nord. 

Je  crois  le  reconnaître  également,  et  sous  plus  d'une  forme, 
dans  les  langues  celtiques. 

Ainsi,  le  cymrique  aseu,  aswy,  asw,  gauche  (sinister),  puis 
lourd,  maladroit,  plus  anciennement  asseu,  assu  (  Z.1,  785  ), 
moy.  assuy,  assit  (  Leg.,  I,  90,  92),  me  paraît  être  pour 
ad-seu,  composé  de  seu  =  savya,  et  de  la  préposition  ad  = 
irlandais  et  latin  ad  (Z.2,  897),  et  signifiant  proprement  à 
gauclie.  Ce  qui  appuie  tout  à  fait  cette  conjecture,  c'est  que 
seu  à  l'état  simple  s'est  conservé  dans  l'armor.  sou  ou  sa,  mais 
comme  terme  de  charretier  seulement,  pour  dire  à  gauche! 
par  opposition  à  deka,  diha,  dia,  à  droite.  Cf.  plus  haut  dihou, 
dehou,  dexter. l 

L'anc.  irl.  tûaith,  tûaid,  sinistra  (Z.2,  612),  mod.  tuaidh, 
tuathal,  main  gauche  (Cf.  plus  loin  tuath,  tuaith,  nord),  me 

1  II  est  curieux  que  ces  termes  de  charretier  se  soient  maintenus 
dans  toute  la  France  sous  les  formes  de  hue,  huhau  et  dia.  Toutefois, 
d'après  le  dictionnaire  de  l'Académie,  hue  signifierait  à  droite  et  dia 
à  gauche.  L'erreur  provient-elle  ici  des  académiciens  ou  des  charre- 
tiers ?  car  il  y  a  certainement  erreur.  Le  mot  hue,  en  effet,  présente 
le  changement  régulier  de  s  en  h  propre  aux  dialectes  cymriques 
comme  au  zend,  et  se  rapproche  ainsi  du  zend  haôya.  Le  maintien  de 
F*  dans  le  cymr.  asseu  et  Farmor.  sou,  peut-être  de  assou,  provient 
sans  doute  de  l'influence  de  la  préposition  assimilée.  Enfin,  ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  que,  dans  une  partie  au  moins  de  la  Suisse  fran- 
çaise, les  charretiers  disent  hue  pour  à  gauche  et  dia  pour  à  droite, 
comme  les  Bretons,  et  je  crois  fermement  qu'ils  ont  raison  contre 
l'Académie. 
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paraît  être  un  composé  tout  semblable  au  cymrique,  mais  avec 
la  préposition  do,  ad,  laquelle  se  réduit  à  un  t  initial  devant  les 
voyelles  et  les  consonnes  devenues  muettes  par  éclipse  (Z.2, 
874),  tdirci,  effecit,  pour  do-airci,  et  surtout  tuidecht,  positio, 
pour  do-àhuideclU  (Z.2,  ibid.).  Or,  tuât  h  est  probablement 
de  même  pour  do-shuath,  et  suath  une  forme  alliée  au  scr. 
savya,  avec  un  suffixe  additionnel.  Cf.  scr.  savyatas,  adv.,  à 
gauche,  et  anc.  si.  suitsa,  main  gauche. 

Un  second  corrélatif  plus  rapproché  de  savya  semble  se 
trouver  dans  l'anc.  irl.  sdib,  falsus,  d'où  sôibud,  falsatio,  saibi- 
bem,  perversissimus  (Z.1,  37,  284,  768),  irland.  mod.  saobh, 
faux,  erroné,  de  travers,  insensé,  mauvais,  etc.  L'ancien  b  non 
aspiré  est  ici  pour  v  comme  dans  quelques  autres  cas,  et  les 
transitions  de  sens  se  comprennent  aisément.  Ceci  peut  con- 
duire à  comparer  aussi  le  lat.  sœvis  ou  scevns,  cruel,  méchant, 
peut-être  pour  savius,  d'où  le  provençal  savai,  mauvais,  mé- 
chant (Diez,  Wb.,  II,  408).  Quant  à  scœvw,  o-kclioç,  gauche, 
que  l'on  a  également  rattaché  à  savya,  je  crois  à  une  origine 
différente,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Maintenant  quel  est  le  sens  primitif  de  cet  ancien  nom  de 
la  gauche?  On  ne  peut  guère,  ce  semble,  le  rapporter  qu'à  la 
rac.  m,  dans  l'acception  de  ablui,  lustrari  (to  bathe  prepara- 
tory  to  a  sacrifice,  Wilson);  cf.  abhi-su,  aspergere,  savana, 
ablution  purificatoire,  abhi-shavana,  purification  religieuse.  La 
signification  spéciale  de  succum  asclepiadis  eMerere,  quoique 
védique,  ne  saurait  être  la  primitive,  qui  doit  avoir  été  stil- 
lare,  comme  l'indique  le  corrélatif  grec  vois  pleuvoir,  vnç, 
vfjuc,  etc.  ;  cf.  scr.  sûtna,  eau.  Le  dérivé  savya,  appliqué  dans 
l'origine  à  la  main  gauche,  comme  daksha  à  la  droite,  aura 
signifié  (manus)  purijicanda  ablmndo,  et  voici  pourquoi. 

Par  suite  de  l'infériorité  naturelle  de  la  main  gauche,  celle- 
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ci  se  trouvait  chargée  tout  spécialement  des  fonctions  dont 
l'exercice  aurait  terni  la  pureté  de  la  main  droite.  Certaine 
opération  quotidienne,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer,  offrait 
surtout,  aux  temps  primitifs,  et  pour  la  main  officiante,  des 
périls  qui  n'existent  plus,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation 
et  à  l'invention  du  papier.  Nous  serions  fort  empêchés  si  nous 
en  étions  réduits  pour  cela  aux  trois  morceaux  de  terre  que 
prescrit  la  loi  de  Manu  (V,  136),  ou  bien  aux  trois  pierres 
raboteuses  ou  aux  quatre  pierres  lisses  dont  usaient  les  Grecs 
au  temps  d'Aristophane.  D'après  Manu,  il  fallait,  à  la  suite  de 
l'opération,  dix  morceaux  de  terre  pour  purifier  l'instrument, 
c'est-à-dire,  suivant  le  scholiaste,  la  main  gauche  dont  on  de- 
vait se  servir;  puis  encore  sept  autres  morceaux  pour  les  deux 
mains,  la  droite  devenant  impure  pour  avoir  nettoyé  la  gau- 
che. C'est  par  la  même  raison  que  les  Romains  regardaient 
celle-ci  comme  impure,  ce  qui  est  encore  aussi  le  cas  chez  les 
Turcs.  Il  est  curieux  de  retrouver  ces  scrupules  chez  les 
nègres  de  la  côte  de  Guinée.  Suivant  F.  Lanoye,  *  ils  ne  se 
servent  pour  manger  que  de  la  main  droite,  toujours  bien 
entretenue,  tandis  que  la  gauche  est  destinée  aux  usages 
immondes.  2 

D'après  tout  cela,  le  sens  primitif  attribué  à  savya  paraît 
suffisamment  justifié. 5 

1  Le  Niger  et  V Afrique  centrale,  p.  136,  1858. 

1  C'est  pour  cela,  sans  doute ,  que  dans  le  Dahome  la  coutume 
exige  de  présenter  toujours  la  droite  dans  le  défilé  des  processions 
devant  le  roi  (Burton,  Mission  to  the  king  of  Dahome,  4864, 1. 1, 
p.  312). 

»  Weber  (Beitr.,  4,  285)  met  en  doute  cette  étymologie  en  allé- 
guant la  forme  salavi,  dans  apa-salavi,  adv.,  à  gauche,  pra-salavi,  à 
droite,  d'où,  par  l'intermédiaire  d'un  ancien  salavya,  savya  pour- 
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2)  Ceci  peut  conduire  à  chercher  une  étymologie  semblable 
pour  un  nom  de  la  gauche  commun  à  trois  langues  euro- 
péennes, savoir  le  gr.  À4M&  le  lat.  lœvus  et  l'anc.  slave  lëvu, 
d'où  lëvitsa,  main  gauche.  Cf.  russe  lievyi,  pol.  lewy,  illyrien 
Ijevij  etc.  Je  crois  que  fauoç  pour  hoFutç,  et  lœvus  ]>our  lavius, 
comme  sœvus  pour  savius,  appartiennent  à  àc/ai,  Àowtf,  luo, 
lavo  (Cf.  scand.  lôa,  alluere),  dont  la  racine  lu,  dans  l'accep- 
tion de  solvere,  dissoudre,  défaire,  c'est-à-dire  diviser,  pour- 
rait bien  être  alliée  au  scr.  lu,  scindere,  secare.  Le  dérivé 
AcùFioçj  etc.,  lavandus,  luendus,  parfaitement  analogue  au  scr. 
lavya,  secandus,  et  appliqué  à  la  main  gauche,  serait  ainsi 
synonyme  de  savya. 

Les  langues  germaniques  semblent  avoir  conservé  ce  nom 
de  la  gauche,  mais  seulement  avec  les  significations  secon- 
daires, défavorables  au  moral,  que  l'on  remarque  dans  les  cor- 
rélatifs de  savya.  De  là  l'anc.  allem.  lêo,  gén.  lêioes,  malum, 
pèrversitas  (Cf.  Grimm,  1.  cit.,  p.  992),  scand.  lae,  dat.  lœvi, 
fraus,  vafrities,  periculum,  dont  les  rapporte  avec  le  goth. 
létjan,  ags.  lœvan,  prodere,  lœva,  proditor,  sont  incertains  à 
.cause  de  la  voyelle,  Yê  gothique  étant  =  â  en  anc.  allemand . 
L'angl.  Uft,  gauche,  d'ailleurs  isolé,  a  peut-être  gardé  le  sens 
primitif  s'il  est  provenu  de  levt  par  l'influence  du  t. 

3)  Les  deux  étymologies  ci-dessus  pourraient  jeter  quelque 
jour  sur  celle  de  plusieurs  noms  de  la  gauche  qui  appartiennent 
aux  langues  particulières. 

Ainsi  le  sanscr.  vâma,  gauche,  puis  contraire,  opposé,  vil, 
mauvais,  me  semble  se  rattacher  à  la  racine  vam,  vomere,  ou 

rait  être  provenu.  Mais,  d'une  part,  la  forme  savya,  déjà  védique,  et 
de  l'autre  ses  corrélatifs  en  zend,  en  slave,  en  celtique,  etc.,  rendent 
cette  conjecture  peu  probable. 
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plutôt  au  causatif  vâmay,  et  avoir  désigné  la  main  gauche 
comme  nauséabonde  à  cause  de  son  impureté.  Cf.  wwtana,  vil, 
bas,  vâmatâ,  perversité,  malice,  etc.,  comme  le  lat.  vomieus, 
laid,  nuisible,  de  vomo,  gr.  ïfjuiûù,  lith.  wémti,  etc.  De  plus,  le 
goth.  vamm,  tache,  souillure,  gawamms,  impur,  ags.  toamm, 
waem,  wom,  macula,  wôm,  peccatum,  scand.  vamm,  vômm, 
dedecus,  voma,  nausea,  vaema,  nauseare,  vomr,  nequani,  anc. 
ail.  wamm,  damna,  wemmian,  polluere,  etc.,  probablement 
aussi  Yirl.fuaim,  tache,  etfeamach,  impur. l 

Grimm  (  1.  cit.,  p.  989  )  conjecture  un  rapport  entre  vâma 
et  l'anc.  ail.  winistar,  ags.  wynstre,  scand.  vinstri,  sinister,  en 
supposant  un  affaiblissement  de  m  en  n,  avec  addition  du  suf- 
fixe du  comparatif.  Il  part  toutefois  de  l'acception  de  beau, 
agréable,  qu'a  aussi  vâma,  pour  voir,  dans  ce  nom  de  la  gau- 
che, un  euphémisme  analogue  au  gr.  cLçurrtça,  la  meilleure, 
pour  la  main  gauche,  et  il  compare  également  le  scand.  vaenn, 
pulcher,  vaenstr,  pulcherrimus,  ancien  saxon  wanamo,  pul- 
chre,  etc.  Cette  conjecture  pourrait  bien  être  fondée  en  ce 
qui  concerne  les  termes  germaniques,  si  vâma,  dans  le  sens 
de  beau,  flérive  de  van,  amare,  colère,  avec  perte  de  Yn  devant 
le  suffixe,  ce  qui  n'est  guère  admissible  pour  vâma,  dans  ses 
autres  acceptions,  vu  les  analogies  qui  le  rattachent  à  vam. 
Mais  alors,  il  vaudrait  mieux,  ce  semble,  ramener  directement 
toinistar  à  la  rac.  van,  d'où  vanas,  charme,  attrait,  amabilité. 
Un  comparatif  formé  du  substantif,  et  tel  que  vanastara,  n'au- 
rait rien  d'insolite  en  sanscrit,  où  l'on  trouve  nrpatara,  açva- 

1  Le  D.  P.  sépare  vâma,  gauche,  etc.,  de  vâma,  beau,  aimable,  etc. 
(rac.  van),  sans  indiquer  d'étymologie  pour  le  premier  terme.  Weber 
fBeitr. ,  4,  285)  s'en  tient  à  vâma,  comme  euphémisme  analogue  à 
otçtarîfoç,  le  corrélatif  du  zend  vairyaçtâra,  adj.,  gauche  (Justi,  258), 
de  vairya,  désirable. 
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tara,  vatsatara,  etc.,  et  winistar  pourrait  être  un  cas  isolé  de 
cet  ancien  genre  de  comparatifs  tombés  dès  lors  en  désuétude. 
On  peut  se  demander,  d'après  cela,  si  le  latin  sinister  ne 
serait  pas  une  formation  du  même  genre,  en  rapprochant 
sinis  du  scr.  sanas,  excrementum,  à  cause  de  l'impureté  de  la 
gauche. l 

4)  Tandis  que  la  droite,  la  main  pure,  était  mise  en  évi- 
dence, et  offerte  en  signe  de  bienvenue  ou  comme  gage  de 
foi,  la  gauche  était  retirée.  Tel  est  le  sens  du  scr.  apashthu, 
gauche,  et  opposé,  contraire,  de  apa-sthâ,  clwooiraTîCû.  Les 
Romains  la  tenaient  habituellement  cachée  dans  les  plis  de  la 
toge,  sinus  togœ,  d'où  l'on  a  tiré  aussi  une  étymologie  pour 
sinister,  bien  qu'ici  le  comparatif  ne  donne  pas  un  sens  bien 
compréhensible.2  C'est  également  à  cet  usage  de  cacher  ou  de 
couvrir  la  main  gauche  que  me  semblent  se  rapporter  le  grec 
CTKCLioç  et  le  lat.  scœvus,  dont  la  racine  serait  la  même  que 
celle  de  <tkvtoç  et  scutum,  savoir  le  scr.  sku,  tegere  (Cf.  t.  II, 
p*  290).  La  formation  de  ces  termes  est  en  parfaite  analogie 
avec  celle  de  Àanoç,  lœvus,  de  lu,  et  de  savya,  sœvus,  de  su,  et 
otuiioç,  pour  fKAFioçy  scœvus,  pour  scavius,  seraient  les  corréla- 
tifs d'une  forme  sanscrite  skavya,  tegendus. 

5)  Cette  conjecture  reçoit  un  nouvel  appui  de  l'étymologie 
probable  d'un  nom  de  la  gauche  commun,  quant  à  sa  racine, 
au  gothique  et  aux   langues  celtiques.   Le  goth.  hleiduma, 

1  Sanas,  n.,  excrément,  ordure  (Wilson,  p.  888),  acception  toute- 
fois que  ne  (Jonne  pas  le  D.  P. 

»  Pott  (Ei.  F.1,  t.  II,  1,  p.  555)  rattache  aussi  sinister  au  sinus 
togœ,  qui  était  à  gauche  pour  laisser  la  main  droite  libre,  en  suppo- 
sant que  Ys  de  sinis  n'est  là  que  par  analogie  avec  dexler  (?).  Pour 
une  autre  interprétation,  qui  identifie  sinistcr  et  winistar,  en  partant 
d'une  ancienne  forme  svinistara,  la  plus  faible,  cf.  Kuhn,  Z.  SM 
4,38. 
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gauche,  hleidutneiy  main  gauche,  est  un  superlatif  dont  le  sens 
primitif  est  encore  discuté.  Grimm  (Gesck.  d.  Deut.  Sp.y 
988)  présume  un  rapport  avec  l'anc.  allem.  hlîta,  pente,  de 
hlinen,  recumbere,  le  grec  xXlw*  lat.  re-clino,  clivas,  etc.,  ce 
qui  rattacherait  la  gauche  à  la  notion  d'obliquité,  comme  dans 
d'autres  cas.1  Bopp,  par  contre,  compare  le  positif  hypothé- 
tique hlei  avec  le  scr.  çrîy  bonheur,  d'où  çrîmant,  heureux, 
excellent,  puis  çrêyas,  meilleur,  etc.,  et  cherche  dans  le  nom 
gothique  un  euphémisme,  comme  tvoûW/jLOç  (  Vergl.  Gr.y  II, 
29).  Je  crois  que  l'on  pourrait,  avec  plus  de  probabilité,  penser 
à  la  racine  germanique  hli,  qui  se  montre  dans  le  goth.  hlija 
et  hleithra,  hutte,  tente,  l'anglo-sax.  hleo,  scand.  hlie,  umbra, 
umbraculum,  hlid,  operculum,  ags.  gehlid,  anc.  ail.  lid,  id.,  et 
dont  la  signification  a  dû  être  tegere,  operire. 

Les  langues  celtiques,  en  effet,  nous  offrent,  pour  la  gauche, 
l'anc.  irl.  cli  (Z.2,  57),  clé  (Corm.,  Gl.,  49),  irland.  moy.  clé 
(Stokes,  Ir.  GL,  n°  387),  irl.  mod.  et  erse  clûh,  ainsi  que  le 
cymr.  cledd,  armor.  kleiz,  kléi.  Or,  ces  dernières  formes,  aug- 
mentées d'un  suffixe,  se  lient  évidemment  à  l'irland.  cleith, 
occultation,  couverture,  cleitlie,  caché,  couvert,  d'où  le  déno- 
minatif cleithim,  je  cache,  comme  l'ags.  Midan,  tegere,  de  hlid. 
Cet  accord  étymologique  avec  les  langues  germaniques  appuie 
fortement  notre  conjecture,  et  nous  aurions  ainsi,  pour  la 
gauche  qu'il  fallait  tenir  couverte,  le  même  sens  primitif  que 
celui  de  pkcuoç.  2 

1  Cf.  l'espagnol  redruna^  main  gauche,  celle  que  Ton  retire,  de 
redrar,  retirer,  détourner. 

1  D'après  Gesenius,  Lex.  hebr.,  964,  telle  est  aussi  la  signification 
propre  de  l'hébreu  shmôl,  manus  sinistra,  et  latus  sinistrum,  de  la  rac. 
inus.  shâmal,  circunidedit,  cinxit  =  arabe  shamala,  vesti  se  involvit. 
Cf.  hébr.  shimlâh,  arabe  shamlat,  vestis  exterior  et  ampla. 
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6)  Beaucoup  d'autres  noms  de  la  gauche  sont  propres  aux 
langues  particulières,  et  on  peut  voir,  dans  la  dissertation  de 
Grimai  mentionnée  plus  haut,  combien  est  riche  à  cet  égard 
la  synonymie  des  dialectes  germaniques.  L'expression  grecque 
jj  trtçct,  l'autre  main,  c'est-à-dire  l'inférieure,  s'y  retrouve 
dans  celle  de  die  andere  fiant.  Je  me  bornerai  à  remarquer  que 
le  lith.  kairê,  main  gauche,  où  Bopp  voit  le  scr.  kara,  main, 
mais  que  Grimm  (1.  cit,  994)  compare  avec  Testhon.  kurra, 
kurri,  et  le  finland.  ktirakâsi,  la  mauvaise  main,  semble  aussi 
trouver  son  corrélatif  dans  l'irl.  erse  cearr,  gauche,  erse  cear- 
rag,  main  gauche. 

§  347.  LE  SUD  ET  LE  NORD. 

La  distinction  entre  lu  droite  et  la  gauche,  une  fois  établie 
sur  les  différences  naturelles  des  deux  mains,  a  servi  de  très- 
bonne  heure  de  moyen  d'orientation ,  et  on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  plus  anciens  noms  de  deux  des  points  cardinaux,  le 
sud  et  le  nord.  Comme  cette  distinction,  toutefois,  ne  s'appli- 
quait dans  l'origine  qu'au  corps  humain,  il  a  fallu,  pour  la 
transporter  d'une  manière  permanente  à  deux  régions  de 
l'espace,  partir  d'une  position  déterminée  par  l'homme.  Or, 
soit  par  impulsion  spontanée,  soit  par  dévotion,  les  hommes 
des  anciens  temps  se  tournaient  au  matin  vers  le  soleil  levant 
pour  adresser  au  ciel  leur  prière.  De  là  cet  antique  culte  de 
l'Aurore  qui  a  inspiré  aux  Aryas  de  l'Inde  les  hymnes  d'une 
poésie  magnifique  conservés  par  le  Rigvêda.  Dans  cette 
position,  l'orient  était  devant,  l'occident  derrière,  le  sud  à 
droite  et  le  nord  à  gauche;  et  c'est  là  ce  qu'expriment  respec- 
tivement les  adjectifs  sanscrits  pura  ou  purva  ou  prâné,  apara 
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ou  avara,  ou  paçéima,  ou  pratyané,  dakshina,  et  mvya.  Ce 
mode  d'orientation  était  aussi  celui  des  Sémites,  car  les  Hé- 
breux appelaient  l'orient  kedein,  id  quod  ante  est,  le  sud 
iâmin  (arabe  yâmin\  dextra,  et  le  nord  shmâl  (arabe  shamâl), 
sinistra.  D'après  Plutarque,  il  en  était  de  même  chez  les 
Egyptiens.1  Toutefois,  les  races  ariennes,  après  leur  sépara- 
tion, adoptèrent  généralement  d'autres  modes  de  désignation 
pour  les  points  cardinaux,  et  créèrent  de  nouveaux  noms 
dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici.  Déjà  le  zend  et  les  autres 
langues  iraniennes  s'éloignent  sous  ce  rapport  du  sanscrit,  et 
je  ne  connais  que  le  persan  et  beloutch.  dacJian,  sud,  qui  cor- 
responde encore  à  dakshina.  Chez  les  Slaves  et  les  Lithuaniens, 
c'est  l'ancien  nom  du  nord  qui  seul  est  resté  en  usage,  car  on 
ne  saurait  méconnaître  le  scr.  savya  dans  l'anc.  slave  et  russe 
sêverû,  bôreas,  sêverlnU,  septentrionalis,  illyr.  sjever,  polon. 
siewïer,  sewer,  devenu  inusité,  et  remplacé  par  polnoé,  russe 
polnodt,  minuit.  Le  lith.  szaure,  nord,  szaurinnis,  boréal,  etc,7 
en  est  une  contraction.  Le  sens  primitif  de  gauche,  conservé 
seulement  par  Fane,  si.  shui,  semble  perdu  en  lithuanien. 

Les  noms  grecs,  latins  et  germaniques  des  quatre  points 
cardinaux  sont  tous  différents  des  termes  sanscrits  indiqués 
plus  haut;  mais  il  n'en  est  que  plus  intéressant  de  retrouver 
l'ancien  système  d'orientation  presque  intact  chez  les  Celtes 
et  surtout  en  Irlande,  où  trois  au  moins  des  noms  primitifs 
ont  été  conservés. 

L'irlandais  des,  deas,  en  effet,  et  le  cymrique  deheu  dési- 
gnent, comme  dakshina,  la  droite  et  le  sud,  tandis  que  tûaith 
(Z.*,  512),  irl.  moy.  hiaidh  (Stokes,  Ir.  GL,  p.  69),  mod. 
tuath  (de  do-shuathf  vid.  sup.),  s'applique  à  la  gauche  et  au 

1  De  Is.et  Os.,  32. 
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nord.1  Le  cymrique  emploie  ici  le  synonyme  cledd,  gauche, 
ou  gogleddy  c'est-à-dire  vers  la  gauche.2  Pour  l'occident, 
l'irlandais  possède  encore  dans  Uir,  de  ivar,  ce  qui  est  en 
arrière,  postérieur,  le  corrélatif  du  scr.  avara,  et  il  ne  reste 
douteux  que  oir,  l'orient,  qui  semble  venir  du  latin.  Cepen- 
dant, comme  le  p  initial  disparaît  plus  d'une  fois  en  irlandais/ 
où  il  est  toujours  rare,  on  peut  conjecturer  un  rapport  avec 
le  scr.  pura,  antérieur  et  oriental,  ce  qui  compléterait  un 
cmsemble  assurément  très-remarquable. 

• 

§  348.  LA  DROITE  ET  LA  GAUCHE  DANS  LES  PRÉSAGES. 

La  croyance  superstitieuse  aux  présages  existait  sans  doute 
au  temps  de  l'unité  arienne,  car  on  la  retrouve  plus  ou  moins 
développée  chez  les  Aryas  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Dans 
l'Inde,  en  particulier,  elle  a  pris  une  extension  singulière  dès 
les  temps  anciens,  comme  on  le  voit  par  les  curieux  textes 
védiques  sur  les  omina  et  portenta  que   M.  Weber  a  publiés 

1  Cf.  tûaiscert,  regio  septentrionales  (Z.*,  612),  comme  descert,  regio 
roeridionalis  (ibid.).  Dans  une  note  (Corm.,  GJ., 135),  cert  est  rappro- 
ché de  part,  avec  c  pour  p  ;  mais  ailleurs  Stokes  divise  le  mot  en 
tuai-scert,  où  tuai  serait  =  do-suvya,  avec  scert,  portion,  partie,  de 
larac.  scar,  diviser,  séparer.  Descert  serait  alors  pour  des-scert. 

*  Cf.  l'anc.  iii.  fo-chla,  nord,  et  à  gauche  (Cormac,  GJ.,  80),  opposé 
à  faitsi,  le  sud  et  à  droite,  probablement  de  fa-desi  (Stokes,  ib.). 
Dans  O'R.,  faitse,  le  sud,'  faitseach,  méridional  ;  comme  en  cymrique 
go-ddeheu,  vers  le  sud.  On  voit  d'après  Cormac  (ib.)  que  dans  les  an- 
ciens chars  de  guerre  en  Irlande,  fochla,  la  gauche,  désignait  la  place 
du  chef,  du  combattant,  et  faitsi,  la  droite,  celle  du  cocher,  dont  la 
main  droite  devait  manier  librement  le  fouet.  Cela  rappelle  tout  à 
fait  les  noms  sanscrits  du  cocher,  savyêshtha  et  dakshinastha,  qui 
se  tient  à  gauche  ou  à  droite,  apparemment  suivant  les  circons- 
tances. 
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dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  de  1859.  La 
recherche  des  analogies  de  détail,  qui  indiquent  pour  cette 
croyance  des  origines  communes,  serait  d'un  grand  intérêt^ 
mais  je  n'ai  à  m'en  occuper  ici  que  pour  autant  que  les  idées 
associées  à  la  droite  et  à  la  gauche  y  tenaient  une  place 
importante. 

Les  présages  qui  se  montraient  à  droite  étaient  heureux, 
ceux  qui  venaient  de  la  gauche  étaient  funestes  :  telle  a  été 
sans  doute,  appliquée  surtout  au  vol  des  oiseaux  et  à  la  marche 
des  quadrupèdes,  mais  aussi  aux  signes  célestes,  aux  éclairs, 
au  tonnerre,  etc.,  la  croyance  primitive  chez  les  Aryas  et  leurs 
descendants.  Les  exceptions  contraires  sont  plus  apparentes 
que  réelles. 

Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  vu  d'exemples  indiens  de  ce 
genre,  bien  qu'il  en  existe  sûrement,  mais  ils  abondent  chez 
les  Grecs,  et  déjà  dans  Homère.  Ainsi,  le  êtfyoç  opvtç,  avis 
dextera,  aigle  ou  épervier, l  est  envoyé  par  les  dieux  comme 
un  signe  favorable  (  Od.,  xv,  160,  525),  tandis  que  YiçurTîr 
foç  opviç,  avis  sinistra  (  Od.>  xx,  242),  est  un  présage  funeste. 
Dans  l'Iliade  (  n,  353,  ix,  236  ),  Jupiter  lance  ses  éclairs 
vers  la  droite,  eV*  efc|wt,  êvJe|tf6,  en  signe  de  bon  augure.  Ceci 
n'a  aucun  rapport  avec  les  points  cardinaux,  mais  dans  le  beau 
passage  de  V Iliade  (  xn,  237)  où  Hector  combat  les  craintes 
de  Polydamas  qui  a  vu  un  aigle  volant  iir  dfwrtpct,  vers  la 
gauche,  et  portant  dans  ses  serres  un  serpent  qu'il  laisse 
tomber,  on  voit  que  l'augure,  interprète  des  présages,  devait 
se  tourner  vers  le  nord. 

*  Cf.  IL,  x,  274,  le  h&ç  hMç. 

*  Cf.  Max  Millier,  Die  Todtengebràuche  d.  Brahm.,  p.  lv. 
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«  Tu  m'exhortes,  dit  Hector,  à  obéir  aux  oiseaux  aux  ailes 
«  étendues;  mais  peu  m'importe  qu'ils  volent  à  droite  vers 
«  l'aurore  et  le  soleil,  ou  bien  à  gauche  vers  le  sombre  cou- 

«  chant Le  meilleur  des  présages,  c'est  de  combattre  pour 

«  sa  patrie.  » 

Ainsi  l'observateur  avait  l'orient  à  sa  droite  et  l'occident  à 
sa  gauche,  et  il  se  tournait  vers  le  nord,  parce  que  ce  côté  du 
ciel  était  regardé  comme  la  demeure  des  dieux.  Il  est  curieux 
de  retrouver  cette  manière  de  voir  chez  les  Indiens,  dont  les 
dieux  siégeaient  au  nord  sur  le  mont  Mérou,  ce  qui  explique 
pourquoi  le  prêtre  officiant  devait  accomplir  les  rites  du  sacri- 
fice en  se  tournant  vers  le  nord,  aussi  bien  que  vers  l'orient.1 
Par  contre,  les  anciens  Iraniens,  pour  qui  les  dêvas  étaient 
devenus  des  êtres  malfaisants,  faisaient  du  nord  la  demeure 
des  démons.  La  même  croyance  existait  chez  les  Scandinaves 
qui  priaient  et  sacrifiaient  en  se  tournant  vers  le  nord;  mais 
une  fois  devenus  chrétiens,  ils  y  placèrent  le  diable,  comme 
les  Iraniens  y  mettaient  les  démons.2 

Les  Romains  aussi,  d'après  Vairon,  considéraient  le  nord 
comme  la  demeure  des  dieux;3  mais  leurs  augures  observaient 
le  visage  tourné  vers  l'orient  ou  vers  le  midi.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  les  signes  heureux  venaient  de  la  gauche,  c'est-à- 
dire  du  nord  comme  de  la  région  sacrée,  ou  de  l'orient  comme 
supérieur  à  l'occident. 4  De  là  les  significations  opposées  de 
faustus  et  ^infauatxis  attribuées  tour  à  tour  à  rinister  et  à 
lœvus,  la  première  provenant  uniquement  du  mode  d'orienta- 

1  Cf.  Max  Millier,  Die  Todtengebrâuche  d.  Brahm.,  p.  lv. 
«  Grimm,  D.  Myth.,  p.  22,  560. 
«  Servius,  ad  &neid.,  II,  693. 

*  Porro  nobilior  plaga  est  oriens  ex  qua  dies  incipit  quam  occi- 
dens  (Serv.,  ibid.). 
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tion  de  l'augure,  et  la  seconde  se  rattachant  aux  idées  défavo- 
rables associées  de  tout  temps  à  la  gauche.  Un  fait  analogue 
se  remarque  dans  le  sanscrit,  où  apasavya,  loin  de  la  gauche, 
c'est-à-dire  à  droite,  a  parfois  le  même  sens  que  prasavya, 
vers  la  gauche,  c'est-à-dire  contraire,  funeste,  etc.  (Cf.  D.  P., 
v.  cit.)  Pour  les  Indiens,  le  nord  était  bien  la  région  sacrée, 
mais  chaque  plage  céleste  avait  chez  eux  ses  régents  parti- 
culiers, et  le  brahmane  officiant  se  tournait  tour  à  tour  vers 
l'une  ou  vers  l'autre  pour  conjurer  les  présages  par  des  expia- 
tions, ce  qui  faisait  varier  les  rapports  quant  à  la  droite  et  à 
la  gauche. 

Chez  les  peuples  néo-latins,  toutefois,  et  les  Germains  du 
moyen  âge,  comme  chez  les  Grecs  pour  dçioriçoÇ)  la  gauche 
était  exclusivement  le  côté  de  mauvais  augure,  le  côté  sinistre. 
Grimm,  qui  en  a  réuni  les  preuves  d'une  manière  très-com- 
plète, ne  croit  point  à  une  transmission  des  croyances 
romaines,  mais  à  une  origine  antique  et  commune,  en  obser- 
vant que  Tacite  déjà  attribue  aux  anciens  Germains  la  cou- 
tume d'interroger  le  sort  par  le  vol  et  les  cris  des  oiseaux.1 

1  Cf.  Grimm,  D.  Myth.,  p.  649,  655,  sqq.,  sur  les  présages  tirés  du 
vol.  à  droite  et  à  gauche,  de  l'aigle,  de  la  corneille,  du  corbeau,  au 
moyen  âge  germanique. 

D'après  O'Curry,  Manners  and  customs  ofthe  anc.  Jrw/i,  II,  224, 
les  Irlandais  regardaient  comme  un  mauvais  présage,  au  début  d'une 
expédition,  de  voir  un  corbeau  voler  sur  la  gauche.  Cf.,  ibid.,  quel- 
ques détails  sur  les  présages  divers  tirés  des  cris  du  corbeau  et  du  roi- 
telet (wrenj. 
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§  349.  LA  DROITE  ET  LA  GAUCHE  DANS  LES  USAGES 
SOCIAUX  ET  LES  CÉRÉMONIES. 


Les  caractères  opposés  attribués  aux  deux  mains  ont  exercé 
de  tout  temps  une  certaine  influence  sur  les  relations  sociales. 
A  la  droite  se  rattachaient  jdes  notions  de  bienveillance,  de 
faveur  et  de  respect.  De  là  la  coutume  si  générale  de  placer  à 
droite  ceux  que  l'on  veut  honorer, 1  et  de  céder  la  droite  aux 
plus  dignes.  De  là  aussi  les  expressions  de  se  tenir  à  la  droite 
de  quelqu'un,  en  scr.  dakshinatô  bhû  ou  as,  ou  de  lui  tendre 
la  droite,   dextram  porrigere,   pour  dire  lui  venir  en  aide,  * 
tandis  que  le  persan  éap  dâdan,  donner  la  gauche,  équivaut  à 
trahir  et  tromper.  Chez  les  Grecs  du  temps  d'Homère,  l'ordre 
de  droite  à  gauche  dans  une  assemblée  était  déterminé  sans 
doute  par  le  rang  des  assistants,  et  c'est  pourquoi  l'échanson 
qui  versait  à  boire,  comme  Vulcain  sur  l'Olympe  (IL,  i,  597), 
le  héraut  qui  montrait  les  sorts  (IL,  vu,  184),  Ulysse  deman- 
dant l'aumône  aux  prétendants  (Od.,  xvn,  365),  commen- 
çaient toujours  par  la  droite,  ivSifyct,,  a  dextra  exorsus.  Ces 
divers   usages,   toutefois,    qui  se  retrouvent  aussi  chez    les 
Sémites  et  ailleurs,  n'ont  rien  d'assez  caractéristique  pour 
fournir  la  preuve  d'une  origine  commune. 

Il  en  est  autrement  d'une  coutume  particulière,  très  en 
vogue  surtout  chez  les  anciens  Indiens,  que  connaissaient 
aussi  les  Grecs  et  les  Gaulois,  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours  chez  les  Gaëls  de  l'Irlande.  Ici  la  nature  et  l'accord 

1  Conside  ad  dextram  meam  (Psaume  ex,  1). 
*  De  même  chez  les  Hébreux,  a  dextra  alicujus  stare,  pour  adju- 
vare  aliquem  (Psaumes  xvi,  8;  cix,  31,  etc.). 
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dos  détails  sont  tels  que  la  supposition  d'une  source  commune 
est  seule  admissible. 

Tourner  la  droite  vers  une  personne  ou  une  chose  consti- 
tuait, pour  les  Indiens,  un  témoignage  de  respect,  tandis  que 
présenter  la  gauche  indiquait  un  mépris  hostile.  C'est  là  ce 
qu'on  entendait  par  les  expressions  de  dakshinam  ou  apasa- 
vyafi  kar  pour  la  droite,  et  de  savyan  kar  pour  la  gauche.  Cela 
s'appliquait  même  aux  mouvements  des  animaux  dans  les  pré- 
sages, comme  on  le  voit  par  un  passage  du  Bhâgavatapurâna 
(I,  14,  13),  où  il  est  dit:  Çastâh  kurvanti  mâfl  savyafi  dakshi- 
naU  paçavo*  paré,  «  Les  animaux  respectés  pour  leur  sainteté 
«  me  laissent  à  leur  gauche  (c'est-à-dire  se  montrent  défavo- 
a  râbles),  tandis  que  les  autres  (ceux  de  mauvais  augure)  me 
a  présentent  leur  droite.  »  (Version  de  Burnouf.) 

Une  démonstration  de  respect  plus  grande  encore  consis- 
tait à  faire  le  tour  des  personnes  ou  des  choses  en  présentant 
constamment  la  droite.  C'est  ce  qu'on  appelait  faire  le  pra- 
dakshina  ou  Yapasavya,  en  ajoutant  parfois  mandala,  tour, 
cercle,  ou  bien  l'on  disait  dakshinam  pari  (pari-i,  circumire). 
Les  exemples  de  ce  genre  de  cérémonie  sont  fréquents  dans 
les  épopées.  La  nymphe  céleste  Tilôttamâ  fait  le  mandala  pra- 
dakshina  autour  de  l'assemblée  des  dieux  (Sundôpas.,  3,  22); 
les  Daçarathides  le  font  autour  du  feu  sacré  le  jour  de  leurs 
noces  (Râmây.j  I,  75,  24),  etc.,  etc. i 

Le  prasavya,  ou  tour  par  la  gauche,  et  en  présentant  la 
gauche,  était  mis  en  œuvre  dans  certains  exorcismes  contre 

1  D'après  Stokes  (Corm.,  Gln  p.  138),  encore  aujourd'hui,  dans  les 
Hills,  près  de  Simla,  les  habitants  ont  coutume  de  faire  trois  tours  ou 
sept  tours  par  la  droite  autour  de  leurs  gurus,  ou  maîtres  spirituels, 
pour  leur  rendre  honneur. 
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les  animaux  nuisibles,  comme  l'indique  un  passage  des  Kauçi- 
kasûtras,  dans  les  Omina  et  portenta  publiés  par  Weber 
(p.  381).  Quand  les  fourmis  se  montrent  en  grand  nombre 
quelque  part,  il  faut,  pour  les  chasser,  allumer  un  feu  au  nord 
(à  gauche),  puis  en  faire  le  tour  par  la  gauche  (prasavyam), 
en  répandant  de  l'herbe  de  sacrifice  coupée  par  les  deux 
bouts,  et  faire  des  libations  avec  une  certaine  huile  empoi- 
sonnée en  récitant  une  formule  de  conjuration. 

Le  prasavya  était  aussi  usité  dans  les  cérémonies  funé- 
raires pour  éloigner  les  mauvais  esprits,  et  nous  y  reviendrons 
bientôt  en  parlant  des  funérailles. 

Chez  les  Grecs,  on  se  tournait  à  droite,  en  signe  de  respect, 
pour  prier  les  dieux. !  De  même  chez  les  Romains  :  Si  deos 
militas  dextroversum  censeo  (Plaut.,  Curent.  9  a  et.  1,  se.  1, 
v.  70).  In  adorando  de.vteram  ad  osculum  referimus,  totumque 
corpus  circumagitmis,  quod  in  lœvum  fecisse  Galli  religiosins 
credunt  (Plin.,  Hist.  iV.,  xxviii,  2).  Quant  à  la  coutume  de  faire 
le  tour  par  la  droite  ou  par  la  gauche,  je  n'en  connais 
d'exemples  chez  les  Grecs  que  pour  les  funérailles,  dont  je 
traiterai  plus  loin. 

Les  Gaulois  semblent  bien  avoir  pratiqué  exïictement  le 
mandata  pradakshina  religieux,  d'après  ce  que  dit  Athénée 
(  iv,  p.  152  ),  sur  le  témoignage  plus  ancien  de  Pojndonius  : 
Ovtoi  Qtovç  7rpo(TKvvGva'iv  t7n  roi  £î%ict  CTTptQofiivoi,  «  Ils  ado- 
«  rent  les  dieux  en  tournant  vers  la  droite.  »  Ceci  paraît 
contredire  le  quod  in  lœvum  feeisse  du  passage  de  Pline  cité 
plus  haut,  mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  Pour 
tourner  autour  du  dieu  qui  est  en  face,  en  lui  présentant  la 
droite,  il  faut  faire  d'abord  par  le  flanc  gauche,  et  c'est  là  ce 

1  A*Ç«oç  otêxvoiroiç  $io7<Tn  éViv%oVs»oç  (Theognis,  v.  92fc2). 
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qui   rend  compte  de  l'expression  de  Pline,  lequel  toutefois 
compare,  sans  doute  à  tort,  deux  usages  différents. 

Mais  ce  qui  achève  d'éclaircir  le  passage  d'Athénée,  c*est 
que  la  double  coutume  du  pradakshina  et  du  prasavya  s'est 
fidèlement  conservée  chez  les  Gaëls  anciens  et  modernes  de 
l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  lesquels,  comme  on  le  sait,  appartien- 
nent à  la  race  des  Celtes. 

Les  premières  observations  à  ce  sujet  sont  dues  au  savant- 
anglais  Toland,  dans  son  History  of  the  Druids,  p.  154.  H  y 
rapporte  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  XVIIe 
siècle,  les  habitants  de  l'île  de  Sky  et  des   Hébrides  avaient 
encore  une  vénération   superstitieuse  pour  les  vieux  monu- 
ments appelés    tighthe    nan   Drttidhneach   ou    maisons    des 
Druides,  ainsi  que  pour  les  earns  ou  anciens  tumuli.  Toutes 
les  fois  qu'ils  s'en  approchaient,  ils  en  taisaient  le  tour  à  trois 
reprises  en  présentant  la  droite,  en  signe  de  respect.  C'est  ce 
qu'ils  appelaient  le  deiseal,  de  deas,  deis,  dexter;  tandis  que  le 
tour  inverse,  et  d'un  caractère  contraire,  s'appelait  tuapholl, 
de  tuât  h,  sinister.   Toland  fait  ensuite  ressortir  les  analogies 
de  cette  coutume  avec  celles  des  Grecs,  des  Romains  et  sur- 
tout des  Gaulois,  mais  il  ne  pouvait  connaître  alors  sa  par- 
faite concordance  avec  les  usages  de  l'Inde. 

Martin,  dans  sa  Description  ofthe  western  Iles,  donne  pin- 
sieurs  exemples  curieux  de  cette  superstition,  et  raconte  entre 
autres  choses  ce  qui  lui  advint  à  son  arrivée  dans  l'île  de  Rona: 
«  Un  des  habitants,  dit-il,  me  demandala  permission  d'exprimer 
«  son  respect  pour  ma  personne  en  en  faisant  le  tour  par  la 
<l  droite,  avec  des  bénédictions  et  des  vœux  pour  mon  bon- 
«  heur.  Tout  en  le  remerciant  de  sa  bonne  intention,  je  lai 
«  dis  de  laisser  là  cette  cérémonie;  mais  ce  pauvre  homme  et 
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«  ses  compagnons  furent  très-mortifiés  de  mon  refus.  Ils 
«  n'avaient  pas  douté,  dirent-ils,  que  cet  ancien  témoignage 
«  de  respect  ne  me  fût  très-agréable.  L'un  d'eux  ajouta  que 
«  cela  m'était  dû  en  ma  qualité  de  chef  et  de  patron,  et  qu'ils 
«  ne  pouvaient,  ni  ne  voulaient,  s'en  dispenser.1  » 

D'autres  détails  intéressants  ont  été  donnés  dès  lors  par  le 
savant  antiquaire  irlandais  G.  Pétrie,  dans  son  mémoire  sur 
les  antiquités  de  la  colline  de  Tara.2  Il  y  montre  que  le 
deiseal,  deisiol  ou  deisiul  était  pratiqué  déjà  très-ancienne- 
ment en  Irlande.  Dans  un  vieux  poëme  descriptif  des  monu- 
ments de  Tara,  l'ancienne  Temair,  la  demeure  des  rois  irlan- 
dais, poëme  dont  il  a  publié  le  texte,  il  est  parlé  du  Deisitd 
Temrach  tomme  d'un  lieu  propice,  conduisant  au  ciel,  et  où 
a  soidhdis  daine  deiseal,  les  hommes  accomplissaient  le  tour  du 
deiseal.  Les  textes  irlandais  du  moyen  âge  en  offrent  encore 
plus  d'un  exemple  qui  mériteraient  d'être  réunis.  Dans 
le  Leabliar  na  g-ceart,  ou  livre  des  droits,  publié  par  O'Do- 
novan,  qu'une  mort  trop  précoce  a  enlevé  à  la  science, 
il  est  fait  aussi  mention  du  tuaithbhealy  ou  tour  par  la  gauche, 
le  tuapholl  de  Toland.  5 

1  Un  exemple  plus  ancien  de  cette  manière  d'honorer  les  personnes, 
se  trouve  dans  une  légende  rapportée  par  Cormac  (GJ.,  voc.  prùll, 
p.  135,  sqq.).  On  y  voit  un  personnage  fabuleux,  un  génie  de  la 
poésie,  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  d'une  beauté  surhumaine, 
faire  le  deiseal  autour  du  poète  Senchân,  pour  lui  rendre  honneur. 

*  Transact.  of  the  royal  irish  Acad.^  t.  XVIII,  p.  224  et  suiv. 

•  Dans  le  même  Book  of  rights,  on  trouve  (p.  225)  un  exemple 
intéressant  du  deiseal  mis  en  œuvre  par  saint  Patrice,  pour  une 
résurrection  miraculeuse.  Le  saint  homme  traverse  par  la  droite 
(deisilj  la  fertile  Banbha  (l'Irlande),  pour  aller  convertir  la  race  de 
Mileadh.  Il  arrive  à  Ath  Cliath,  où  régnait  Ailpin,  auquel  une  mort 
cruelle  venait  d'enlever  son  fils  unique.  Le  roi  fait  apporter  le  corps 
près  de  saint  Patrice,  en  lui  disant  :  «  Si  tu  fais  revenir  son  âme,  6 
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D'après  Pétrie,  la  coutume  du  deiseal  existe  encore  dans 
plusieurs  parties  de  l'Irlande,  et  les  catholiques  l'observent  à 
l'occasion  des  pèlerinages,  des  ensevelissements,  etc.  Celle  du 
tuaithbheal,  maintenant  tuathal,  s'est  également  conservée 
dans  la  croyance  populaire,  et  de  là  vient  cette  sorte  de  malé- 
diction très  en  usage  :  Iompod  air  màr  tuathal  chugat  ! 
<(  Un  tour  complet  par  la  gauche  pour  vous  !  » 

Je  dois  à  l'obligeance  du  professeur  Siegfried,  à  Dublin,  les 
renseignements  additionnels  suivants,  communiqués  par 
0' Curry,  un  des  savants  les  plus  versés  dans  la  connaissance 
de  l'Irlande  et  de  son  ancienne  langue. l 

Les  expressions  usitées  encore  maintenant  sont  :  impodh 
ar  deiseal,  tourner  en  présentant  la  droite,  pour  un  augure 
favorable,  et  impodh  ar  tuathal,  tourner  en  présentant  la  gauche, 
pour  le  contraire.  Quand  une  personne  part  pour  un  voyage, 
elle  a  bien  soin  de  passer  deiseal  cille,  autour  de  l'église  par 
la  droite,  avant  d'aller  prendre  congé  de  son  supérieur.  Lors 
d'un  enterrement,  le  cercueil  est  porté  sur  les  épaules  de  plu- 
sieurs hommes  tout  autour  de  l'église  par  la  droite,  avant 
d'être  déposé  dans  la  fosse  du  cimetière.  Le  mot  tuaithchle, 
mal  de  la  gauche,  s'emploie  pour  désigner  un  sort  malin, 
une  espèce  d'ensorcellement,  que  la  superstition  populaire 
attribue  à  des  tours  faits  par  la  gauche. 2 

saint  homme  !  je  me  soumettrai  à  toi,  et  les  habitants  du  pays  vert 
se  soumettront  également.  »  Alors,  chante  le  vieux  poète  Bcneann  : 

Trois  fois  par  la  droite,  firent  le  tour  du  mort 

Le  saint  apôtre  et  le  souverain  cbef, 

Si  bien  qu'il  revint  a  la  vie 

Le  beau  guerier,  le  noble  Ecbaidh. 

1  Tous  deux  sont  morts  maintenant. 

9  II  est  singulier  qu'aucune  trace  de  cet  antique  usage  n'ait  été 
signalée,  jusqu'à  présent,  chez  les  Gallois  et  les  Bretons  de  VArnKh» 
rique.  Il  y  a  là  peut-être  une  lacune  à  combler. 
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Il  est  d'un  grand  intérêt  de  retrouver  ainsi  à  l'extrême 
occident  une  coutume  si  caractéristique  de  l'Inde  ancienne,  et 
dont  l'origine  remonte  sûrement  aux  Aryas  primitifs.  Nous 
en  verrons  bientôt  encore  des  traces  moins  complètes  chez  les 
Grecs,  à  l'occasion  des  funérailles,  et  il  en  existe  d'autres 
encore  en  Europe. l 


ARTICLE  III. 

§  350.  LES  FUNÉRAILLES. 

Aucun  sentiment  n'est  plus  naturel  à  l'homme  que  le 
respect  religieux  pour  les  morts.  Le  moment  qui  vient  briser 
les  liens  de  nos  affections  les  plus  sacrées  nous  remue  profon- 

1  Je  vois  cependant,  d'après  l'intéressant  travail  du  docteur  Haas, 
sur  les  cérémonies  védiques  des  noces,  mentionné  p.  17,  qu'une 
trace  du  pt*adakshina  s'est  conservée  en  Allemagne.  Dans  le  Sùder- 
land,  suivant  Kuhn  (Westphâl.  Sagen,  2,  37,  38),  la  nouvelle  mariée 
doit  faire  trois  fois  le  tour  du  foyer  ou  de  la  crémaillère,  exactement 
comme,  aux  temps  védiques,  l'époux  ou  un  ami  la  conduisait  trois  fois 
autour  du  feu  fagnin  trish  parinayati  ;  Haas,  1.  cit.,  p.  392),  et  cela 
de  gauche  à  droite  (pradakshinam  agnim  paryânîya>  ib.,  p.  332), 
en  prononçant  une  formule  consacrée  d'exhortation  (ib.,  p.  396). 
La  même  coutume  existe  encore  actuellement  dans  la  Macédoine. 
L'épouse  à  cheval  est  amenée  dans  la  cour  et  conduite  trois  fois  au- 
tour d'un  feu,  pour  la  garantir  de  l'influence  des  mauvais  esprits 
(Newton,  Travels  in  the  Levant.  London,  1865.  t.  II,  p.  10).  Il  faut 
rappeler  encore  la  cérémonie  grecque  de  Yx/A.Zib$itux,  où  l'enfant 
nouveau-né,  en  recevant  son  nom  au  cinquième,  jour,  était  porté  par 
sa  nourrice  autour  du  foyer.  Chez  les  Romains  aussi,  selon  le  rituel 
des  suovetaurilia>  les  trois  victimes  expiatoires  (cochon,  mouton,  tau- 
reau) devaient  faire  trois  fois  le  tour  du  lieu  qu'il  s'agissait  de  puri- 
fier. Enfin,  une  sorte  de  parodie  du  pradakshina  subsiste  en  Aile- 
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dément,  soit  par  la  douleur,  soit  par  les  idées  graves  que 
réveille  en  nous  la  mort  de  nos  proches.  Cependant,  il  faut 
disposer  de  quelque  manière  de  cette  dépouille  périssable  qui 
nous  reste  chère,  et  qu'une  rapide  décomposition  envahirait 
bientôt  sons  nos  veux.  H  faut  ou  la  rendre  à  la  terre  qui  la 
réclame,  ou  lui  faire  subir  quelque  transformation  qui  permette 
de  la  conserver.  De  là  les  trois  procédés,  généralement 
employés  dans  tous  les  temps,  de  l'inhumation,  de  l'embaume- 
ment et  de  l'incinération.  C'est,  de  plus,  un  besoin  et  un  devoir 
pour  nous  de  concilier  ces  opérations  nécessaires  avec  les  sen- 
timents d'amour  et  de  respect  que  nous  gardons  à  la  mémoire 
du  mort,  ainsi  qu'avec  les  sollicitudes  que  nous  inspire 
pour  lui  la  foi  à  une  existence  future.  De  là  les  cérémonies 
funéraires  qui  accompagnent  l'homme  à  sa  demeure  dernière, 
et  qui,  dans  leur  variété,  sont  une  expression  fidèle  du  degré 
de  la  culture  morale  et  religieuse  des  peuples.  On  conçoit, 
d'après  cela,  l'intérêt  qui  s'attache  à  rechercher  quels  ont  été 
à  cet  égard  les  usages  des  Aryas  primitifs. 

Pour  cette  question,  comme  pour  plusieurs  autres,  il  se  pré- 
sente une  double  voie  d'investigation,  l'une  par  la  comparai- 
son des  langues,  l'autre  par  celle  des  coutumes  propres  aux 
divers  peuples  de  race  arienne.  La  première,  que  nous  suivons 
ordinairement,  resterait  ici  insuffisante  sans  les  précieux  ren- 
seignements que  fournit  la  seconde.  Pour  l'une  et  l'autre  éga- 
lement, nous  retrouvons  encore  comme  guide  un  excellent  tra- 
vail de  J.  Grimm,  qui  a  traité  ce  sujet  avec  sa  supériorité 
ordinaire  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. l  Heu- 

magne  comme  coutume  populaire:  celui  qui  achète  un  chien,  un  chat 
ou  une  poule,  doit  les  faire  tourner  trois  fois  autour  de  sa  jambe 
droite  pour  se  les  attacher  (Grimm,  D.  Myth.  Aberglaube,  n°  1061). 
1  Uber  da8  Verbrennen  der  Leichen  (Abhand.  d.  Berl.  Acad.,  1849, 
p.  191). 
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reax  sî  lions  pouvons  ici  et  là  ajouter  quelque  chose  à  l'œuvre 

.du  maître. 

Ce  qui  résulte  clairement  des  recherches  de  Grimm,  c'est 
que  chez  tous  les  peuples  ariens,  à  une  seule  exception  près, 
la  coutume  de  l'incinération  a  prédominé  de  temps  immémo- 
rial sur  celle  de  l'inhumation.  Les  Indiens,  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Gaulois,  les  anciens  Germains,  les  Lithuaniens 
et  les  Slaves  païens  brûlaient  les  morts  avec  des  cérémonies 
qui  offrent  des  traits  évidents  de  ressemblance  malgré  leur 
diversité.  Les  Iraniens  seuls  ont  abandonné  de  bonne  heure 
cette  antique  coutume,  par  suite  du  changement  profond  qui 
s'est  opéré  dans  leurs  croyances  religieuses.  Chez- les  peuples 
de  l'Europe,  c'est  le  christianisme  aussi  qui  est  venu  mettre 
fin  à  l'incinération,  restée  toujours  étrangère  aux  Hébreux, 
comme  aux  Arabes  et  aux  mahomérans  en  général.  Cet  accord 
déjà  fait  présumer  une  origine  antérieure  à  la  dispersion  des 
Aryas;  car,  si  l'usage  de  brûler  les  morts  se  retrouve  ici  et  là 
chez  d'autres  races  d'hommes,  les  Japonais,  par  exemple,  et 
les  Mexicains,  nulle  part  il  n'a  pris  autant  d'extension  que  chez 
les  peuples  de  la  famille  arienne.  Cette  coutume,  comme 
l'observe  Grimm,  a  dû  prendre  naissance  aux  temps  primitifs 
de  la  vie  pastorale,  avant  l'établissement  de  demeures  fixes, 
parce  qu'elle  permettait  d'emporter  avec  soi  la  cendre  vénérée 
des  morts.  Elle  se  liait  d'ailleurs  intimement  à  la  pratique  des 
sacrifices  ignés,  et  aux  idées  qui  s'attachaient  au  feu  comme 
élément  purificateur.  De  même  que  le  feu  transformait 
l'offrande  pour  la  faire  monter  au  ciel,  il  dégageait  l'âme  de 
son  enveloppe  matérielle  pour  la  transporter  à  ses  nouvelles 
demeures.  Rapidement  accomplie  sous  la  voûte  du  ciel,  l'inci- 
nération, bien  mieux  que  l'ensevelissement,  devait  répondre 
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aux  sentiments   d'uqe    race  jeune  et   douée   d'imagination 
poétique. 

Ces  premières  données  générales  se  confirment  pleinement 
soit  par  les  faits  linguistiques,  soit  mieux  encore  par  les  ana- 
logies de  détail  dans  la  manière  dont  s'accomplissait  la  créma- 
tion chez  les  divers  peuples  ariens. 


§  351.  COMPARAISON  DES  TERMES  ET  DES  ÉTYMOLOGIES. 

Les  termes  à  comparer  sont  ceux  qui  désignent  les  funé- 
railles, le  bûcher,  le  tombeau,  l'urne  cinéraire,  etc.  Leur 
variété  est  très-grande,  parce  qu'ils  s'appliquent  tantôt  à  l'in- 
cinération et  tantôt  à  l'inhumation,  et  qu'ils  ont  changé  avec 
les  coutumes.  Les  coïncidences  directes  sont  rares  et  peu  cer- 
taines, et  c'est  surtout  aux  étymologies  qu'il  faut  demander 
quelques  lumières.  Cette  voie,  qui  n'est  pas  toujours  sûre, 
conduit  à  reconnaître  que  plusieurs  des  termes  employés  pour 
l'inhumai  ion  ont  dû  s'appliquer  dans  l'origine  à  l'incinéra- 
tion, dont  ils  démontrent  ainsi  l'antériorité. 

1)  En  sanscrit,  c'est  la  rac.  dahy  urere,  qui  s'emploie  pour 
l'action  de  brûler  les  corps.  De  là  dakanadêça  ou  dâhasara, 
pour  le  lieu  où  s'accomplit  la  crémation.  Cette  racine  se 
retrouve  dans  l'irl.  daghaim  ou  daighim,  brûler  en  général, 
ainsi  que  dans  le  lith.  dègti,  avec  beaucoup  de  dérivés  de  part 
et  d'autre.  Nous  verrons  plus  loin  comment  Grimm  rattache  à 
la  coutume  de  l'incinération  les  noms  de  plusieurs  plantes 
épineuses  ou  grimpantes  qui  servaient  à  faciliter  la  combus- 
tion des  bûchers  funéraires.  Il  est  fort  possible,  d'après  cela, 
et  puisque  les  Lithuaniens  brûlaient  leurs  morts,  que  dagys^ 
qui  désigne  une  plante  épineuse,  se  rattache  à  dègti  ou  à  dah7 
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en  raison  Je  V usage  qu'on  en  faisait*  D'après  Grimm  (1.  cit., 
p.  242  ),  Olaus  Magnns  indique  le  genévrier  comme  ayant 
été  employé  spécialement  par  les  Scandinaves  pour  la  cré- 
mation. 

Une  observation  plus  importante  concerne  le  zend  et  le 
persan.  La  rac.  dah  est  devenue  en  zend  daz,  daj  (j  français 
=  z  =  h);  mais  Spiegel  (Avesta,  II,  44,  introd.)  y  rapporte 
le  mot  dakhsta,  marque,  signe  imprimé  en  brûlant,  aussi 
dagha  (Jnsti,  145),  en  persan  moderne  dagh,  dâgh,  stigmate, 
cautère;  cf.  dâghînah,  fer  à  cautériser,  dàghdar,  esclave  mar- 
qué, et  daghal,  épines  pour  chauffer  les  bains,  combustible.  Il 
semble  donc  que  l'on  peut  y  rattacher  également  le  zend 
dalchma,  qui  désignait  une  sorte  de  construction  où  les 
Iraniens  déposaient  les  morts  que  Ton  livrait  à  la  pâture  des 
oiseaux  (Cf.  Spiegel,  1. cit.,  p. 35).  En  persan  dachm,  dachmah, 
a  pris  le  sens  de  cercueil  et  de  tombeau.1  Cf.  aussi  l'arménien 
takagh,  cercueil.  Cela  conduirait  à  inférer  que  le  zend  dalchma 
a  signifié  dans  l'origine  un  lieu  de  combustion  ou  un  bûcher, 
et  ce  terme  témoignerait  de  l'ancienne  coutume  de  l'incinéra- 
tion abandonnée  depuis  par  les  Iraniens. 

2)  C'est  aussi  à  la  rac.  dah  que  Max  Muller  ramène  le  gr. 
QcIittcû,  sepelire,  primitivement  $€t%m*  puis,  d'après  d'autres 
analogies,  6cùkm9  ôcù<r<ra>9  Ôcùttûû  et  èeLirrcù  (Z.  S.,  IV,  367). 
Il  semble  difficile,  cependant,  en  partant  de  i&x  =  dah, 
d'expliquer  tclQoç,  TciQq,  tombeau,  sépulture,  funérailles,  etc. 
Contre  le  rapprochement  proposé  par  Kuhn  (Z.  S.,  II,  459) 
de  hàLTrttay  avec  la  racine  dabh,  urere  (Westerg.,  Radie), 
Millier  objecte  que  dàbh  ne  signifie  que  nuire,  endommager, 

1  Le  changement  de  h  sanscrit  en  ch  persan  se  remarque  dans 
duchtan,  traire  =  scr.  duh,  dôchtar,  fille  =  duhitar,  chird,  cœur 
—  hf d,  etc. 
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et  que,  s'il  paraît  quelquefois  signifier  brûler,  ce  n'est  que  par 
suite  du  contexte.  Cela  n'empêcherait  pas,  toutefois,  que  cette 
dernière  acception  n'ait  pu  se  développer  secondai  renient,  en 
grec,  comme  aussi  encore  ailleurs  (Cf.  t.  I,  p.  245),  puisque 
la  rac.  sanscr.  gzuT,  gûrv,  par  exemple,  réunit  les  acceptions 
d'endommager  et  de  brûler.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  D.  P. 
compare  avec  dabh  le  gr.  Jatto,  déchirer,  dévorer,  qui  s'em- 
ploie de  même  en  parlant  du  feu,  et  qui  est  certainement  dis-, 
tinct  de  dctTTûû.  Il  serait  donc  après  tout  peut-être  préférable 
de  penser,  avec  Grimm  et  Pott,  à  la  rac.  tap,  urere,  calefe- 
cere,  largement  représentée  dans  les  langues  congénères.  Cf. 
zend  tap,  id.,  ta/nu,  urens,  pers.  ta/tan,  brûler,  tapîdan,  tabi- 
dan,  devenir  chaud,  lat.  tepo,  tepidus,  etc.,  anglo-sax.  tliefian, 
œstuare,  irl.  tebhot,  chaleur  (  =  tapant  (?)  ).  anc.  si.  tepln, 
topliï,  calidus,  russe  topitï,  chauffer,  etc.  Le  grec  raQoç, 
funérailles,  etc.,  serait  ainsi  à  top  comme  %i<Poç9  glaive,  esta 
kship  (Cf.  t.  II,  p.  285);  et  le  0  de  tLcùçcl,  cendre,  pour 
TiTrçeùj  serait  dû  à  l'influence  de  IV. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  conjectures,  elles  s'accor- 
dent en  ceci  que  Ôcùtttcû,  dans  l'origine,  doit  avoir  signifié 
brûler,  tandis  que,  déjà  dans  Homère, l  et  plus  tard,  il 
s'applique  aux  obsèques  en  général,  à  l'inhumation  aussi  bien 
qu'à  la  crémation,  mais  jamais  à  la  combustion  ordinaire.3 

Grimm  ramène  aussi  à  l'anglo-sax.  thefian  les  noms  de 

1  Iliad.,  xxi,  324. 

1  Pour  des  vues  différentes,  cf.  Curtius  (Gr.  Et.*,  465),  qui  rejette 
également  tout  rapport  avec  dah%  dabh  et  tap,  et  préfère  recourir  à 
une  forme  dhap,  causatif  de  dhâ,  avec  le  sens  de  condere*  poser  avec 
soin,  puis  ensevelir,  etc.  Il  faut  cependant  tenir  compte  de  la  glose 
d'Hesychius,  xôot*T<>ç  =  otxctvrQÇ,  non-brûlé,  bien  qu'il  ajoute  :  i  otxAa»- 
otôç,  c'est-à-dire  non-pleuré,  et  S-aif/ai  y«f  ro  xXxvi-otê,  où  il  faut  pro- 
bablement lire  Sxavrroç  et  xuvrut. 
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plantes  thefedhorn,  spina,  rhamnus,  ancien  allem.  depandom, 
et  thyfel,  sentis,  frutex,  dont  le  menu  bois  servait  à  allumer 
les  bûchers. 

L'armén.  dab,  feu,  et  daban,  tombeau,  ont-ils  la  même  ori- 
gine ?  Se  lient-ils  l'un  et  l'autre  à  la  rac.  tap  ou  à  dabh  ?  Cela 
reste  douteux  à  cause  de  l'arabe  dliafana,  sepelivit,  d'où  dha/n, 
inhumatio,  qui  peut  faire  croire,  pour  daban,  à  une  prove- 
nance sémitique. 

3)  Le  latin  sepélio,  ensevelir,  d'où  sepultura,  sepulchrum^ 
aurait  aussi  changé,  comme  êec7TTCû7  sa  signification  primitive, 
si,  d'après  la  conjecture  ingénieuse  de  Grimm,  il  était  pour 
se-pelio,  brûler  entièrement,  d'une  rac.  pel  =  anc.  si.  jmliti, 
urere,  d'où  palejï,  bûcher.  Cf.  scr.  palita,  combustion,  cha- 
leur, et  par,  dans  parparîka,  feu,  soleil,  5rp«,  dans  7rv7rçctàù, 
TrtfA'X'pilJUj  irçtiS-cû,  7T(>tj<nç9  etc.  Toutefois  cette  hypothèse  est 
ébranlée  depuis  que  Sonne  (Z.  S.,  X,  109)  a  rapproché 
ëëpélio  du  sanscrit  védique  sapary,  honorer,  dénominatif  d'un 
substantif  sapar,  sapas,  honneur,  de  sap,  colère.  Le  vrai  sens 
du  latin  serait  ainsi  :  rendre  honneur  au  mort,  et  ne  se  rap- 
porterait pas  directement  à  la  crémation. l 

4)  Parmi  les  noms  du  bûcher,  plusieurs  se  rattachent 
naturellement  à  ceux  du  feu,  comme  le  grec  Tvpct,  et  l'an- 
cien allemand  eit,  ags.  âd,  rogus,  et  ignis.  Cf.  sanscrit  êdha, 
cremium,  de  idh,  indh,  urere,  cl&ùù,  etc.  D'autres  ne  signi- 
fient que  monceau,  comme  le  sanscrit  éitâ,  éiti,  éityâ,  de  ci, 
accumulare;  peut-être  le  latin  rogus,  si  l'on  compare  rôha, 
élévation,  rôhana,  montagne,  de  ruh,  crescere  (pour  5  =~ô, 
cf.  lôqui  et  sansc.  lôk,  id.);  probablement  aussi  l'anglo-saxon 

*  Tout  autre  est  l'explication  de  Zeuss  (Z.  S.,  19, 180)  qui  divise, 
comme  Grimm,  le  mot  en  se-pelio,  mais  en  comparant  le  Scandinave 
fêla,  goth.  filhan,  couvrir,  cacher. 
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fin,  anc.  allem.  fî?iyfîna,  rogus,  strues,  d'une  rac./ï  =  scr. 
pî,  pyâi,  crescere,  d'où  pîna,  gros,  massif,  etc.  Cf.  fini,  pino, 
bûcher. 

Quelques  termes,  employés  dans  l'origine  à  désigner  soit  le 
bûcher,  soit  le  lieu  de  combustion,  s'appliquent  plus  tard  au 
tombeau,  tout  comme  brûler  prend  l'acception  d'ensevelir. 
Nous  en  avons  vu  déjà  des  exemples  dans  le  zend  dakhma, 
pers.  dachm,  et  le  gr.  tcLQoç.  On  rapporte  de  même  Qu/tCoç, 
tumba,  à  tu&cû  ou  B'vwcù.^  Cf.  tv$oç,  fumée,  et  scr.  dhûpa, 
encens,  dhûpay,  suffire,  fumare,  de  dkû9  agitare,  comme 
dhûma,  fumus.  Le  latin  funus,  -em,  funérailles,  bûcher,  corps 
qui  brûle, 2  se  rattache  sûrement  aussi  à  dhû,  dans  le  sens  de 
ignem  ventilatione  acceiidere  (D.  P.).  Pour  le  suffixe,  cf.  pig- 
nu8,  fe-nus,  facinus,  etc.  Le  latin  bustum  a  signifié  d'abord  le 
lieu  de  la  crémation,  puis  le  tombeau  en  général, 3  et  il  s'est 
éloigné  plus  encore  de  son  sens  propre  dans  notre  français 
buste,  primitivement  l'image  sculptée  du  défunt  que  l'on  pla- 
çait sur  sa  tombe. 

Le  gr.  <rtj/jut,-a,T0ç>  sépulcre,  et,  en  général,  signe, me  paraît 
avoir  une  origine  analogue  dans  l'une  et  l'autre  acception  ;  car 
il  répond  au  sansc.  kshârna,  brûlé,  de  la  racine  kshâ,  urere. 
Cf.  plus  haut  le  zend  dakksta,  pers.  dagh,  signe,  marque,  de  daz 
=  dah,  urere.  Outre  le  sens  de  brûlé,  kshâma  a  aussi  celui 
de  desséché,  amaigri,  déchu,  et  tous  deux  également  semblent 
expliquer  le  grec  a-a/Act,  -cùtcç,  qui  dans  Homère  désigne  le 

1  0tnf/o«,  to  i'xtxocva'ou,  rv^Xwtf-o*,  xxva-oct  (Hesych.). 

1  Funus  enim  est  jam  ardcns  cadaver  (Serv.,  ad  Aen.y  II,  539).  De 
même  Duntzer  (Z.  S.,  II,  254,  250)  rapporte  funus  à  dhûy  avec  une 
critique  détaillée  des  étymologies  diverses  proposées. 

*  Bustum  proprie  dicitur  locus  in  quo  mortuus  est  combustus 

Ubi  vero  combustus  quis  tantummodo,  alibi  vero  sepultus,  is  locus  ab 
urendo  ustrina  vocatur  ;  sed  modo  bus  ta  sepulcra  vocamus  (Festus). 
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corps  mort;  le  cadavre ,  par  opposition  à  iïîfjutç,  le  corps 
vivant.  Ces  deux  mots  grecs,  originairement  identiques,  répon- 
draient ainsi,  quant  à  leur  signification,  au  lat.  bustum,  corps 
brûlé  et  tombeau.  Le  suffixe  (jucct  équivaut  souvent  au  sansc. 
ma,  rnan.  mant,  comme  dans  o-vo/jlcit  =  nâma,  nâman,  etc.; 
et  le  groupe  initial  ksh,  représenté  par  kt  et  £,  se  réduit  par- 
fois à  c  (Cf.  £uv  et  crvv)  et  rend  compte  alors  du  maintien  de 
la  sibilante,  remplacée  dans  la  règle  par  l'esprit  rude. ! 

Zeuss  (Gr.  C,  731,  992)  donne  l'anc.  irlandais  adnacul, 
sepulcrum,  dans  O'Reilly,  adhnacal,  adhnachd,  adhlacadh, 
dans  Stokes  (Ir.  GL,  p.  88),  irl.  moyen  adhlucadh  (/pour 
n  ?),  termes  obscurs  quant  à  leur  formation,  mais  qui  parais- 
sent les  équivalents  de  bustum,  si  l'on  compare  l'anc.  irl.  neph- 
adnachte  ou  neph-athnaclda,  asbestes  (  Z.2,  862),  c'est-à-dire 
sans  doute:  non  combustible.  Stokes  (1.  cit.)  incline  à  les  rat- 
tacher à  la  rac.  sanscr.  naç,  perire,  vîkuç,  neco,  etc.  ;  mais  cela 
n'expliquerait  guère  le  sens  d'asbeste,  et  le  c,  ce  semble,  devrait 
être  aspiré  dans  adhnacuL  Je  penserais  donc  plutôt  au  verbe 
adhanaim,  allumer,  d'où  adhanadh,  adhnadh,  incensio, 
adhanta,  incensus  (O'R.);  erse  (obsol.)  adhnadh,  incensio,  ro 
h-adhnadh  teinnti  leo,  accendebant  ignés,  adliannadh,  inflam- 
mandi  actus,  à  côté  de  adhnac,  adhlac,  adhnacal,  sepultura, 
funus  (Dict.  gaëL  d'Edimb.).2  Ce  verbe  adhanaim  me  paraît 
composé  de  la  rac.  an,  spirare,  conservée  dans  anal,  souffle  = 
scr.  anila,  vent,  etc.,  avec  le  préfixe  ad  =  lat.  ad,  et  signifier 
proprement  afflare. 

Les  monuments  écrits  de  l'Irlande,  tous  postérieurs  à  l'in- 

1  Cf.  Delbrûck  (Z.  S.,  17,  238)  qui  conjecture  vu/uc  pour  mu/ix, 
en  comparant  Fane.  sax.  hamo,  enveloppe,  couverture. 

2  Cf.  adhanaim,  allumer;  adhann,  flambeau  de  roseau,  adhan- 
nadhy  allumeur  des  cierges  dans  une  église  (O'Don.,  Supp.,  et  Cormac, 
GL,  10). 
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troduction  du  christianisme,  ne  font  aucune  mention  de  la 
coutume  de  brûler  les  morts;  mais,  d'après  le  témoignage  du 
savant  antiquaire  G.  Pétrie,  on  a  trouvé  des  centaines  de  tom- 
beaux, soit  de  l'époque  de  la  pierre,  soit  de  celle  du  bronze, 
contenant  des  preuves  manifestes  de  la  crémation. 

Enfin,  je  mentionnerai  encore  l'anc.  slave  jiupilishte,  con- 
tracté jupishte,  sepulcrum,  qui  se  lie  certainement  kjupelû, 
juplû,  sulfur;  cf.  illyr.  zubglja,  torche,  flambeau.  Je  crois  y 
voir  un  composé  de  jivû,  vivens  =  scr.  tfîva,  contracté  en 
iu,  ju,  et  d'un  dérivé  de  paliti,  urere.  Il  répondrait  ainsi 
exactement  à  l'anc.  ail.  guecfiur,  ags.  cwicfyr,  ignis  vivns,  et 
plus  spécialement  ignis  sulfuris. 

5)  Les  recherches  de  Grimm- ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur 
le  plus  ancien  mode  de  disposition  des  bûchers  funéraires.  On 
y  employait  des  bois  particuliers,  lesquels  naturellement  ont 
différé  suivant  les  pays.  Les  Indiens  se  servaient  du  dêvadâru, 
bois  divin,  Cedrus  Deodara,  et  d'autres  parmi  lesquels  celui  de 
plusieurs  arbustes  épineux.  Homère  ne  parle  que  du  chêne 
employé  pour  le  bûcher  de  Patrocle,  aussi  s'enflamme-t-il 
difficilement,  wet  Achille  est-il  obligé  d'invoquer  le  secours  des 
vents  pour  activer  la  combustion.  Théocrite,  par  contre, 
nomme  YàmahaS-oç,  le  ttcùXiovqoç,  le  (Zaroç  et  Yctxtçioç, 
c'est-à-dire  quatre  sortes  d'épines  et  de  ronces,  qu'il  appelle 
dyçlcu  <r%ffyu>  bois  sauvage,  quand  il  s'agit  de  brûler  les 
serpents  étouffés  par  le  jeune  Hercule.  Grimm  y  voit  un  sou- 
venir d'anciens  usages  tombés  alors  en  désuétude  pour  la  cré- 
mation. Tacite  {Genn.y  27)  dit  des  Germains  qu'ils  brûlent 
les  corps  des  hommes  illustres  certis  lignis,  avec  des  bois  par- 
ticuliers, et  le  go  th.  aihvatundi,  littéral,  equi  coinbustio,  par 
lequel  Ulphilas  traduit  (ZcLtoç,  indique  clairement  l'emploi  d'une 
sorte  de  ronce  pour  les  bûchers  funéraires,  puisqu'on  brûlait 
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avec  le  guerrier  son  cheval  et  ses  armes  (Tacite,  1.  cit.).  Les 
Scandinaves  se  servaient  du  chêne  et  du  genévrier,  qui  était 
regardé  comme  sacré.  Cf.  plus  haut  le  lith.  kadagys  et  dagys, 
ainsi  que  l'anglo-sax.  thefedhom,  etc.  Grimm  signale  aussi 
l'affinité  de  l'anc.  ail.  saccari,  bûcher,  avec  le  lith.  iàgaras, 
pi.,  iàgaraij  menu  bois  sec,  broussailles,  et  le  letton  zàhrts, 
bûcher. 

Je  renvoie  au  travail  de  Grimm  pour  d'autres  conjectures 
étymologiques  tirées  du  germanique,  aussi  bien  que  du  cel- 
tique, du  slave  et  du  latin.  Je  n'ajouterai,  d'après  lui,  qu'un 
passage  du  poëme  de  Tristan,  où  il  est  dit  que,  pour  brûler  la 
reine  Yseult: 

Li  rois  commande  espines  querre 
Et  un  fossé  faire  en  terre.  * 

Et  plus  loin: 

Partot  fait  querre  les  sarmenz 
Et  asenbler  o  les  espines 
Aubes  et  noires  o  racines. 

Ce  qui  résulte  de  ces  recherches,  c'est  que  l'ancien  bûcher 
pour  brûler  les  morts  se  composait,  d'une  part,  de  gros  bois 
dont  l'espèce  était  déterminée^  par  l'usage,  et  de  l'autre  de 
menues  broussailles  d'un  emploi  également  spécial,  et  desti- 

1  Chez  les  Indiens  aussi,  on  creusait  d'abord  une  fosse  de  la  lon- 
gueur d'un  homme  avec  les  bras  étendus,  dans  laquelle  on  disposait 
le  bûcher  (M.  Mùller,  Todtenbest.,  p.  1).  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  le  sanscrit  kûpaka  signifie  à  la  fois  un  creux,  une  fosse  et  un  bû- 
cher funéraire.  L'anc.  allem.  hûfo,  cumulus,  agger,  strues,  tumba  (Cf. 
anc.  si.  kupa,  cumulus),  aurait-il  signifié  primitivement  une  fosse, 
pour  passer,  par  l'intermédiaire  de  l'acception  de  bûcher,  à  celle  direc- 
tement opposée  de  monceau  ?  Cela  n'expliquerait-il  point  aussi  pour- 
quoi le  gr.  T*'$fo*,  fossé,  semble  se  lier  à  t«$oç,  tombeau,  mais  plus 
anciennement  bûcher,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ? 
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nées  à  faciliter  la  combustion.  Mais  Grimm  va  plus  loin  et 
arrive,  par  des  considérations  du  même  genre,  à  montrer  de 
quelle  manière  ces  matériaux  étaient  mis  en  œuvre. 

6)  On  devait  naturellement  mettre  de  l'importance  à  ce 
que  l'incinération  du  corps  s'opérât  régulièrement,  et  aussi 
promptement  que  possible,  et  il  fallait  pour  cela  que  le  bûcher 
s'enflammât  avec  sûreté  et  rapidité.  On  atteignait  ce  but  en 
entrelaçant  les  menus  bois,  sarments,  épines,  etc.,  dans  les 
interstices  ou  autour  des  bûches  disposées  en  tas,  et  de  ma- 
nière à  former  une  sorte  de  clayonnage.  C'est  ce  qu'indique 
déjà  l'expression  grecque  de  ttvqcLv  yfj<reu,  pour  dresser  le 
bûcher,  où  vicà  a  dû  signifier  primitivement  lier  ensemble, 
comme  vyS'Oû,  necto,  neo.  Cf.  scr.  nah,  ligare,  et  t.  II,  p.  208. 
La  forme  vtjvtcû,  amonceler,  semble  répondre  à  l'intensitif  scr. 
nânah.  Quand  Pindare  (  Pyth.,  3,  68  )  appelle  le  bûcher 
tu%ùç  |t/À*W>  mur  de  bois,  on  peut  penser  à  une  espèce  de 
clayonnage  ou  de  crates. 

L'anc.  ail.  hurt,  crates,  ags,  hyrdel,  angj.  hurdle  (Cf.  goth. 
haurds,  scand.  hxird,  porte,  c'est-à-dire  claie),  désigne,  dans 
le  moyen  allemand,  le  bûcher  sur  lequel  on  brûlait  les  cri- 
minels. De  là  les  expressions  mit  der  hûrde  rihten,  condamner 
à  la  claie,  upper  hort  bernen,  brûler  sur  la  claie,  c'est-à-dire  sur 
le  bûcher.  En  vieux  français,  c'est  le  mot  ré  qui  s'emploie  dans 
le  même  sens,  et  on  disait  ardoir  en  ré  (Tristan,  161,  etc.): 
€  Menée  fut  la  roïne  jusques  au  ré  ardant  d'épines  »  (ib., 
1066).  Grimm  pense  que  ce  ré  vient  de  crates,  comme  né  de 
natus.  C'était  là  sans  doute  un  reste  des  procédés  usités  pour 
les  funérailles  par  le  feu. 

Une  indication  plus  ancienne  et  importante  nous  est  fournie 
par  César  (  Comment.,  vi,  17),  quand  il  parle  des  immani 
magnitudine  êimulacra,  viminibus  contexte,  dans  lesquels  les 
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Gaulois  brûlaient  en  sacrifice  des  victimes  humaines.  Il  est 
fort  probable  qu'ils  procédaient  de  la  même  manière  dans 
leur  magnifica  et  sumptuosa  funera,  où  l'on  brûlait  avec  le 
mort  des  animaux,  des  clients  et  des  esclaves  (  Ces,,  vi,  19  ). 

H  serait  intéressant  de  trouver  chez  les  Indiens  quelque 
indice  d'un  procédé  semblable,  mais  les  extraits  des  Gfhya- 
sûtrâêy  donnés  par  M.  Muller,  sont  muets  à  cet  égard.  On 
voit  seulement  (p.  4)  que  l'on  y  mettait  un  certain  art,  et  que 
le  bûcher  était  dressé  par  quelqu'un  qui  s'y  entendait,  éitifl 
éinôti  yô  §ânâti, 

7)  Quand  l'incinération  du  corps  était  achevée,  on  recueillait 
avec  soin  les  cendres  et  les  ossements,  et  on  les  déposait  dans 
un  vase  que  l'on  enterrait,  ou  que  l'on  conservait  de  quelque 
autre  manière.  Cet  usage  de  l'urne  funéraire  était  commun  à 
plusieurs  peuples  ariens,  mais  les  noms  du  vase  varient. 

Les  Indiens  l'appelaient  kumbha  ou  kumbhî,  suivant  qu'il 
recevait  les  cendres  d'un  homme  ou  d'une  femme  (Muller, 
1.  cit.,  p.  17),  et  ce  mot  ne  désigne  proprement  qu'un  pot  ou 
une  cruche  (Cf.  kv/aÇoç  et  t.  II,  p.  354).  C'est  ce  que  signi- 
fiait aussi  le  gr.  cofoç9  urne  funéraire  (J7.,  xxm,  92),  puis  cer- 
cueil en  général;  cf.  irl.  soire,  vase,  et  t.  II,  p.  359).  L'anc.  ail. 
sarh,  sarulic,  loculum,  tumba,  ail.  mod.  sarg,  cercueil,  a-t-il 
changé  de  signification  comme  copcç,  pu  n'est-ce  là  qu'une 
forme  contractée  de  sarcophagus  f 

On  peut  conjecturer  un  rapport  analogue  entre  le  goth. 
aurahi,  tombeau,  et  le  lat.  urna,  en  tant  qu'ils  se  rattache- 
raient tous  deux  à  la  rac.  vp,  var  (vfnôti),  tegere;  cf.  ûmu} 
operire,  thème  verbal  secondaire.  Urna,  le  vase  qui  recouvre, 
correspondrait  exactement  au  scr.  urnâ,  ûrnâ,  la  laine  qui 
recouvre  également,  et  le  goth.  aurahi,  peut-être  dans  l'ori- 
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gîne  vase  funéraire,  serait  l'analogue  du  scr.  varaka,  couvert 
d'un  bateau,  etc.,  ou  d'un  féminin  varaM. 

Les  Busses  païens,  d'après  la  chronique  de  Nestor,  brû- 
laient les  morts,  et  déposaient  les  ossements  dans  des  urnes 
que  l'on  plaçait  au'  bord  des  chemins  sur  des  colonnes 
(Grimm,  1.  cit.,  253).  L'urne  s'appelait  sosudU,  l'ancien  slave 
susâdû,  de  msâditi,  conferre,  parce  qu'on  y  rassemblait  les 
restes  du  défunt.  Plus  tard,  ce  mot  n'a  désigné  qu'un  vase  en 
général.1 

Il  est  bien  certain  que  les  Celtes  aussi  faisaient  usage  des 
urnes  funéraires,  puisqu'on  en  trouve  fréquemment  dans  les 
tombeaux  qui  leur  sont  attribués;  mais  nous  ne  savons  plus 
quel  était  leur  nom.  Les  Gaëls  et  les  Cymris  l'ont  oublié  à  la 
suite  de  l'introduction  du  christianisme  qui  a  mis  fin  à  l'inci- 
nération. Les  Irlandais  ont  pu  employer  leur  soir,  soire,  vase 
=  (Toçoç,  ou  quelque  terme  allié  au  sanscr.  kumbha,  auquel 
répond  cumaidhe,  vase  à  boire,  etc.  (Cf.  t.  II,  p.  354.) 


§  352.  COMPARAISON  DES  USAGES. 

Je  ne  veux  pas  entreprendre  ici  une  description  des  cou- 
tumes funéraires  propres  aux  divers  peuples  ariens,  ce  qui  exi- 
gerait de  longs  développements.  Je  n'entends  toucher  qu'à 
quelques  points  dont  l'accord  ne  saurait  guère  s'expliquer  que 
par  le  fait  d'une  origine  commune. 

Il  convient  pour  cela  de  prendre  pour  point  de  départ  les 
témoignages  les  plus  anciens,  ceux  qui,  sans  aucun  doute, 

1  Cf.  t  II,  p.  344,  où  le  rapprochement  avec  le  scr.  sûda  devient 
douteux. 
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nous  offrent  l'image  la  plus  rapprochée  des  coutumes  an- 
ciennes avant  la  dispersion.  Nous  les  trouvons,  ces  témoi- 
gnages, dans  le  Rigvêda,  et  dans  les  usages  qui  se  rattachaient 
encore  à  son  autorité  durant  la  période  védique.  A  côté  de 
détails  déjà  purement  indiens,  on  y  remarque,  dans  leur  sim- 
plicité primitive,  quelques-unes  des  coutumes  qui  se  sont 
transmises  chez  les  peuples  congénères,  en  se  modifiant  ou  en 
se  dénaturant  plus  ou  moins. 

Les  cérémonies  qui  accompagnaient  les  funérailles  avaient 
pour  objet  principal,  non-seulement  d'honorer  le  mort,  mais 
de  lui  assurer  un  heureux  passage  de  ce  monde  à  l'autre. 
C'est  là  ce  qui  leur  donne  un  grand  intérêt,  parce  qu'elles 
nous  fournissent  la  preuve  de  la  haute  ancienneté  de  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  et  nous  laissent  entrevoir 
les  idées  que  se  faisaient  lés  Aryas  primitifs  de  son  état  et  de 
ses  destinées  après  la  mort.  Il  s'agit  de  signaler  ici  les  traits 
communs  et  caractéristiques  qui  peuvent  nous  guider  dans  la 
recherche  de  ces  antiques  croyances. 

1)  Les  préliminaires  des  funérailles,  en  ce  qui  concerne 
les  soins  que  l'on  prenait  du  corps  mort,  n'offrent  rien  d'assez 
spécial  pour  nous  arrêter;  mais  ce  qui  l'est  davantage,  c'est 
que,  dès  le  début,  on  se  préoccupait  de  la  présence  des  mau- 
vais esprits  et  que  l'on  s'attachait  à  les  éloigner. 

Dans  ce  but,  les  anciens  Indiens  avaient  recours  à  la  céré- 
monie du  prasavya  où  tour  par  la  gauche,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (§  349),  et  que  l'on  répétait  plusieurs  fois  pendant 
les  funérailles.  Ainsi,  d'après  les  Grhyasûtrâs  d'Açvalâyana, 
cités  par  M.  Mûller  (  Todtenbestattung,  p.  4),  quand  la  fosse 
pour  le  bûcher  était  préparée,  le  prêtre  officiant  l'aspergeait 
avec  de  l'eau,  au  moyen  d'une  branche  de  samî,  et  en  faisait 
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trois  fois  le  tour  par  la  gauche, x  en  récitant  des  vers  du  Mg- 
vêdîa  contre  les  mauvais  esprits  (  x,  14,  9  )  :  Apêta,  vîta,  vi 
éa  sarpata,  etc.  a  Partez  !  fuyez  !  éloignez-vous  d'ici  !  Les 
<r  pères  ont  préparé  ce  lieu  pour  la  mort.  Yama  lui  accorde 
«  cette  place  de  repos,  arrosée  jour  et  nuit  -de  libations  d'eau 
«  pure,  d  Cette  cérémonie  se  répète  quand  on  recueille 
les  ossements  du  défunt  après  le  dixième  jour  (Mûller,  1.  cit., 
p.  17). 

Un  autre  exemple  est  rapporté  à  la  p.  19,  où  il  s'agit  du 
sacrifice  expiatoire,  sântihanna,  lors  de  la  perte  d'un  proche. 
On  portait,  avant  le  lever  du  soleil,  le  feu  du  foyer  sur  une 
croisée  de  chemins,  et  les  parents  en  faisaient  trois  fois  le  tour 
par  la  gauche,  en  se  frappant  la  cuisse  gauche  avec  la  main 
gauche. 2 

Les  anciens  Iraniens  croyaient  également  à  la  présence 
d'un  démon  femelle  du  cadavre,  la  Drukhs  naçus,  qui  s'abat- 
tait sur  le  corps  dès  que  la  vie  l'avait  quitté.  On  voit  dans  le 
Vendidad  (  vin,  131  et  sqq.)  comment  on  la  chassait  de 
membre  en  membre  par  des  ablutions  d'eau  pure,  pour  l'ex- 
pulser finalement  sous  la  forme  d'une  mouche  qui  s'envolait 
vers  la  région  du  nord.  Un  autre  procédé,  indiqué  au  cha- 
pitre vin,  41,  consistait  à  conduire  trois  fois  sur  le  chemin 
par  lequel  on  faisait  passer  le  corps,  un  chien  blanc  avec  des 
oreilles  jaunes,  ou  un  chien  jaune  avec  quatre  yeux.  3  C'est  ce 
que  les  Persans  appelaient  le  çag  dîd  ou  le  regard  du  chien,  qui 

1  Trih  prasavyam  âyatanan  parivragan.  Cf.  la  note  de  Millier, 
p.  11. 

*  Trih  prasavyan  pariyanti  savyâih  pânibhih  savyân  ûrûn 
âghnânâ. 

*  Ces  chiens  fabuleux  reviendront  plus  loin  dans  les  traditions 
indiennes. 
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était  censé  mettre  en  fuite  les  mauvais  esprits  (  Cf.  Spiegel, 
Avestay  II,  p,  33,  introd.). 

Ceci  ne  cou cerne  que  le  fait  d'une  croyance  analogue  à 
celle  des  Indiens,  mais  nous  trouvons  un  trait  de  ressemblance 
bien  plus  marque"  chez  les  Samogï  tiens  (branche  des  Lithua- 
niens), au  temps  du  paganisme  ,  et.  que  Grhnm  rapporte 
d'après  Lasiez,  De  dits  Samagïtarum}bl  .  Des  hommes  ache- 
vai accompagnaient  le  char  qui  portait  le  mort,  et  ils  frap- 
paient Pair  de  leurs  glaives  en  vociférant:  Geigeitê  begaite 
pekettê  !  «  Eia  !  fugite  dajmones  in  orcum  I  i 

Si  nous  connaissions  mieux  les  rîtes  funéraires  de  l'Eu- 
rope païenne  du  nord,  ils  nous  offriraient-  sans  doute  des  faits 
du  même  genre,  car  la  croyance  à  l'intervention  des  mauvais 
esprits  était  générale.  La  coutume  irlandaise  du  tuatliat,  ou 
tour  par  la  gauche,  dont  nous  avons  parlé,  le prmavya  indien, 
trouvait  bien  probablement,  quelque  application  dans  les  funé- 
railles. Un  conte  populaire  irlandais  raconte  que  les  gobelins 
se  disputent  pendant  trois  nuits  pour  décider  dans  quel  cime- 
tière un  mort  doit  être  enterré  (Grhnm,  D\  Myth^  485),  Un 
poëme  germanique  du  VHP3  ou  IXe  siècle,  le  Muspilli,  parle 
de  deux  troupes,  dont  Tune  vient  du  ciel  et  l'autre  de  l'enfer, 
pour  se  disputer  Pâme  du  défunt  (il*idt7  484)  j  et  un  autre 
poème,  plus  moderne,  Morolty  fait  intervenir  trois  troupes 
d'esprits,  les  noirs,  les  blancs  et  les  pâles  (Hk,  484  et  251), 
Plus  tard,  et  sons  l' influence  du  christianisme,  c'est  entre  le 
diable  et  les  anges  que  la  lutte  se  continue.  Les  procédés  mis 
en  œuvre  pour  éloigner  les  mauvais  esprits  ne  nous  sont  plus 
connus.  Toutefois  l'existence  de  conjurations  chantées  est  indi- 
quée par  un  passage  de  la  collection  des  décrets  de  Burchard 
de  Worms,  en  1024, ou  il  est  dit:  <(  Laici,  qui  exenbias  funeris 
<c  observant,  cum  timoré  et  t remore  hoc  faeiant.   Nulles  ibi 
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«  prsesumat  diabolica  carmina  cantare,  non  joca  et  saltationes 
d  facere,  quœ  Pagani  diabolo  docente  adinvenerunt  »)  Grimm, 
D.  Myth.  Aberglaube,  p.  35).  Ces  diabolica  carmina  païens 
s'adressaient  probablement  aux  esprits  malfaisants.  Les  asper- 
sions d'eau  bénite  sur  les  cercueils  auront  remplacé,  dans  l'ori- 
gine, des  coutumes  que  l'on  voulait  abolir  tout  en  donnant 
satisfaction  à  des  sollicitudes  naturelles  et  respectables  en  elles- 
mêmes. 

L'usage  de  faire  trois  fois  le  tour  du  mort  ou  du  bûcher 
existait  aussi  chez  les  Grecs,  mais  la  direction  du  mouvement 
n'est  indiquée  que  dans  un  seul  cas,  et  le  but  apparent  est 
généralement  de  rendre  honneur  au  mort.  Ainsi,  dans  Y  Iliade 
(xxiii,  13),  les  Myrmidons,  Achille  en  tête,  tournent  trois 
fois  avec  leurs  chars  autour  du  corps  de  Patrocle  en  poussant 
des  gémissements  et  en  versant  des  larmes.  Dans  les  Argo- 
nautes d'Apollodore  de  Rhodes  (  i,  1059  ),  les  guerriers  en 
armes  tournent  trois  fois  autour  du  tombeau,  pour  accomplir 
les  funérailles: 

Aura?  "vxurct 

rvfiGfji  c  vcxrfpcï£ocv. 

At  deinde 
Ter  aereis  cum  armis  circumacti 
Circa  sepulcrura  justa  funebria  fecerunt. 

Ainsi  également  dans  V Enéide,  xi,  188: 

Ter  circum  accensos  cincti  fulgentibus  armis 
Decurrere  rogos. 

Mais  le  passage  le  plus  intéressant  est  celui  de  la  ThêxiXde 
de  Statius,  vi,  213,  parce  qu'il  nous  fournit  un  double  exemple 
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du  tour  par  la  gauche  et  par  la  droite,  du  prasavya  et  du  pra- 
dakshina: 

Tune  septem  numéro  turmas  (centenus  ubique 
Urget  eques)  versis  ducunt  insignibus  ipsi  • 
Grajugenae  reges,  lustrantque,  ex  more,  sinistro 
Orbe  rogum,  et  stantes  inclinant  pulvere  flammas. 
Ter  curvos  urgere  sinus,  illisaque  telis 
Tela  sonant 

On  voit  que  les  guerriers  faisaient  trois  fois  le  tour  du  .bû- 
cher par  la  gauche,  avec  les  enseignes  renversées,  et  l'expres- 
sion de  hustrare  rogum  sinistro  orbe  semble  bien  indiquer  un 
acte  de  purification  pour  éloigner  les  influences  malfaisantes, 
tandis  que  le  ex  mote  témoigne  d'un  usage  reçu.  Après  ce 
triple  tour  par  la  gauche,  vient  bientôt  le  tour  par  la  droite, 
probablement  triple  aussi,  bien  que  cela  ne  soit  pas  dit,  pour 
effacer  les  impressions  funèbres  et  honorer  le  mort.  Ainsi, 
v.221: 

Hic  luctus  abolere,  novique 
Funeris  auspicium,  vates  (quanquam  omina  sentit 
Vera)  jubet  dextri  gyro,  et  vibrantibus  hastis 
Hac  redeunt. 

Un  exemple  germanique  d'un  caractère  plus  vague  se 
trouve  encore  dans  le  poëme  anglo-saxon  de  Beowulf.  Après 
que  le  héros  a  été  brûlé  sur  le  bûcher,  on  lui  élève  un  tom- 
beau et  douze  guerriers  en  font  le  tour  à  cheval  (Grimm, 
Verbr.  d.  L.,  p.  232). 

L'accord  remarquable  des  trois  tours,  de  leur  double  direc- 
tion et  de  leur  signification  chez  les  Indiens,  les  Grecs  et  les 
Irlandais,  ne  saurait  assurément  s'expliquer  que  par  une  ori- 
gine commune,  et  il  faut  bien  reconnaître  là  un  usage  pra- 
tiqué déjà  par  les  Aryas  primitifs. 

2)  D'après  les  rites  védiques  exposés  dans  les  Gfliyasûtràs^ 
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on  conduisait  avec  le  mort  une  vache  ou  une  chèvre  noire,  que 
l'on  appelait  anustarani,  ou  couverture.  On  l'abattait  en  lui 
donnant  un  coup  derrière  l'oreille,  puis  on  l'écorchait  et  on  la 
dépeçait.  La  peau  était  étendue  sur  le  bûcher,  le  poil  en  dehors, 
et  on  y  posait  le  défunt.  Après  d'autres  préparatifs,  auxquels 
nous  reviendrons  plus  loin,  on  plaçait  sur  le  corps,  et  membre 
sur  membre,  les  diverses  parties  de  l'animal,  en  gardant  la 
graisse  pour  recouvrir  le  visage,  afin  de  le  protéger  le  plus 
longtemps  possible  contre  l'action  du  feu. x  On  récitait  en 
même  temps  ces  vers  du  Rigvêda,  x,  16,  7  : 

€  Reçois  de  la  vache  cette  armure  qui  résiste  au  feu.  Enve- 
<r  loppe-toi  de  sa  graisse  et  de  sa  moelle. 

«  Afin  que  le  violent  Agni,  qui  flamboie  joyeusement,  ne 
<c  t'enveloppe  pas  de  toutes  parts  pour  te  consumer,  a 

L'immolation  de  la  vache  ou  de  la  chèvre,  et  son  incinéra- 
tion avec  le  mort, -rappellent  la  coutume,  très-générale  chez 
les  peuples  ariens,  de  sacrifier  aux  funérailles  et  de  brûler  sur 
le  bûcher  des  animaux  choisis  de  préférence  parmi  ceux  qui 
avaient  été  chers  au  défunt,  et  cela  dans  le  but  de  les  lui  don- 
ner pour  compagnons  dans  la  vie  future.  C'est  ainsi  qu'Achille 
jette  quatre  chevaux  et  deux  chiens  sur  le  bûcher  de  Patrocle. 
D'après  Tacite  (  Germ.,  27),  le  cheval  du  guerrier  était  brûlé 
avec  son  maître  chez  les  anciens  Germains,  et  ce  trait  se 
reproduit  aux  funérailles  du  dieu  Scandinave  Baldr  (Grriram, 
Verbrenn.,  235).  Quand  Brynhild  monte  sur  le  bûcher  de 
Sigurd,  elle  y  fait  mettre  avec  elle  des  chevaux,  des  chiens  et 
des  faucons  (  ib.,  236  ).  César  (vi,  19)  nous  apprend  que  les 
Gaulois  brûlaient  avec  le  mort  tout  ce  qu'il  avait  aimé,  et 

1  Les  Grecs  aussi  recouvraient  les  corps  avec  la  graisse  des  vic- 
times, mais  pour  les  faire  brûler  plus  vite  (Eusthat.). 
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aussi  des  animaux*  Chez  les  anciens  Prussiens  et  les  Russes 
païens,  le  cheval  suivait  le  sort  de  son  maître,  et  les  derniers 
v  joignaient  de  plus  un  chien,  deux  bœufs,  un  coq  et  une 
poule  (Grimm,  1.  cit.,  247,  254).  Les  Lithuaniens  sacrifiaient 
des  chevaux,  deux  chiens  de  chasse  et  un  faucon;  les  Livo- 
niens,  des  bœufs,  des  moutons,  etc.  (i6.,  249,  250).  Un  usage 
aussi  répandu  doit  remonter  aux  temps  primitifs,  et  c'est  ce 
qui  résulte  mieux  encore  de  certains  traits  spéciaux,  ainsi  que 
de  la  signification  qui  s'attachait  dans  l'origine  à  l'immolation 
de  la  vache,  et  dont  on  retrouve  encore  quelques  traces  en 
dehors  de  l'Inde  védique. 

La  couleur  noire,  d'abord  prescrite  pour  les  victimes,  l'était 
également  chez  les  Grecs,  dans  les  sacrifices  offerts  aux  divi- 
nités infernales  ou  à  l'occasion  des  funérailles.  Ulysse  immole 
un  bélier  entièrement  noir  pour  conjurer  les  âmes  des  morts 
(Od.,  x,  524,  xi,  32)  et  on  sacrifiait,  aux  obsèques,  des  gé- 
nisses ou  des  agneaux  noirs  (Cf.  Eurip.,  Elect.,  513;  ^Eneid., 
v,  97;  vi,  243).  En  fait  de  superstitions  populaires  allemandes, 
Grimm  rapporte  que  si  quelqu'un  tue  un  bœuf  noir  ou  une 
vache  noire,  il  doit  s'attendre  à  voir  mourir  un  de  ses  proches 
(  D.  Myth.  AbergL,  n°  887  ).  Ceci  toutefois  se  rattache  à 
d'anciennes  croyances  dont  l'accord  avec  l'Inde  est  des  plus 
remarquables. 

Dans  les  Brâhmanâs  et  les  épopées  indiennes,  il  est  fait 
mention  plus  d'une  fois  d'une  rivière  appelée  Vâitaranî,  dans 
les  flots  de  laquelle,  après  la  mort,  les  méchants  s'enfoncent 
pour  tomber  aux  enfers,  mais  que  les  bons  traversent  pour 
arriver  au  monde  des  Pitris. l  C'est  afin  d'aider  le  mort  à 

1  Cf.  dans  le  D.  P.  vâitarana,  adj.,  qui  passe  le  fleuve  infernal,  de 
vitarana,  action  de  faire  passer. 
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accomplir  ce  passage  que  Ton  sacrifiait  à  ses  obsèques  la  vache 
noire,  amistaranî,  ou,  suivant  une  autre  tradition,  une  seconde 
vache,  douze  jours  après  la  mort.  On  l'appelait  aussi  la  vache 
vâitaranî,  et  elle  était  censée  accompagner  l'âme  dans  Fautre 
monde.1  Comment  s'effectuait  la  traversée  du  fleuve  ?  c'est  ce 
qui  n'est  pas  dit  expressément;  mais,  d'après  un  passage  du 
Sâmaveda,  il  est  probable  que  l'on  y  plaçait  un  pont,  qui  est 
appelé  suvitasya  sêtum  durât/yam,  le  pont  de  salut  difficile  à 
traverser.2  Benfey  rappelle  à  cette  occasion  le  pont  Tckinvat  de 
l'Avesta  (Farg.,  19,  96),  le  pont  de  la  rétribution  ou  de  l'ex- 
piation, de  la  rac.  éi,  punir.5  L'âme  du  mort  y  est  amenée  par 
le  démon  Vîzaresha  4  et  interrogée  sur  ses  œuvres.  Si  elle  est 
assez  pure,  les  Yazatas  célestes  lui  font  passer  le  pont,  sinon 
elle  tombe  dans  l'enfer.  Il  est  dit  que  l'âme  vertueuse  arrive 
à  ce  pont,  çpânavaiti,  navavaiti,  paçuvaiti}  yaokktavàiti^ 
hunaravaiti,  c'est-à-dire,  suivant  la  version  de  Spiegel 
(I,  249),  avec  le  chien,  avec  la  décision,  avec  l'animal  de 
bétail  (paçu),  avec  la  force,  avec  la  vertu.  L'allusion  au 
chien  reviendra  plus  loin,  et  le  paçu,  que  Spiegel  ne  s'ex- 
plique pas,  me  semble  se  rapporter  à  quelque  tradition  de 
même  origine  que  celle  de  la  vache  noire  indienne  qui  accom- 
pagne l'âme. 

Cette  croyance  à  l'existence  d'un  fleuve  que  les  morts 
avaient  à  passer,  soit  sur  un  pont,  soit  en  bateau,  se  retrouve, 
sous  diverses  formes,  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Ger- 

1  Cf.  Weber,  Ind.  Stud.,  I,  398;  Kuhn,  Z.  S.,  II,  316.  De  là  aussi 
l'usage  indien  de  faire  tenir  aux  mourants  la  queue  d'une  vache. 

«  Sâmav.,  II,  3, 13,  éd.  Benfey,  p.  80  du  texte,  et  251  de  la  tra- 
duction. 

1  Ou  de  cï,  rassembler  (Justi,  III,  v.  cinvaiit). 

4  Celui  qui  entraîne,  de  vi-zaresh. 
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mains  et  les  Celtes.  Ce  qui  concerne  à  cet  égard  l'antiquité 
classique  est  suffisamment  connu.  Les  Bretons  de  l'Armo- 
rique  croyaient  que  les  âmes  des  trépassés  étaient  transpor- 
tées en  Angleterre  dans  un  bateau.1  Une  tradition  toute  sem- 
blable à  celle  du  pont  Tchinvat  se  trouve,  chose  singulière, 
en  Irlande  vers  le  VIIe  siècle,  dans  le  récit  de  la  vision 
d'Adamnan,  dont  O'Donovan  a  donné  le  texte  à  la  suite  de 
sa  grammaire  irlandaise  (p.  440).  Les  détails  se  rattachent 
naturellement  aux  idées  chrétiennes  du  moyen  âge  sur  l'enfer, 
mais  le  fond  principal  est  le  même.  Cette  vieille  croyance 
iranienne  aurait-elle  pénétré  déjà  d'aussi  bonne  heure  jusqu'en 
Irlande?  ou  bien  n'y  aurait-il  pas  là  un  reste  de  quelque  tra- 
dition celtique? 

Ces  analogies,  d'un  caractère  un  peu  général,  ne  suffiraient 
pas  cependant  à  établir  le  fait  d'une  commune  origine,  car  on 
en  trouve  de  fort  semblables  chez  des  races  qui  n'ont  jamais 
eu  aucun  rapport  avec  les  Aryas.2  Mais  les  traditions  germa- 
niques ont  conservé  encore  quelques  traits  spéciaux  qui  les 
rapprochent  singulièrement  de  celles  de  l'Inde  védique. 

Suivant  la  croyance  Scandinave,  les  âmes  qui  s'acheminaient 
au  nord  sur  le  Helvegr,  ou  chemin  de  l'enfer,  arrivaient  sur 
le  bord  d'un  fleuve  rapide,  Giôll,  le  bruyant,  qu'il  fallait  pas- 

*  Procope  déjà  (De  bello  goth.,  iv,  20)  mentionne  avec  détail  cette 
tradition  bretonne  des  âmes  transportées  en  bateau  dans  Pile  Brittia. 

2  Les  Abipons  de  l'Amérique  méridionale,  par  exemple,  croyaient 
à  un  long  et  difficile  trajet  des  âmes  après  la  mort.  Il  leur  fallait  tra- 
verser d'épaisses  forêts,  gravir  des  montagnes  escarpées,  et  passer 
une  rivière  dangereuse  sur  un  pont  de  bois,  que  gardait  nuit  et  jour 
le  dieu  Patutiso.  Un  prêtre  était  chargé  de  conduire  l'âme,  et  s'il 
manquait  de  quelque  manière  au  dieu  gardien  du  pont,  il  était  préci- 
pité dans  la  rivière  (Bibl.  britan.,  Iittér.,  t.  XLIII,  p.  375,  d'après 
Dobritzhofer). 
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ser  sur  un  pont  d'or  gardé  par  la  vierge  Môdhgudhr.  Pour 
faciliter  au  mort  son  voyage,  on  lui  attachait  aux  pieds  une 
paire  de  souliers  appelés  helskô,   souliers  d'enfer  (Grimm, 
D.  Mj/tk.,  463,  483).  Mais  si  le  défunt,  pendant  sa  vie,  avait 
donné  des  souliers  à  un  pauvre,  il  les  retrouvait  dans  l'autre 
monde  au  moment  de  se  mettre  en  route.  De  même,  s'il  avait 
donné  une  vache,  il  la  retrouvait  à  l'entrée  du  pont  sur  le 
Gioll  et,  sous  la  conduite  de  cette  vache,  il  passait  le  pont 
sans  vertige  et  sans  encombre.  De  là  l'usage,  conservé  long- 
temps en  Suède  et  en  Danemark,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, de  faire  suivre  par  une  vache  le  cercueil  jlu  défunt 
jusqu'au  cimetière.  Cette  antique  coutume,  qui  existait  déjà 
dans  l'Inde  védique,  s'est  perpétuée  ici  et  là  presque  jusqu'à 
nos  jours;  seulement  on  la  motivait  en  donnant  la  vache, 
comme  récompense,  à  l'ecclésiastique  qui  dirigeait  la  céré- 
monie funèbre  (  Mannhardt,  Gôtterwelt  d.  deutsclien    Vôlker, 
I,  320).  H  n'y  a  pas  de  doute  que,  dans  l'origine,  on  immo- 
lait la  vache  au  moment  des  funérailles,  et  que  cette  vache 
était  noire.  Cela  seul  explique  la  superstition  populaire  ger- 
manique mentionnée  plus  haut  d'après  Grimm,  que,  si  l'on 
tue  une  vache  noire,  on  doit  s'attendre  à  voir  bientôt  mourir 
un  des  siens.  La  ressemblance  des  coutumes  est  ici  trop  com- 
plète pour  être  attribuée  à  un  accord  fortuit. 

3)  Après  avoir  placé  le  mort  sur  la  peau  de  vache  ou  de 
chèvre,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  on  mettait  dans  ses 
mains  les  deux  rognons  de  la  victime,  en  récitant  les  vers  du 
Rigvêda(x,  14,  10): 

«  Echappe  par  le  vrai  chemin  aux  deux  chiens  pâles  *  à 

1  Ou  sombres,  comme  Mtiller  interprète  ailleurs  çabala  (  Z.  S.,  V, 
149),  ou  tachetés,  ce  qui  est  le  sens  ordinaire  du  mot. 
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«  quatre  yeux,  fils  de  Saramâ  ;  puis  rends-toi  auprès  des 
€  sages  Pitris  qui  se  réjouissent  réunis  à  Yama.  » 

Bien  que  cela  ne  soit  pas  indiqué  expressément,  il  est  évi- 
dent que  ces  deux  rognons  étaient  destinés  à  apaiser  les 
chiens  du  dieu  de  la  mort,  car  il  est  dit  immédiatement  après: 

«  Contre  ces  deux  chiens  aux  quatre  yeux,  tes  deux  gar- 
«  dienp,  les  gardiens  du  chemin,  qui  suivent  la  piste  des 
€  hommes, l  entoure-le,  ô  Yama,  de  ta  protection,  et  accordé- 
es lui  un  salut  exempt  de  douleurs.  » 

Quand  on  n'avait  pas  d'animal  à  sacrifier,  on  remplaçait 
les  rognons  par  deux  boules  (pitidâu)  de  riz  pétri. 

Ceci  rappelle  tout  à  fait  la  coutume  grecque  de  donner  au 
mort  un  gâteau  de  miel  (  /jliAitovttcù  fiu^a  )  pour  apaiser 
Cerbère,2  et  cela  d'autant  mieux  que  Cerbère  lui-même  a  une 
parenté  manifeste  avec  les  chiens  de  Yama. 

Déjà  Wilford,  en  effet  (Adat.  res.,  III,  409),  d'après  des 
données  un  peu  vagues  fournies  par  son  pandit,  avait  remar- 
qué que  les  deux  chiens  de  Yama  étaient  appelés  respective- 
ment Syama,  le  noir,  et  Cerbura  (Karbura),  le  tacheté,  et  il 
avait  comparé  Kîçfotçoç.  Cela  s'est  confirmé  dès  lors  en  partie, 
depuis  que  Weber  a  trouvé,  pour  ces  chiens,  l'épithète  com- 
mune de  çyâma-çabala,  le  noir  et  le  tacheté,  en  observant  que 
les  scholiastes  expliquent  çabala  par  karbura,  tacheté  (7î 
Stud.,  II,  295).5  Or,  à  côté  de  karbura,  -on  trouve,  avec  le 
même  sens,  karvara  et  Icarbara,  exactement  xtçSîçoç.  Kuhn, 
qui  discute  cette  question  avec  sa  sagacité  habituelle  (Z.  S-, 
II,  314),  conclut  à  l'identité  primitive  de  çabala  et  de  karbarat 

i  NréakshâUy  Mânnerspûrer  (Mûller). 

*  Schol.  Aristoph.  ad  Lysist.,  v.  601  ;  /Eneid.,  x\,  420. 

*  Dans  le  D.  P.  çabara,  çabala,  tacheté. 
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bien  que  Ton  ne  puisse  pas  prouver  que  le  second  ait  rem- 
placé le  premier  dans  les  anciens  textes.  D'une  autre  part, 
M.  Miiller  arrive  par  une  voie  plus  directe  à  un  résultat 
essentiellement  le  même.  D  voit  dans  çabala  une  forme  origi- 
nairement identique  à  çarvara,  noir,  d'où  le  védique  çarvarî, 
nuit  (Z.  S.,  V,  149).  Ce  qui  en  tout  cas  semble  évident, cest 
que  çarvara  et  karvara,  karbara,  karbura,  ne  sont  que  des 
formes  diverses  d'un  même  terme  dont  te  sens  a  varié  entre 
noir  et  tacheté.  Cf.  karbu,  tacheté,  et  le  latin  carbo,  -ont*, 
proprement  noir  (?). 

Le  Cerbère  grec  est  donc  à  coup  sûr  un  héritage  de  l'époque 
primitive,  bien  que  l'imagination  des  Hellènes  en  ait  fait  un 
monstre  plus  redoutable  que  les  chiens  de  Yama,  et  différent  à 
plusieurs  égards. 

La  mythologie  Scandinave  aussi  connaît  un  chien  gardien 
des  .  enfers  sous  le  nom  de  Garnir;  mais  on  en  sait  peu  de 
chose  sinon  qu'il  était  monstrueux,  qu'il  avait  la  poitrine  ta- 
chée de  sang  et  qu'enchaîné  à  l'entrée  de  l'enfer,  il  aboyait 
d'une  manière  terrible.  Un  trait,  cependant,  qui  s'accorde  avec 
les  croyances  indiennes  et  grecques,  c'est  que  le  mort  qui,  pen- 
dant sa  vie,  avait  donné  du  pain  aux  pauvres,  retrouvât  ce 
pain  pour  le  jeter  dans  la  gueule  de  Garmr  (Mannhardt,  Gôt- 
terweUy  etc.,  I,  320).  Il  est  donc  probable  que  l'on  ajoutait 
un  pain  aux  souliers  qu'on  lui  donnait  pour  marcher  sur  le 
chemin  de  l'enfer  (Vid.  sup.). 

Un  autre  souvenir  de  la  même  source  commune  se  trouve 
chez  les  Iraniens,  dans  le  passage  de  l'Avesta  déjà  mentionné, 
où  il  est  question  des  chiens  à  quatre  yeux  (  éathruéasma, 
domme  en  scr.  caturaksha).  Toutefois  leur  rôle  est  différent, 
puisqu'ils  protègent  les  morts  contre  les  mauvais  esprits,  et 


Digitized  by 


Google 


—    259    — 

qu'on  en  parle  comme  de  chiens  réels.  Ce  que  l'on  entendait 
dans  l'origine  par  ces  quatre  yeux  semble  s'expliquer  par  le 
persan  moderne  éâréasm,  qui  désigne  un  chien  ou  un  mou- 
ton avec  deux  taches  au-dessus  des  deux  yeux,  comme  aussi  un 
homme  qui  porte  des  lunettes,  et  au  moral  un  homme  anxieux, 
plein  de  désirs.  Ce  chien  devenu  fabuleux  accompagnait  l'âme 
du  mort  au  pont  du  Tchinvat,  où  elle  arrivait,  çpânaviti,  avec 
le  chien  (V.  sup.). 

Il  est  curieux  de  voir  reparaître  ce  chien  conducteur  des 
âmes  dans  les  superstitions  populaires  de  PArmorique.  On  y 
croyait  et  l'on  y  croit  peut-être  encore,  que  les  âmes  des  morts 
se  rendent  chez  le  curé  de  Braspar,  dont  le  chien  les  accom- 
pagne pour  aller  s'embarquer  et  traverser  la  mer.  On  entend 
alors  dans  les  airs  le  grincement  des  roues  du  karrikel  an 
ankou,  ou  char  de  la  mort,  qui  est  tout  chargé  d'âmes  (Mém. 
de  VAcad.  celt.,  t.  III,  p.  142). 

Enfin,  l'épithète  de  Sâramêyâu  ou  fils  de  Saramâ,  la 
chienne  céleste  qui  aide  Indra  à  retrouver  les  vaches  retenues 
par  Ahi,  épithète  donnée  aux  chiens  de  Yama,  a  conduit 
Kuhn  à  d'intéressants  rapprochements  avec  le  'EffAtiuç 
(  =  Sâramêya  )  ou  *EQfiî\ç  *tyvxû7roi*7rùçy  le  Mercure  guide 
des  âmes,  de  la  mythologie  grecque.  Ici,  toutefois,  la  question 
se  complique  par  suite  de  la  transformation  considérable  du 
mythe  primitif,  et  je  dois  renvoyer  pour  les  développements 
au  travail  même  de  Kuhn. l 

On  voit  par  combien  de  points  ces  antiques  croyances  se 
touchent  en  Orient  et  en  Occident. 

Je  reviens  maintenant  à  la  suite  des  rites  védiques. 

4)  Quand  le  corps  avait  été  placé  sur  le  bûcher,  et  si  le 

4  Dans  Haupt,  Zeitsch.  f.  deutsche  Alterth.,  VI,  125. 
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défunt  était  un  guerrier,  on  mettait  dans  sa  main  son  arc, 
puis  le  beau-frère  ou  le  fils  adoptif,  ou  un  ancien  serviteur, 
reprenait  cet  arc  en  disant  d'après  le  Rigvêda,  x,  18,  9  : 

«  Je  prends  cet  arc  de  la  main  du  mort,  pour  notre  protec- 
«  tion,  notre  gloire,  notre  force. 

d  Toi,  reste  là-bas!  nous,  nous  restons  ici  comme  des 
a  héros.  Dans  tous  les  combats,  puissions-nous  vaincre  nos 
c  ennemis  !  » 

Ensuite,  après  avoir  tendu  la  corde  et  fait  le  tour  du  bû- 
cher, il  brisait  Tare  et  le  jetait  sur  le  bûcher,  au  nord  du  mort 
(Mûller,  1.  cit.,  p.  6). 

Outre  cela,  on  plaçait  sur  le  corps  du  défunt  les  divers 
ustensiles  de  sacrifice  dont  il  s'était  servi  pendant  sa  vie,  et 
cela  dans  l'idée  qu'il  continuerait  à  les  employer,  comme  le 
dit  un  vers  du  Rigvêda,  x,  16,  2  : 

«  Quand  il  aura  passé  à  l'autre  vie,  il  pratiquera  fidèlement 
«  le  culte  des  dieux.  x> 

C'est  là  une  coutume  purement  indienne  et  dont  on  ne 
trouve  pas  de  trace  ailleurs;  mais  nous  voyons  que,  chez  les 
autres  peuples  ariens,  on  brûlait  souvent  avec  le  mort,«et  ses 
armes,  et  les  divers  objets  qui  lui  avaient  appartenu.  Ainsi 
faisaient  les  Grecs  (77.,  vi,  418;  Od.,  xi,  74),  les  Gaulois, 
les  Germains,  les  Lithuaniens  et  les  Slaves.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  rapporter  les  exemples. 

5)  On  faisait  aussi  monter  sur  le  bûcher  la  femme  du  dé- 
funt, mais  non  pas  pour  y  rester.  Le  beau-frère,  qui  rempla- 
çait désormais  le  mari  comme  protecteur,  ou  le  fils  adoptif 
ou  un  fidèle  serviteur,  l'en  avisait  bientôt  redescendre,  en  lui 
adressant  ces  paroles  du  Rigvêda,  x,  18,  8: 

«  Lève-toi,  6  femme  I  reviens  au  monde  de  la  vie!  Tu 
<r  reposes  auprès  d'un  mort.  Viens  ! 
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«  Assez  longtemps  tu  as  été  l'épouse  de  celui  qui  t'a 
€  choisie,  et  qui  t'a  rendue  mère.  » 

On  voit  que,  par  cet  acte,  la  femme  indiquait  seulement 
qu'elle  était  prête  à  suivre  son  époux  dans  la  flamme  du  bû- 
cher, mais  que  cette  démonstration  suffisait  et  que  le  sacrifice 
ne  s'accomplissait  pas.  Telle  était  sans  doute  la  plus  ancienne 
coutume,  mais  on  comprend  que  parfois  l'épouse  fidèle  et 
désespérée  pût  vouloir  de  son  plein  gré  partager  jusqu'au  bout 
le  sort  de  son  époux  bien-aimé.  D  y  a  eu,  peut-être,  déjà  à 
l'époque  védique,  des  exemples  isolés  de  ces  sacrifices  volon- 
taires qui  se  multiplient  plus  tard  dans  les  épopées,  pour 
prendre  ensuite,  et  de  plus  en  plus,  le  caractère  d'une  obliga- 
tion morale,  sinon  absolue. l  On  comprend  dès  lors  à  quel 
point  l'abus  devenait  facile.  Même  volontaire,  un  pareil  acte 
nous  paraît  blâmable,  bien  qu'il  y  ait  certainement  une  gran- 
deur touchante  dans  ce  complet  dévouement,  qui  suppose 
d'ailleurs  une  haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage  et  une  foi 
bien  ferme  à  l'immortalité  de  l'âme;  mais  la  moindre  violence 
en  fait  une  barbarie  révoltante.  C'est  ce  qui  n'est  que 
trop  arrivé,  soit  dans  l'Inde,  où  la  coutume  du  sacrifice  des 
veuves  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  soit  surtout  chez  les 
peuples  de  l'Europe  païenne,  qui  ajoutaient  au  sacrifice  de  la 
femme  celui  des  serviteurs  ou  des  esclaves. 

L'antiquité  classique  nous  offre  plus  d'un  exemple  de 
femifies  dévouées  qui  montent  sur  le  bûcher  de  leurs  époux, 
mais  l'usage  cruel  de  sacrifier  aux  funérailles  d'autres  vic- 
times humaines  répugnait  aux  sentiments  des  Grecs,  et  si 
Achille    immole    de   malheureux    Troyens  aux  mânes   de 

1  D'après  les  Purânas,  la  femme  par  son  sacrifice  volontaire  ra- 
chète tous  les  péchés  de  son  époux. 
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Patrocle,  c'est  qu'il  agit  sous  l'impulsion  d'un  ardent  désir  de 
vengeance.  Par  contre,  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  à  côté  du 
sacrifice  volontaire  de  la  femme,  on  trouve  presque  partout 
des  traits  d'une  excessive  barbarie.  Les  Gaulois  brûlaient 
avec  le  mort  des  clients  et  des  esclaves  (César,  vi,  19).  H  en 
était  de  même  chez  les  Scandinaves,  et  quand  Brynhild  monte 
volontairement  sur  le  bûcher  de  Sigurd,  elle  y  fait  monter 
avec  elle,  outre  sa  sœur  de  lait,  huit  serviteurs  et  cinq  ser- 
vantes, qui  sûrement  ne  s'en  souciaient  guère  (  Grimm, 
Verbrenn.,  p.  235).  Aux  funérailles  de  Baldr,  le  dieu  Thôr 
pousse  sans  scrupule  dans  le  feu  un  pauvre  nain  qui  lui  tombe 
sous  la  main  (#.,  23"4).*  Les  Lithuaniens  et  les  Slaves  païens 
avaient  des  coutumes  semblables  et  non  moins  révoltantes 
(th.,  250,  251,  254).  Leur  généralité,  en  ce  qui  concerne  le 
sacrifice  de  la  femme,  indique  certainement  que  le  principe 
en  remontait  au  temps  de  l'unité  arienne,  mais  le  principe 
seulement,  puisque  dans  l'origine,  et  d'après  l'antique  témoi- 
gnage des  Vêdas,  la  chose  se  réduisait  à  une  démonstration 
simulée.  H  est  évident  que  ces  peuples  divers,  en  ceci  comme 
à  d'autres  égards,  avaient  rétrogradé  vers  la  barbarie  et  fait 
une  abomination  d'un  usage  dont  le  sens  primitif  n'avait  rien 
que  de  louable. 

6)  Quand  tous  les  préparatifs  étaient  achevés  suivant  les 
rites  védiques,  on  allumait  le  bûcher,  et  pendant  que  le  mort 
brûlait,  on  entonnait  un  chant  composé  de  morceaux  du 
Rigvêda.  J'y  reviendrai  tout  à  l'heure,  mais  auparavant  je 

1  Griram  rappelle  à  cette  occasion  que  les  Mexicains  brûlaient  avec 
un  roi  mort  ses  serviteurs  et  les  nains  difformes  qui  lui  avaient  servi 
de  passe-temps  dans  son  palais.  Les  Péruviens  aussi  sacrifiaient  aux 
funérailles  les  femmes  et  les  serviteurs  du  défunt  (Prescott,  Con<j.  du 
Pérou,  trad.  franc.,  p.  101). 
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veux  parler  encore  d'une  très-curieuse  coïncidence  que  Grimm 
a  signalée  entre  un  usage  funéraire  indien  et  un  conte  popu- 
laire suédois  (1.  cit.,  p.  261). 

D'après  Colebrooke  (Mise.  Essaya,  I,  159),  quand  une  per- 
sonne meurt  à  l'étranger,  ou  que  son  corps  n'a  pas  été 
retrouvé,  ses  parents  font  une  sorte  de  mannequin  au  moyen 
de  360  feuilles  de  Butea  frondosa  et  d'autant  de  fils  de  laine, 
en  les  disposant  de  manière  à  représenter  les  diverses  parties 
du  corps  humain,  suivant  certaines  proportions  numériques. 
On  enduit  cette  figure  de  farine  d'orge  délayée  dans  de  l'eau, 
et  on  la  brûle  sur  le  bûcher  à  la  place  du  corps.  Un  ancien 
procédé,  indiqué  par  Kâtyâyana  (  M.  Millier,  1.  cit.,  p.  36), 
est  un  peu  différent.  Quand  le  corps  a  été  perdu,  il  faut  en- 
velopper 360  tiges  de  palâça  dans  une  peau  de  chèvre  noire, 
et  accomplir  ensuite  les  rites  ordinaires. 

Voici  maintenant  le  conte  suédois. 

Une  fille  de  roi,  qui  a  été  changée  en  grenouille ,  attend 
l'heure  de  sa  délivrance  dans  un  palais  solitaire.  Elle  montre 
à  un  jeune  homme,  son  serviteur,  un  arbuste  inconnu  qui 
croît  dans  son  jardin  et  lui  ordonne  d'en  couper  chaque  jour 
une  seule  branche  durant  une  année.  Au  bout  de  ce  temps,  elle 
lui  remet  un  peloton  de  fil  et  lui  dit  d'attacher,  chaque  jour 
également,  un  seul  fil  à  l'une  des  branches  coupées.  Enfin,  après 
la  seconde  année,  il  reçoit  l'ordre  de  construire  un  bûcher,  en 
y  plaçant,  chaque  jour  encore,  une  seule  des  branches  munie  de 
son  fil.  Quand  le  bûcher  est  terminé,  elle  lui  prescrit  de  l'allu- 
mer et  de-'garder  ce  qui  restera  dans  la  cendre.  Lorsque  le  feu  a 
tout  consumé,  le  jeune  homme  voit  surgir  de  la  cendre  une 
jeune  fille  admirablement  belle  qui  devient  son  épouse;  sym- 
bole, suivant  Grimai,  de  Târne  immortelle  qui,  du  bûcher, 
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s'élève  au  ciel,  dégagée  de  la  grossière  enveloppe  qui  la  rete- 
nait captive. 

La  triple  coïncidence  des  tiges,  des  fils  et  surtout  du 
nombre  360,  intermédiaire  entre  celui  des  jours  de  Tannée 
solaire  et  de  l'année  lunaire,  suivant  la  plus  ancienne  manière 
de  compter,  ne  peut  guère  laisser  de  doute  quant  à  une  ori- 
gine traditionnelle  commune.  On  voudrait  seulement  connaître 
mieux  la  signification  que  les  Indiens  attachaient  à  ce  nombre 
dans  ce  cas  spécial. 

7)  D'après  tous  les  développements  qui  précèdent,  il  semble 
évident  que  l'usage  de  brûler  les  morts  doit  avoir  existé  déjà 
chez  les  Aryas  primitifs;  mais  il  est  à  présumer  que  la  cou- 
tume plus  simple  de  l'inhumation  a  tenu  chez  eux  une  certaine 
place,  comme  chez  la  plupart  de  leurs  descendants.  On  la  voit 
même  prescrite,  dans  quelques  cas,  par  les  lois  de  plusieurs 
peuples.  Ainsi,  d'après  Manu  (v,  68),  un  enfant  au-dessous 
de  deux  ans  doit  être  inhumé,  et  il  en  était  de  même  chez  les 
Romains  ( Juv.,  Sat.}  xv,  139),  suivant  Pline  (vil,  16)  avant 
la  dentition.  Au  temps  de  Cécrops,  l'incinération  était  peu 
pratiquée,  et  l'inhumation  paraît  avoir  prédominé  chez  les 
Romains  les  plus  anciens  (Cicér.,  Leg.y  22, 26;  Plin.,  vu,  54). 
Numa  défendit  de  brûler  son  corps,  ce  qui  indique  la  simul- 
tanéité des  deux  usages,  confirmée  300  ans  plus  tard  par  la 
loi  des  Douze  tables.1  Dans  toute  l'Europe  du  nord,  on  trouve 
l'inhumation  comme  la  coutume  la  plus  ancienne,  celle  qui 
appartenait  à  ce  qu'on  appelle  l'âge  de  la  pierre,  et  ce  n'est 
qu'à  l'âge  du  bronze  que  les  urnes  cinéraires  font  leur  appa- 
rition dans  les  tombeaux.  On  en  conclut,  non  sans  vraisem- 
blance, qu'elles  sont  l'indice  de  l'arrivée  en  Europe  des  pre- 

1  Hominem  mortuum  in  urbe  ne  sepelito  neve  urito}  etc. 
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mières  immigrations  ariennes,  se  mêlant  à  une  race  antérieure 
que  nous  ne  connaissons  plus  que  par  les  restes  de  l'âge  de  la 
pierre.1  Ce  que  Ton  peut  conjecturer,  déjà  pour  les  anciens 
Aryas,  c'est  que  l'incinération,  qui  exigeait  toujours  un 
certain  appareil,  était  réservée  pour  les  chefs  et  les  hommes 
considérables,  tandis  que  l'inhumation  était  le  lot  de  la  mul- 
titude. 

8)  Le  résultat  le  plus  intéressant  pour  nous  de  ces  recher- 
ches, c'est  le  jour  qu'elles  répandent  sur  les  croyances  des  an- 
ciens Aryas  relativement  à  la  vie  future.  Je  ne  puis  mieux  les 
terminer  qu'en  citant  ici  en  entier  le  chant  de  mort  que  les 
Indiens  des  temps  védiques  entonnaient  auprès  du  bûcher 
pendant  que  le,  mort  brûlait.  Ce  n'est  pas  là,  sans  doute,  un 
monument  de  l'époque  primitive;  mais  de  même  que  les  Vêdas 
nous  présentent  encore  l'image  la  moins  altérée  de  l'ancienne 
vie  arienne,  de  même  cet  hymne,  dans  sa  simple  et  naïve 
grandeur,  est-  comme  un  dernier  écho  de  la  poésie  funéraire 
des  premiers  âges.  Max  Muller  en  a  donné  le  texte,  avec  une 
traduction  métrique  allemande,  à  laquelle  je  m'attache  aussi 
scrupuleusement  que  possible.  L'hymne  se  compose  de  mor- 
ceaux empruntés  au  Bigvêda,  suivant  les  indications  mises  en 
tête. 

Rigvéda,  x,  14,  7,  8,  10,  11.  —  «  Pars!  va  par  ces  anti- 
ques chemins  qu'ont  suivis  nos  pères  !  Tu  verras  les  deux 
rois,  les  dieux  Varuna  et  Yama7  qui  se  plaisent  aux  libations. 

«  Rends-toi  auprès  des  Pères  !  demeure  avec  Yama  dans 
ce  ciel  suprême  que  tu  as  bien  mérité  !  Laisse  là  tout  ce  qui 
est  mal,  puis  retourne  à  ta  demeure,  et  prends  un  corps  écla- 
tant de  lumière  ! 

*  Cf.  Troyon,  Habitations  lacustres,  p.  297  et  suiv, 
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«  Echappe  par  le  vrai  chemin  aux  deux  chiens  pâles  à 
quatre  yeux,  fils  de  Saramâ,  et  rends-toi  auprès  des  Pères  qui 
se  réjouissent  réunis  à  Yama. 

«  Contre  ces  chiens  aux  quatre  jeux,  tes  deux  gardiens, 
qui  suivent  la  piste  des  hommes,  entoure-le,  6  Yama  !  de  ta 
protection,  et  accorde-lui  un  salut  sans  douleurs.  » 

Rigvêda,  x,  16,  1,  2,  3,  4.  —  <r  Ne  le  détruis  pas,  6 
Agni  !  ne  lui  fais  pas  de  mal!  ne  déchire  ni  sa  peau,  ni  ses 
membres.  Quand  td  l'auras  pénétré, l  ô  toi  qui  connais  les 
êtres  !  alors  envoie-le  vers  les  Pères. 

«  Oui,  quand  tu  l'auras  pénétré,  alors  tu  pourras  le  remettre 
aux  Pères.  Quand  il  aura  passé  à  l'autre  vie,  il  pratiquera  fidè- 
lement le  culte  des  dieux. 

«  Que  ton  œil  s'en  aille  au  soleil,  ton  âme  au  vent!  Ya 
au  ciel,  va  à  la  terre,  selon  ta  volonté  !  va  dans  les  eaux  si  tu 
le  préfères!  Tes  membres  reposeront  auprès  des  plantes  salu- 
taires. 

«  La  portion  immortelle  (de  son  être)  !  réchauffe*la  de  ta 
chaleur,  pénètre-la  de  ta  flamme  éclatante,  ô  Dieu  du  feu  ! 
Prends  une  forme  heureuse  pour  la  transporter  au  monde  des 
hommes  pieux  ! 

«  Laisse  retourner  vers  les  Pères  celui  qui  s'est  approché 
de  toi  avec  des  libations.  Que  doué  d'une  vienouvelle,  il 
reprenne  sa  dépouille,  qu'il  s'unisse  à  son  corps  ! 

<l  Si  l'oiseau  noir,  la  fourmi,  le  serpent,  ou  un  animal  de 
proie,  t'ont  causé  quelque  dommage,  Agni  te  guérira,"  ainsi 
que  Sôma  qui  est  avec  les  sages  pieux.  » 

Rigvêda,  x,  17,  3,  4,  5,  6.  —  «  Que  le  prudent  Pûshan 
te  conduise, . lui    le  berger  du  monde,  auquel  nul  animal 

*  Littéralement  :  quand  tu  l'auras  cuit» 


Digitized  by 


Google 


—    267    — 

n'est  immolé  en  sacrifice!  Puisse-t-il  te  remettre  aux  Pères  1 
puisse  Agni  te  mener  auprès  des  dieux  dont  la  sagesse  est 
grande  ! 

€  Ayu,  *  qui  vivifie  tous  les  êtres,  te  protégera.  Que 
Pûshan  aussi  te  protège  à  l'embranchement  du  chemin  !  Que 
le  dieu  Savitri  te  mène  là  où  demeurent  les  justes,  là  où  ils 
sont  allés  ! 

«  Pûshan,  lui  seul,  connaît  toutes  ces  régions;  c'est  lui  qui 
nous  conduit  par  des  chemins  sûrs.  Qu'il  aille  en  avant  avec 
prudence  comme  un  flambeau,  lui,  le  héros  accompli,  le  dis- 
pensateur de  nombreux  bienfaits  ! 

«  Né  au  point  de  partage  des  eaux,  au  point  de  partage  du 
ciel  et  de  la  terre,  il  connaît  les  deux  demeures  excellentes, 
et  d'un  pas  ferme,  il  va  de  l'une  à  l'autre.  j> 

Biffvéda,  x,  18,  10,  11,  12,  13.  —  «  Va  vers  la  mère  ! 
va  vers  la  terre,  la  large,  l'immense,  la  bienfaisante,  qui  est 
douce  aux  hommes  pieux  comme  une  jeune  femme  pleine 
de  tendresse!  Qu'elle  te  retienne  loin  du  bord  de  la  perdition  ! 

«  Ouvre-toi,  ô  terre  !  ne  lui  fais  aucun  mal  !  accueille-le 
avec  tendresse!  qu'il  te  soit  le  bienvenu!2  Enveloppe-le,  6 
terre  !  comme  une  mère  entoure  son  enfant  de  son  vêtement. 

«  Maintenant,  que  la  terre  amoncelée  s'affermisse  et  que 
mille  fois  la  poussière  s'y  abatte.  Puisse  cette  demeure  être 
arrosée  sans  cesse  de  grasses  libations,  et  lui  servir  de  protec- 
tion pour  tous  les  temps  ! 

«  Je  presse  la  terre  sur  toi  et,  sans  que  tu  le  sentes,  je 
place  ce  couvert  sur  ta  tête.  Que  les  Pères  gardent  cette  tombe, 
et  que  Yama  te  concède  là-haut  une  demeure  nouvelle  !  » 

*  Le  Dieu  vivant. 

5  Ceci  rappelle  les  épitaphes  romaines  :  Arnica  tellus  !  ut  des  hos- 
pitium  çssibus !—Tu  levis  ossa  tegas  !  —  Ne  gravis  esse  velis  !  etc. 
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Rigvéda,  x,  154,  1,  2,  3,  4,  5.  —  <ï  Pour  les  uns  coule 
le  pur  sôma,  pour  les  autres  le  beurré  clarifié,  pour  d'autres 
encore  le  miel  excellent;  —  rends-toi  auprès  d'eux  tous! 

«  Ceux  dont  les  austérités  sont  incomparables,  ceux  qu'elles 
ont  conduits  au  ciel,  ceux  qui  ont  pratiqué  la  pénitence  ;  — 
rends-toi  auprès  d'eux  tous! 

a  Ceux  qui  ont  lutté  dans  les  combats,  ceux  qui  sont  morts 
en  héros,  oeux  qui  ont  offert  mille  sacrifices  ;  —  rends-toi 
auprès  d'eux  tous  ! 

€  Ceux  qui  ont  pratiqué  le  bien,  aimé  le  bien,  fait  prospé- 
rer le  bien,  6  Yama  !  les  Pères  aux  pieuses  austérités;  —  rends- 
toi  auprès  d'eux  tous  ! 

<r  Les  poètes  inspirés  aux  mille  chants,  les  gardiens  du 
soleil,  ô  Yama  !  les  Richis  aux  pieuses  austérités  ;  —  rends- 
toi  auprès  d'eux  tous!  » 

Riffvêda,  x,  14,  2.  —  «  Les  deux  chiens  de  Yama,  aux 
larges  naseaux,  au  poil  fauve,  les  insatiables,  les  deux  messa- 
gers qui  rôdent  chez  les  hommes,  oh!  puissent-ils  encore 
aujourd'hui  nous  laisser  voir  le  soleil  et  nous  concéder  une 
heureuse  vie  !  j>  * 

*  Sur  toute  cette  question,  cf.  un  article  très-développé  de  Whitney, 
Vedic  doctrine  of  a  future  life,  dans  ses  Oriental  and  Unguistic 
studies,  New- York,  4873,  p.  46  et  sqq.  Voyez  aussi  un  article  de 
Roth  dans  la  Z.  S.  d.  morgenl.  Ges.,  t  VIII,  p.  467;  ainsi  qu'un 
excellent  travail  de  Muir  (Yama  and  the  doctrine  of  a  future  life, 
according  to  the  Rig-,  Yajur-and  Atharva-oedas),  Roy.  asiat.  soc. 
Journal,  et  avec  de  nouveaux  développements,  Sanskrit  texte,  t  Y, 
p.  305,  314,  etc.,  1872. 
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LIVRE  CINQUIÈME 

la  vie  immECTOELLE,  morale  et  religieuse. 


§  353.  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Sous  ce  titre  un  peu  général,  je  me  propose  de  compléter 
ce  que  nous  pouvons  savoir  encore  du  degré  de  développement 
qu'avaient  atteint  les  anciens  Aryas,  sous  le  rapport  des 
facultés  de  l'âme  et  des  connaissances  diverses  qui  dépendent 
de  leur  exercice.  Tout  ce  que  nous  savons  d'eux  jusqu'à  pré- 
sent nous  les  montre  comme  une  race  éminemment  intelli- 
gente et  morale,  et  leur  organisation  sociale  en  fournit  déjà 
les  preuves;  mais  il  serait  intéressant  de  connaître  plus  spé- 
cialement les  idées  qu'ils  se  faisaient  de  la  nature  de  l'âme,  et 
des  opérations  de  l'esprit,  de  savoir  ce  qu'étaient  pour  eux  les 
notions  morales  du  bien  et  du  mal,  ainsi  que  le  sentiment  du 
beau.  Il  importe  aussi  de  rechercher  ce  qu'ils  ont  pu  posséder 
en  fait  de  connaissances  réelles,  fruits  de  l'expérience  et  de  la 
réflexion,  ou  transmises  par  la  tradition.  On  verra  que  cela  se 
réduit  à  peu  de  chose,  car  il  ne  saurait  être  question  de 
sciences  proprement  dites.  Ainsi,  leur  système  bien  entendu 
de  numération  indique  une  certaine  aptitude  pour  le  calcul, 
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leur  manière  de  diviser  le  temps  suppose  quelques  notions 
fort  simples  d'astronomie,  fondées  sur  l'observation  du  ciel. 
Leur  médecine,  par  contre,  n'avait  sûrement  rien  de  scien- 
tifique, bien  qu'ils  eussent  quelque  idée  de  la  structure  inté- 
rieure du  corps  humain.   Elle  ne  consistait  essentiellement 
qu'en  procédés  superstitieux,  comme  celle  de  beaucoup  d'an- 
ciens peuples.  Ils  ne  possédaient  certainement  aucune  espèce 
d'annales  historiques,   puisque  rien   n'indique    qu'ils    aient 
connu  un  mode  d'écriture   quelconque,  et  la  poésie  tradi- 
tionnelle leur  tenait  sans  doute  lieu  d'histoire.  En  fait  de  tra- 
ditions du  passé,  ils  en  avaient  une  concernant  le  déluge  et 
l'homme  sauvé  de  cette  grande  catastrophe,  mais  c'est  la  seule 
dont  on  puisse  encore  reconnaître  les  traces. 

Tout  cela  serait  fort  insuffisant  pour  nous  donner  la  mesure 
du  développement  intellectuel  des  anciens  Aryas,  et  à  voir  la 
pauvreté  des  résultats,  on  serait  tenté  de  conclure  à  une  assez 
médiocre  activité  de  la  pensée.  Cependant  on  se  tromperait 
sans  doute,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  n'avons  ici 
d'autres  moyens  d'investigation  que  les  langues,  et  qu'ainsi 
bien  des  points  de  la  question  restent  forcément  inabordables. 
D'un  autre  côté,  toutefois,  la  linguistique  nous  ouvre  une  voie 
plus  sûre  et  plus  féconde,  en  nous  permettant  de  pénétrer 
directement  jusque  dans  le  domaine  même  de  l'esprit  et  de  ses 
facultés,  et  ici  les  résultats  laissent  peu  de  chose  à  désirer. 
Nous  commencerons  donc  par  ce  que  j'appellerai,  en  quelque 
sorte,  une  psychologie  naturelle  et  primitive  des  anciens 
Aryas,  pour  passer  ensuite  au  petit  nombre  de  questions  indi- 
quées pour  les  connaissances  réelles.  La  religion,  vu  son  im- 
portance, sera  l'objet  d'un  examen  particulier. 
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§  354.  PSYCHOLOGIE  PRIMITIVE. 

Si  la  langue  d'un  peuple  réfléchît  fidèlement  le  monde  dans 
lequel  il  vit  et  se  développe,  elle  est  plus  immédiatement  en- 
core l'expression  de  sa  manière  de  voir  et  de  sentir,  puisqu'elle 
constitue  la  manifestation  même  de  l'esprit.  Les  facultés  de 
Fâme  humaine  sont,  il  est  vrai,  partout  identiques  en  prin- 
cipe; la  raison,  l'intelligence,  le  sens  esthétique  et  moral 
obéissent  partout  aux  mêmes  lois  générales;  mais  leur  degré 
de  développement  varie  à  l'infini  suivant  les  temps  et  les 
races,  et  cette  variété,  qui  donne  à  chaque  peuple  son  carac- 
tère propre,  trouve  dans  le  langage  son  expression  la  plus 
directe.  A  côté  de  ce  qu'on  appelle  la  grammaire  générale, 
qui  se  base  sûr  la  logique  innée  de  l'esprit  humain,  on 
remarque  autant  de  syntaxes  particulières  qu'il  y  a  de  lan- 
gues distinctes.  Le  fond  essentiel  ne  change  pas,  mais  les  pro- 
cédés se  modifient  incessamment.  Les  mots  mêmes  qui  servent 
à  désigner  l'esprit  et  ses  opérations,  jettent  un  jour  immédiat 
sur  la  manière  dont  on  les  conçoit,  partout  du  moins  où  l'on 
peut  reconnaître  encore  leur  sens  primitif.  On  peut  ainsi,  par 
leur  analyse,  se  faire  une  assez  juste  idée  du  développement 
intellectuel,  ou  du  moins  des  aptitudes  de  l'esprit,  et  des  ten- 
dances morales  du  peuple  qui  les  a  créés  à  son  usage.  C'est  ce 
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que  nous  tenterons,  dans  la  mesure  du  possible,  pour  les  an- 
ciens Aryas,  car  cette  recherche  n'est  pas  sans  importance 
pour  arriver  à  se  rendre  compte  des  destinées  historiques  de 
cette  grande  race. 

On  ne  saurait  contester,  en  effet,  que  dans  le  drame  de  l'hu- 
manité, le  rôle  principal  n'ait  été  dévolu  aux  descendants  des 
Aryas  primitifs,  les  seuls  peuples  du  monde  qui  aient  eu  cons- 
tamment le  génie  du  progrès.  Tandis  que,  partout  ailleurs, 
d'antiques  civilisations  s'éteignent  ou  s'arrêtent  pour  déchoir, 
nous  voyons  chez  les  races  ariennes,  et  à  côté  de  défaillances 
partielles,  une  puissance  de  vie  qui  se  révèle  par  des  rénova- 
tions successives  et  des  développements  incessants.  Un  fait 
aussi  général  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  aptitudes  pro- 
pres à  cette  race,  sans  qu'il  faille  cependant  les  faire  dépendre 
trop  exclusivement  de  causes  physiologiques.  Les  germes  de 
ces  aptitudes  existaient-ils  déjà  chez  les  anciens  Aryas,  et  leur 
langue  en  avait-elle  reçu  quelque  empreinte  encore  reconnais- 
sable?  Telle  est  la  question  qui  se  présente.  Pour  être  traitée 
à  fond,  elle  exigerait  de  grands  développements,  et  je  ne 
pourrai  y  toucher  ici  que  par  quelques  points  principaux. 

On  a  souvent  observé  que  les  idées  abstraites,  et  les  choses 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  s'expriment  figurément  par 
des  termes  d'une  signification  concrète  et  plus  ou  moins  ma- 
térielle. Les  exemples  de  ce  genre  abondent  dans  toutes  les 
langues,  et  sont  surtout  frappants  chez  les  races  d'une  culture 
peu  avancée.  C'est  que  nulle  partie  langage  n'a  été  formé  par 
des  philosophes  et  avec  réflexion,  mais  par  des  hommes  à  im- 
pressions vives  qui  se  traduisaient  immédiatement  en  images. 
Or,  ces  hommes  ne  distinguaient  pas,  dans  le  sentiment  com- 
plexe de  la  vie,  les  éléments  d'une  double  nature,  et  ils  s'atta- 
chaient instinctivement  à  ce  qui  frappait  leurs  sens.  Ainsi, 
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l'âme  n'était  pour  eux  que  le  souffle  vital,  la  pemce  qu'une 
vue,  une  parole  ou  un  mouvement  intérieur,  l'idée  qu'une 
image  visible,  etc.  Ces  expressions  figurées  sont  d'autant  plus 
naïvement  matérielles  que  la  culture  de  l'esprit  est  moins 
avancée.  Entre  parler  dans  le  ventre  pour  penwt\  comme  dît, 
d'après  Forster,  le  sauvage  de  l'Océanie,  et  le  rogharp  (de  co~ 
agitarè)  du  Romain,  qui  peint  le  mouvement  de  l'esprit,,  il  y 
a  une  grande  différence,  bien  que  les  deux  expressions  n'aient 
qu'un  sens  matériel.  On  pourrait  déjà,  de  cette  unique  donnée. 
conclure  à  la  supériorité  intellectuelle  du  Hoinajn  sur  le 
sauvage. 

Dans  la  suite  des  temps,  et  avec  les  progrès  do  l'esprit  hu- 
main, les  termes  de  ce  genre,  sans  disparaître  du  langage, 
tendent  à  perdre  de  plus  en  plus  leur  signification  primitive 
pour  prendre  l'apparence  de  signes  immédiats  de  l'idée.  Quand 
nous  parlons  de  Y  âme'  ou  de  Y  esprit,  nous  oublions  que  cvs 
mots  ne  désignent  en  réalité  que  le  souffle,  et  le  nom  de  la 
pensée  ne  réveille  point  en  nous  la  notion  de  peser  ou  de 
balancer,  qui  est  celle  du  latin  pensare.  Parvenu  à  un  certain 
degré  d'indépendance  et  de  vie  propre,  l'esprit  se  dégage  de 
l'image  pour  aller  droit  à  l'idée.  On  conçoit  sans  peine  qu'en 
tenant  compte  des  faits  analogues,  on  puisse,  par  lexamen  des 
mots,  juger  du  degré  de  développement  intellectuel  qui  cor- 
respond à  une  certaine  époque  de  l'évolution  d'une  langue. 
C'est  en  appliquant  ce  principe  au  vocabulaire  primitif  des 
Aryas,  que  nous  pourrons  en  tirer  quelques  inductions  sur  les 
aptitudes  qui  les  distinguaient  déjà  avant  leur  dispersion. 
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§  355.  L'AME  ET  L'ESPRIT. 

La  synonymie  de  l'âme  est  très-variée  dans  les  idiomes  de 
la  famille  arienne ,  et  son  étude  comparative  prouve  que  cette 
variété  existait  partiellement  déjà  dans  la  langue  primitive. 
La  plupart  de  ces  noms,  par  une  assimilation  très-naturelle, 
rattachent  la  notion  de  l'âme  à  celle  d'un  souffle;  mais  quel- 
ques-uns prouvent  que  les  anciens  Aryas  déjà  ont  fort  bien 
distingué  .l'âme  pensante  et  spirituelle  de  l'âme  physiolo- 
gique et  vitale  :  distinction  importante  qui  ne  se  présente 
guère  ailleurs.1  Les  termes  de  la  première  espèce,  de  beau- 
coup les  plus  nombreux,  ne  sont  pas  tous  anciens,  et  ont  par- 
fois leur  étymologie  dans  les  langues  particulières.  Ainsi,  le 
sens  propre  de  \J/u#f,  7rvivfiet,  spiritus,  est  resté  parfaite- 
ment clair.  D'autres,  communs  à  plusieurs  langues  ariennes, 
ne  trouvent  leur  explication  qu'au  moyen  de  racines  conser- 
vées par  le  sanscrit.  Quelquefois  aussi,  tel  idiome  a  gardé  la 
signification  matérielle  que  tel  autre  a  transportée  au  spiri- 
tuel. On  en  verra  des  exemples  dans  les  rapprochements  qui 
suivent. 

1)  De  la  rac.  scr.  an,  spirare,  dérivent  ana,  âna,  souffle,  et 
anila,  vent;  mais  ana  désigne  plus  spécialement  le  souffle 
vital,  comme  prâria,  de  pra  +  an,  la  respiration  et  la  vie.  Cf. 
anavant,  vivant,  animé.  D'autres  dérivés  sont  anas,  être 
vivant,  vie,  anu}  homme  en  général,  mais  appliqué  plus  parti- 
culièrement aux  races  étrangères  aux  Aryas,  de  même  que 

1  Les  Hébreux,  par  exemple,  ne  l'ont  pas  faite,  car  nephesh,  nshâ- 
mâhy  ruach,  anima,  spiritus,  dérivent  tous  de  la  notion  de  respirer . 
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âyu,  homme  et  vivant,  vie,  de  an,  également  avec  la  suppres- 
sion usitée  de  Yn  finale.1 

Les  langues  congénères,  qui  ont  perdu  pour  la  plupart  la 
racine  verbale,  offrent  plusieurs  corrélatifs  des  dérivés  au 
matériel  comme  au  spirituel. 

Ainsi,  grec  avi/toç,  souffle,  vent  ;  mais  Qçtivy-lvoÇ)  âme, 
esprit,  etc.,  (pçoviç ,  intelligence,  etc.,  si  Benfey  a  raison  de 
comparer  le  scr.  prâna  (  Gr.  Wl.,  I,  119). 

Latin  animus,  anima,  animans,  animal,  etc.;  peut-être 
aussi  inânis,  vain,  vuide,  c'est-à-dire  sans  souffle,  sans  vie, 
comme  inanimus. 

Irl.  anail,  respiration,  souffle,  cf.  scr.  anïla;  mais  anam, 
âme,  anc.  irl.  anim,  thème  anman,  dat.  sing.,  anmin,  dat.  pi. 
anmanaib  (Cf.  Stokes,  Ir.  GL,  n°  288).  La  racine  verbale 
peut  être  conservée  dans  adh-anaim,  allumer  (Cf.  p.  241), 
comme  en  armor.  énaoui,  vivifier,  et  allumer.  Si  l'on  pouvait 
se  fier  au  dict.  d'O'Reilly,  l'irlandais  aurait  deux  noms  de 
l'homme,  an  et  ae,  qui  correspondraient  respectivement  au 
scr.  anu  et  âyu. 

Cymr.  anal,  armorie,  anal,  énal,  souffle;  mais  en,  enaid, 
enydd,  ener,  enawr,  âme,  vie,  corn.  ene/=  enem,  id.;  armor. 
éné,  inean,  inanv  =  inam,  id. 

Groth.  us-anan,  expirare  ;  anc.  allem.  unst,  procella,  turbo  ; 
mais  scand.  andi,  spiritus,  ônd,  anima,  anc.  ail.  ando,  anado, 
zelus.  Cf.,  pour  le  suffixe,  le  cymr.  enaid. 

Je  ne  trouve  rien  à  comparer  dans  la  branche  lith.-slave  et 
les  langues  ariennes  ne  m'ont  offert,  comme  rapprochements 

1  D'après  le  D.  P.  Weber,  par  contre  (  Beitr.,  4,  286),  préfère 
rattacher  ce  mot,  avecâyus,  ow«v,  etc.,  à  la  rac.  i,  en  tant  que  passager, 
périssable,  etc. 
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douteux,  que  le  pers.  an,  intelligence,  et  l'armén.  antsn,  âme, 
esprit. 

2)  Le  scr.  âtman,  souffle,  âme  vitale,  intelligence,  puis,  la 
personne,  le  moi,  est  encore  obscur,  quant  à  son  origine.  Pott 
(Et.  F.,  I,  196)  suppose  une  contraction  de  â-vâtman,  rac. 
va,  flare,  et  compare  dvTfJLf\vy  souffle.  Benfey  (  Gr.  WL,  I, 
265)  part  d'une  racine  hypothétique  av  =  vâA  Bopp  (GL 
scr.)  pense  à  la  rac.  at,  ire,  d'où  dérive  atasa,  vent  et  âme  ; 
mais  ailleurs  (  Vergl.  Gr.,  I,  §  140),  il  incline  vers  la  rac.  ait, 
parler  et  reconnaître,  et  compare  le  goth.  ahma9  âme.  Enfin, 
le  D.  P.  recourt  à  la  rac.  an,  spirare,  mais  sans  s'expliquer 
sur  la  formation  de  âtman,  dont  le  t  resterait  énigmatique. 
De  même  Fick,  19. 

On  voit  que  les  hypothèses  ne  manquent  pas,  mais,  d'après 
l'observation  de  Max  Millier  (Ane.  sansk.  Litt.,  p.  21),  elles 
tombent  toutes  en  présence  du  védique  tman,2  qui  remplace 
souvent  âtman,  et  où  l'élision  de  l'a,  qui  renfermerait  la  ra- 
cine du  mot,  ne  saurait  être  expliquée.  Toutefois,  Millier 
ne  tente  aucune  conjecture  nouvelle.  Il  en  est  une,  cependant, 
que  je  hasarde  encore,  et  qui  me  paraît  concilier  bien  des 
difficultés. 

Je  décomposerais  le  mot  en  question  en  â-tman,  pour  le 
rattacher  à  la  rac.  tam,  étouffer,  suffoquer,  perdre  le  souffle, 
d'où  tamaka,  tamana,  oppression,  asthme.  Ce  sens,  au  pre- 
mier abord,  paraît  le  contraire  de  celui  que  l'on  exigerait, 

1  De  même  Curtius  {Gr.  Et.1,  63),  qui  divise  le  mot  en  d-f-twan, 
et  voit  dans  d  la  racine  au,  au,  en  comparant  «t/«,  «*/«.  Le  t  intercalé 
serait  une  extension  de  la  racine,  comme  dans  tv*t,  Swrr,  etc. 

*  Cf.  le  zend  thmananh,  suivant  Burnouf  [Comment .  sur  le  Yaçna, 
p.  509),  =  scr.  tmanas.  Justi,  toutefois,  écrit  thamananh  et  le  rend 
par  guérison,  de  la  rac.  tham,  guérir  (p.  138). 
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mais  il  passe  aisément  à  la  signification  de  respirer  fortement, 
anftelare,  ce  que  l'on  fait  quand  on  étouffe.  Nous  pouvons 
d'ailleurs  nous  appuyer  d'un  rapport  tout  semblable  entre 
l'anc.  si.  ducliati,  spirare,  douchati,  doucha,  halitus,  spiritus, 
dousha,  id.,  anima,  doushïna,  suffocation  (Mikl,  183),  et  le  rus. 
dushitï,  suffoquer,  dushenie,  suffocation,  dushniku,  soupi- 
rail, etc., ainsi  qu'entre  le  lith.  duszia,  âme,  dausa,  air,  souffle, 
et  diisti,  respirer  avec  effort,  dùsas,  respiration  difficile,  dusulys, 
asthme,  eto.  La  transition  de  sens  est  ici  manifeste.  Les  au- 
tres acceptions  de  la  rac.  tam,  confici  mfcrore,  langnescere, 
desiderare,  cupere  (Cf.  tamata,  désireux,  avide),  s'expliquent 
par  le  double  sens  d'être  oppressé,  et  d'aspirer  à  quelque  chose, 
et  tama,  (amas,  désigne  l'obscurité  en  tant  qu'elle  produit  un 
sentiment  d'anxiété.  Ainsi  âtman,  pour  â-taman,  de  â-tam,  et 
le  védique  tman  pour  taman,  par  une  contraction  analogue  à 
celle  de  dhmâ,  flare,  pour  dham,  peut-être  primitivement  allié 
à  tam,  signifierait  proprement  une  respiration  forte  et  agitée, 
puis  secondairement  l'âme  active  et  passionnée,  de  même  que 
le  grec  Svftoç  vient  de  âv&  =  scr.  dhû,  agitare.1 

1  Weber  (Bcitr.,  4,  286)  trouve  que  mon  étymologie  ressemble  un 
peu  trop  à  celle  de  lucus  a  non  lucendo,  et  il  préfère  recourir  à  la 
rac.  de  mouvement  at,  comme  Bopp  ci -dessus.  Fick,  par  contre 
(p.  19),  se  rallie  à  an,  avec  le  D.  P.  Ni  l'un,  ni  l'autre  n'ont  égard 
à  l'objection  de  Max  Mùller  quant  à  la  forme  tman ,  non  plus 
qu'à  l'analogie  des  termes  slaves.  Une  autre  analogie  du  même 
genre  se  présente  dans  le  scr.  çvâsa,  respiration,  et  asthme,  c'est-à- 
dire  étouffement,  de  çvas,  respirer,  et  respirer  fortement,  difficile- 
ment. Cf.  scand.  hvâsa,  fessus  anhelare,  hvaestr,  lassitudine  anhe- 
lus,  hvass,  ventosus  ;  anglo-sax.  hveosan,  angl.  to  wheezc,  respirer 
avec  bruit. 

Après  tout,  et  comme  tam,  au  caus.  tamay,  signifie  aussi  désirer, 
comme  lelat.  adsjnrare  (Cf.  tamata,  désireux  de  quelque  chose,  avide 
de),  on  pourrait  voir  également  dans  â-tman  l'âme  en  tant  que  siège 
du  désir  et  de  l'aspiration. 
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La  rac.  tam  et  ses  dérivés,  surtout  ceux  qui  expriment  l'obs- 
curité, ont  beaucoup  de  corrélatifs  européens  qu'il  serait  hors 
de  propos  d'énumérer  ici.  Je  me  borne  à  faire  remarquer  que 
le  scr.  âtman  trouve  son  équivalent  presque  complet  dans  Pane 
sax.  athom,  anglo-sax.  aedJun,  anc.  ail.  âdum}  âtum,  halitus  et 
spiritus,  ail.  mod.  odem,  atkem,  souffle,  respiration,  etc.  Je  ne 
sais  si  Ton  peut  y  rattacher  l'irl.  adhm,  connaissance,  science, 
adhma,  peritus,  que  donnent  Lhuyd  et  O'Reilly,  et  dont  le 
sens  serait  plus  abstrait.  Quant  au  grec  dvTfÂ,fjv  et  Àtjiù^ 
UT/uLfi^  souffle,  et  vapeur,  fumée  qui  .suffoque,  ils  paraissent 
composés  avec  le  préfixe  ava,  au  lieu  de  a. 

3)  J'ai  parlé  plus  haut  du  grec  &v[â,oç,  l'âme  et  ses  mou- 
vements passionnés,  colère,  désir,  etc.,  de  S"vûû>  agitare,  com- 
movere.  Son  corrélatif  sanscrit  dhûma  ne  désigne  que  la  fumée 
qui  s'agite,  de  même  que  de  3"voù>  dans  l'acception  de  suffire, 
dérivent  S-vfJut,  âvoç,  etc.,  encens.  Cf.  fûmus  (/pour  dh  ), 
anc.  si.  dymu,  lith.  dûmas,  anc.  ail.  tou?n,  taum,  etc.  Une  tran- 
sition au  sens  moral,  plus  prononcée  encore  qu'en  grec,  se 
remarque  dans  l'anc.  si.  dumati,  putare,  russe  dûmatt,  penser, 
croire,  réfléchir,  dénominatif  de  diima,  pensée,  idée,  conseil, 
polon.  duma,  id.  Cf.  lith.  dumà,  id.,  dumôti,  penser,  dumti, 
conseiller,  etc.  Cet  accord  fait  présumer  l'existence  d'un  an- 
cien nom  de  l'âme  qui  se  liait  à  la  notion  de  mouvement  actif 
et  d'agitation. 

4)  J'arrive  maintenant  à  un  mot  qui  désigne  l'âme  ou 
l'esprit  directement  comme  principe  de  la  pensée,  et  qui,  à  ce 
titre,  offre  un  intérêt  particulier.  Ce  nom  se  rattache  à  la  rac. 
?nan,  putare,  cogitare,  scire,  meminisse,  sperare,-aîstimare,  de- 
siderare,  amare,  laquelle,  comme  on  le  voit,  s'applique  à  plu- 
sieurs facultés  de  l'âme,  et  dont  les  dérivés,  soit  verbaux,  soit 
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nominaux,  sont  répandus  au  loin  dans  toutes  les  langues  de  la 
famille.  Ainsi: 

Scr.  manasj  rnânasa,  esprit,  intelligence,  mantu}  mananat 
manhhâj  mati\  id.,  mémoire,  respect,  etc.,  manman^  désir, 
manyu,  colère,  mâna,  orgueil,  arrogance. 

Zend  man,  penser,  manafiJi,  esprit,  cœur,  pensée,  mainif 
esprit,  mati,  maiti,  pensée,  mainyu,  doué  d'intelligence  ; 
persan  man,  cœur,  au  moral,  mânâ,  opinion,  imagination, 
mânî,  présomption,  égoïsme  ;  armén.  mid,  pensée  =  zend 
maiti. 

Grec  rac.  fAiv,fA,ivoô,  prêt,  /xipovct,  vouloir,  penser  ;  pU AAsy, 
de  fjLtvw,  comme  dùÀoç  deanya  (Bopp,  Verg.  Grr.,  11,550); 
fjLVoLOfjbcu ,  fAVfjtrcti ,  se  souveni r  =  mnâ,  forme  secondaire  de 
man  ;  /jlîvoç,  courage,  force  d'âme,  animus  =  scr.  manns; 
fJiivTCûç  =  scr.  mantar,  conseiller  ;  /jlcIvtiç,  prophète  ;  ftJçrtf, 
prudence,  cf.  scr.  mati;  fictvict,  pjw$,  colère,  cf.  scr.  manyu; 
ftvfifjLfiy  ftvtlctj  souvenir,  mémoire,  etc.,  etc.  l 

Lat.  moneo,  memini,  mens,  -ntis,  mentio,  etc. 

Ane.  irland.  ménar,  muinur,  puto  (Z.2,  438  ),  fo-tnenaid, 
observatis,  fo-mentar,  scito  (997)  ;  cu-man,  scio  (872),  cui- 
mneck,  memor  (997),  menme,  anima,  mens  (27),  thème  men- 
man  =  scr.  manman,  désir;  irl.  mod.  meanma,  id.,  mt-m,  erse 
mèinn,  esprit  ;  mian,  désir,  volonté;  meamna,  imagination, 
réduplication  de  men;  mûnaim,  doceo  (Cf.  ancien  irlandais 
mûntith,  eruditor  );  8-muainim,  penser,  s-muaine^  pensée, 
—  Ane.  irl.  met,  mitiu,  de  ment,  mintiu,  à  cause  du  t  non 
aspiré,  dans  les  composés  for-met,  memoria  (  Z.2,  223), 
der-met,  oblivio  (800),  fo-imtiu, pour  fo-mitiu,  cogitatïo  (800), 

1  Lottner  (Z.  S.,  V,  398)  rapporte  ici  le  nom  de  la  muse,  M«£*«r 
de  virnx.  Cf.  Pott,  ib.,  VI,  109. 
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to-imtiu  pour  do-mitiu,  id.  (269),  ar-mitiu,  honor  (868). 
Cf.  dans  O'Reilly,  far-madjfar-mad,  envie,  dear-mad,  oubli; 
et  de  plus  a-mad,  ai-înid,  fou,  idiot  =  lat.  a~ment  ;  cf.  scr. 
a-mati,  folie,  ignorance,  et  les  composés  analogues  dtirniati, 
ignorant,  idiot,  ati-jnali,  orgueil,  en  zend  tarômaiti,  désobéis- 
sance, pairimati,  doute  ou  fraude  (Haug,  Gâth.,  I,  161),  etc.1 

Cymr.  mynn}  mynnu ,  vouloir,  corn,  man,  menna,  id., 
armor.  menna,  penser,  juger,  vouloir  ;  cymr.  myn,  my^niant^ 
volonté,  menw}  âme,  esprit,  menwyd,  intelligence,  menïoyn, 
talent,  mtcyn  =  irl.  rnian,  affection  ;  armorie,  ménô,  rnénoz, 
pensée,  jugement,  opinion,  désir,  mének,  mémoire,  etc. 

Goth.  mtinan  (man,  munda),  penser,  vouloir,  ga-munan,  se 
souvenir,  ags.  munan,  maenan,  id.,  manian,  monere  ;  scand. 
muna,  recordari,  mana,  provocare  ;  anc.  allemand  manôn, 
monere,  meinôn,  meinjan,  noscere,  putare,  ttmare.  —  Goth. 
muns,  pensée ,  ga-mttnds,  ga-minthi ,  mémoire,  ana-rninds, 
conjecture,  opinion  ;  ags.  myn,  amour,  mynd,  esprit,  ge-mynd, 
mémoire  ;  scand.  ?nuni,  animus,  munr,  discrimen,  minnù  me- 
moria  ;  ancien  allemand  meina,  meiîiunga,  opinio,  minna, 
amor,  etc. 

Lith.  minti  (menu),  penser,  isz-manyti,  comprendre,  nu- 
manyti,  percevoir,  reconnaître,  pra-manyti,  inventer,  etc.; 
menas,  compréhension,  minëjimas,  mémoire,  at-mana,  ai- 
mintis,  id.,  isz-mana,  intelligence,  pra-mona,  invention,  etc. 

Anc.  slave   mïneti,  mcrdti,  putare,  po-minati,  meminisse  ; 

1  L'anc.  irl.  armitiu,  honor,  mod.  airmid,  respect,  honneur;  cf. 
airmine,  observance,  culte,  répond  au  scr.  véd.  aramati,  dévouement, 
obéissance,  la  dévotion  personnifiée,  en  zend  ârmaiti.  Suivant  le  D.  P., 
le  mot  sanscrit  est  composé  de  arant,  indécl.,  prêt,  présent,  disposé, 
convenable,  et  de  mali.  La  prépos.  irl.  ar,  air,  prope,  super  =  gaul. 
are,  arincn.  etossète  ar,  semble  alliée  à  ce  motarawi,  venant  de  ar, 
ire,  comme  aussi  ara,  rapide,  etc.  (Cf.  Beitr.,  II,  90). 
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mînêniê,  bpinio,  pa~méti ,  memoria.   Cf.  dialect.  néo-slaves 
passiin. 

Cette  en  unie  ration,  qui  est  loin  d'être  complète,  suffit  à 
montrer  la  grande  extension  de  cette  rac.  man,  et  de  ses  dé- 
rivés de  toute  espèce  appliqués  à  l'esprit  et  à  ses  diverses 
facultés.  Mais  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  les  anciens 
Aryas  y  qnt  également  rattaché  le  nom  principal  de  l'homme 
en  général,  considéré  comme  l'être  pensant. 

Le  scr.  manu,  en  effet,  désigne  l'homme  par  excellence, 
et,  d'après  une  antique  tradition,  c'est  aussi  le  nom  du  pre- 
mier homme  chez  les  Aryas.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette 
tradition  remarquable,  mais  ce  que  l'on  peut  déjà  en  inférer, 
c'est  que  manu,  le  penseur,  s'entendait  plus  spécialement  de 
l'homme  de  race .  arienne ,  tandis  que  le  reste  des  humains, 
tenus  pour  inférieurs,  étaient  appelés  simplement  anavas,  les 
vivants,  à  en  juger  par  l'emploi  de  ce  mot  dans  les  Vêdas 
(D.  P.,  v.  cit.).  A  côté  de  manu  ou  mamis,  on  trouve  les  syno- 
nymes secondaires  manushya,  mânusha,  mânava,  descendant 
de  Manu,  et  les  composés  manuga,  manubhû,  issu  ou  descendu 
de  Manu. 

H  est  singulier  que  ce  nom  de  l'homme  n'ait  pas  été  retrouvé 
dans  le  zend,qui  cependant  a  conservé  la  rac.  man  et  plusieurs 
de  ses  dérivés.  Le  zend  mashya  ou  mashyâka,  qui  a  été  d'abord 
comparé  par  Burnouf  et  La3sen,  paraît  signifier  mortel,  d'après 
l'analogie  tfamesha,  immortel.1  Cf.  le  deer  (du  Caboul)  mîsh, 
kashgar.  moasht,  homme.  Le  persan  n'offre  non  plus  aucune 
trace  de  manu,  mais  Klaproth  (  .4s.  polygL  )  donne  comme 

1  Cf.  Burnouf,  Yaçna,  p.  60  ;  Lassen,  Ind.  Alt.,  I,  502,  et  notes 
p.  80.  Justi  ('230)  mentionne  l'opinion  de  Pott,  qui  admet  la  perte  de 
la  nasale  et  compare  manushrja. 
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kourde  mano,  manno,  et  Ton  trouve  mot/nef  à  côté  de  moyy  dans 
l'ossète  digorien. 

Les  langues  classiques  ont  également  perdu  ce  nom,  sauf, 
peut-être,  dans  celui  du  Minos  des  traditions  grecques,  qui  se 
rapproche,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  du  Manu  indien 
par  plusieurs  points. 

Par  contre,  il  se  retrouve  clairement  dans  le  goth.  mon, 
manna,  commun  à  tous  les  dialectes  germaniques,  et  dont 
l'anglo-sax.  mennisc,  ancien  allemand  mennisco,  allemand 
moderne  mensch,  sont  des  formes  dérivées.  Le  Manu  tradition- 
nel se  reconnaît. aussi  dans  le  Mannus  de  Tacite,  le  père  de 
toute  la  race. 

Les  idiomes  celtiques  n'offrent  ici  que  des  traces  douteuses. 
Je  serais  fort  tenté  de  rapporter  à  la  rac.  man  l'irl.  mnd,  qui 
forme  plusieurs  cas  de  ben,  femme  (gén.  mnda,  dat.  mnd», 
nom.  pi.  mnda,  etc.).  Cf.  p.  27,  mais  aussi  Stokes  (Ir.  GL, 
p.  122),  qui  suppose  une  altération  de  bnâvâ,  banâvâ,  comme 
thème  primitif.  Toutefois  une  forme  mânavâ  =  scr.  mânavî, 
femme,  irait  plus  directement  au  but.  —  On  peut,  avec  plus 
de  sûreté,  ramener  à  notre  groupe  le  cymr.  mynw,  personne, 
individu,  ainsi  que  le  Menw  des  traditions  bardiques  que  nous 
retrouverons  par  la  suite. 

Enfin,  l'anc.  slave  màjï,  prononcez  monjï,  vir,  pol.  mâz, 
russe  muju}  etc.,  ne  paraît  être  qu'une  contraction  du  scr. 
manutfa.1 

^elleest  aussi  l'opinion  de  Pott(WWb.>  II,  2, 108).  Il  fait  observer 
que  nous  aurions  là,  non-seulement  un  antique  composé  proetbnique 
avec  -ga}  de  gan,  nasci,  mais  un  souvenir  du  Manu  mythique  chez 
les  Slaves,  ce  qui  aurait  bien  son  importance. 
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§  356.  PENSER,  COMPRENDRE,  CONNAITRE,  SAVOIR. 

Outre  la  rac.  man,  l'ancienne  langue  en  possédait  déjà  plu- 
sieurs autres  pour  exprimer  l'activité  de  l'intelligence.  D'après 
toutes  les  analogies  connues,  le  sens  primitif  de  ces  racines 
doit  avoir  été  plus  ou  moins  matériel,  mais  il  est  souvent  dif- 
ficile à  reconnaître.  La  recherche  en  est  en  tout  cas  intéres- 
sante au  point  de  vue  de  la  psychologie  primitive.  Pour  la  rac. 
man,  par  exemple,  on  a  conjecturé,  non  sans  probabilité,  une 
affinité  avec  ma,  metiri;  cf.  anu-mâ,  indicare,  upa-mâ,  com- 
parare,  pra^tnâ,  conjicere,  pra-mâ,  subst.,  vraie  science,  per- 
ception, conscience,  pra-miti,  id.,  pra-mâna,  preuve,  témoi- 
gnage, etc.  (Cf.  Pott,  Z.  S.,  VI,  102.)  La  pensée,  en  effet, 
peut  être  considérée  comme  la  mesure  que  l'esprit  applique 
aux  choses,  et  notre  penser  =  peser,  n'a  pas  d'autre  significa- 
tion. Si  je  comprends  ici,  dans  une  même  investigation ,  des 
fonctions  intellectuelles  que  l'analyse  philosophique  distingue 
avec  raison,  c'est  que  les  limites  qui  les  séparent  s'effacent 
fréquemment  dans  les  langues. 

1)  La  rac.  scr.  éi,  dans  le  sens  de,punire,  ulcisci,  a  été  déjà 
mentionnée  p.  169  ;  j'y  reviens  ici  pour  la  considérer  dans  son 
application  plus  générale  à  la  pensée.  Cette  racine  se  pré- 
sente sous  plusieurs  formes.  D'abord  éi  (éikêti  et  éinôti),  per- 
cipere,  perspicere,  perscrutare,  avec  ni  et  vi,  id.,  avec  anu, 
recordari,  avec  apa  et  ava,  venerari,  etc.  Cf.  ki,  noscere 
(Dhâtup.),  et  le  vêd.  kî,  lequel,  suivant  Pânini,  remplace 
souvent  éi  (éây),  dans  l'acception  de  considérer  avec  crainte 
et  respect  (D.  P.).  De  cette  racine  éi  (éâyati)  dérivent  éâyu, 
respectueux,  et  câyitar,  qui  voit,  qui  examine.  Une  autre  forme 
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augmentée  de  cette  rac.  est  éit,  éint  {kit),  cognoscere,  animad- 
vertere,  meditari,  etc.  De  éi  vient  éiti,  esprit,  compréhension, 
mais  de  éit,  éitti,  éitta,  pensée,  intelligence,  attention,  éêtas, 
esprit,  conscience,  et  phénomène,  apparence, i  éêtana,  esprit, 
âme,  intelligence,  etc.  A  éint  (éintay)  appartient  éintâ, 
pensée,  âintana,  action  de  penser,  éintaka,  penseur,  connais- 
seur, etc. 

Les  trois  formes  de  cette  racine  se  retrouvent  dans  les  lan- 
gues congénères  avec  les  acceptions  ci-dessus,  savoir  : 

Sanscr.  éi,  Ici;  lat.  s-cio,  scventia,  etc.,  irl.  dm,  cighim,  je 
vois,  à  Timpér.  ci,  vois  ;  dans  Z.2  (868  ),  ad-ct,  at-chi, 
videt,  novit,  ad-cet,  videtis,  ad-cethe,  videretis,  ad-chither, 
videtur.  De  là  peut-être  mail,  intellectus,  cialtar,  intelligitur 
(Z.*,  18). 

Scr.  éi  {éâyatï)  ;  ancien  slave  caiati,  ééiati,  expectare,  éaia- 
nié,  expectatio.  Scr.  éi  (éikêti);  ancien  slave  éekatiy  expec- 
tare. Scr.  éi  (éinôti),  anc.  slave  éiniti,  ordinare,  éinu,  ordo,  etc. 
Pour  le  gr.  t/o>,  rhvfJL^  voy.  p.  169. 

Scr.  éit;  zend  éisti,  éiçti,  science,  de  éitti;  pers.  chit,  id.; 
anc,  slave  éitati,  colère,  éisti,  id.,  éîstï,  honor,  lith.  czéstis. 
Scr.  kit  =  éit;  lithuan.  ketèti,  se  proposer,  avoir  en  vue,  ketê- 
jirnas,  ketinnimas,  intention  ;  de  plus  kytras,  kytrus,  intelli- 
gent, rusé,  anc.  slave  chytru,  artificialis.  Cf.  scr.  éitra,  de  éit, 
speciosus,  clarus,  versicolor. 

Scr.  éint;  lithuan.  kintêti,  kentêti,  souffrir,  supporter,  ken- 
tybe,  souffrance,  chagrin.  Cf.  scr.  éintâ,  dans  l'acception  plus 
spéciale  de  pensée  triste.  Irland.  data,  opinion,  jugement,  cia- 
tach,  estimé,  pour  cianta  =  cênta,  à  cause  du  t  non  aspiré. 

1  Cf.  kêtU)  lumière,  phénomène,  signe  et  aussi  intelligence,  sui- 
vant Benfey  (Sâmav.  GL),  de  kit  =  cit}  suivant  le  D.  P.,  de  ki  =  ci. 
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Quant  au  sens  primitif  de  cette  racine,  il  est  sans  doute 
conservé  encore  en  sanscrit,  où  ci  signifie  proprement  colli- 
gere,  en  pers.  éîdan.  La  transition  au  sens  moral  était  facile. 
Colligere  mente  exprime  l'opération  par  laquelle  l'esprit  saisit 
l'objet  avec  ses  attributs  dans  l'unité  de  conception.  Le  latin 
concipere,  compreliendere,  et  l'ail,  begreifen  sont  des  expres- 
sions analogues. 

2)  Scr.  vid,  scire,  nosse,  cognoscere,  explorare,  etc.  De  là 
vida,  vidyâ,  vêda,  vitti,  etc.,  science,  vidita,  vidvas,  vêttar,  un 
sage,  etc.  Cette  racine  appartient  à  toutes  les  branches  de  la 
famille  arienne,  avec  une  multitude  de  dérivés.  Je  me  borne  à 
indiquer  principalement  les  formes  verbales. 
Zend  vid,  scire,  intelligere. 

Grec  ïScùy  iiSoùy  savoir  et  voir,  iitct,  aspect,  vue,  image  et 
idée.  • 

Lat.  video,  etc. 

Ane.  hl.Jityfet,  dans  ro  Jitir,  scit,  nijitir,  nescit,  ro  fetar, 
scio  (Z.*,  502  );  mais  jflad  =  fêd,  dans  fiadnisse,  testimo- 
nium  (id.,  18),  etjiadu,  deus,  Ûième  jiadat  —  sanscr.  vêdant, 
sciens  (Stokes,  Beitr.,  I,  457).  Le  t  ou  d  non  aspiré  semble 
indiquer  la  forme  vind,  mais  l'irl.  mod.  Jîadh,  témoin,  jia- 
dhaim,  faire  savoir,  relater,  etc.,  aspire  bien  le  d.  —  Cymr. 
gwydd,  science,  gwyddan,  enseigner  ;  armor.  gwézout,  gou- 
zout,  savoir,  gwiziek,  savant,  etc. 

Goth.  vitan,  ags.  witan,  scand.  vita,  anc.  allemand  wizan, 
scire,  etc. 

Lith.  wysti  (wydau),  voir,  weidasy  waidas,  aspect,  vue, 
visage,  etc.  Cf.  ancien  prus.  waist,  savoir,  loaidimai,  nous 
savons,  etc. 

Anc.  si.  vidëti,  videre,  vëdéti,  intelligere,  etc.  Cf.  dial.  néo- 
slaves passim. 
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La  signification  primitive  de  vid  a-t-elle  été  celle  de  voir, 
matériellement  parlant,  comme  semblent  l'indiquer  le  grec, 
le  latin  et  le  lith.-slave?  Cela  est  possible,  de  même  que  pour 
l'hébreu  iâda  et  rââh,  vidit  et  cognovit  ;  mais  en  tout  cas,  la 
transition  au  sens  moral  remonte  à  Tépoque  de  l'unité.  L'ac- 
ception de  voir  elle-même  n'est  peut-être  point  la  plus  an- 
cienne, et  peut  tirer  son  origine  de  celle  de  invenire,  obtinere, 
qui  appartient  encore  au  scr.  vid  (vindati).  C'est,  en  effet,  par 
la  vue  et  la  connaissance  que  l'esprit  trouve  l'objet,  et  se  l'ap- 
proprie en  quelque  sorte. 

3)  Scr.  <jnâ  (jjânâti),  cognoscere,  animadvertere,  scire  ; 
jjnâna,  connaissance,  §nâtar,  connaisseur,  etc.;  racine  aussi 
répandue  et  riche  en  dérivés  que  la  précédente.  Je  n'en  com- 
pare également  que  les  formes  principales. 

Zend  jnây  scire  ;  pers.  zan,  dans  zanîr,  intelligent,  savant  ; 
kourde  zdnim,  scio  (  Lerch,  GL,  II ,  143  ),  ossète  zânun, 
scire,  armén.  dzanel,  id. 

Gr,  yvoùy  dans  yiymcKûùy  yv&rroç,  yvwriç,  yvaonjç*  etc., 
avec  perte  du  y,  vooç,  vovç>  voîôû,  etc. 

Lat.  co-gnosco,  nosco,  nôvi,  gnârus,  gnâvus,  etc. 

Ane.  irl.  ^en,dans  ad-gennammar,  cognoscimus  (Z.9, 869); 
gne  dans  aith~gne,  recognitio  (869),  etar-gne,  cognitio  (876), 
gndy  dans  gndth,  gnds,  mos,  consuetudo  (  787  ),  etc.  Cf., 
dans  O'Reilly,  gnia,  science,  gnà,  connu,  fameux,  peut-être 
aussi  na,  âme,  avec  perte  du^,  comme  dans  le  scr,n<2,  science, 
pour  <jnây  le  grec  vooç,  etc.  Cymr.  gnaw,  gnawd,  coutume, 
gnodiy  gnotâu,  accoutumer. 

Langues  germ.  deux  formes,  kan  et  knâ.  Goth.,  ags.,  anc. 
ail.  kunnan,  scand.  kunna,  scire,  au  prés,  kann,  avec  une  foule 
de  dérivés  ;  ags.  cnâwan,  angl.  know,  anc.  ail.  chnâan,  chnâjan, 
cognoscere,  bi-chnât,  cognitio,  etc. 
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Lith.  zinSti,  savoir,  connaître,  £ina,  connaissance,  etc. 

Ane.  si.  znati,  cognoscere,  znatelï,  cognitor,  etc.  Dial.  néo-  ' 
slaves  passim. 

On  a  remarqué,  dans  toutes  les  langues  ariennes,  que  les 
racines  corrélatives  à  gnâ,  connaître,  et  à  gan,  naître,  confon- 
dent si  bien  leurs  formes  et  leurs  dérivés,  qu'il  est  parfois  dif- 
ficile de  les  distinguer  avec  sûreté.  Cela  conduit  à  présumer 
une  affinité  primitive  entre  les  significations.  On  peut  croire, 
en  effet,  que  les  anciens  Aryas  se  sont  représenté  la  connais- 
sance en  quelque  sorte  comme  la  naissance  de  l'esprit,  car, 
pour  l'esprit,  être  c'est  connaître.  Une  autre  transition  de 
sens  s'observe  dans  les  langues  germaniques,  où  kan  (kunnan) 
signifie  à  la  fois  connaître  et  pouvoir,  de  même  que  le  scand. 
knd,  posse  =  ^na,  d'où  kndr,  strenuus,  répond  à  Vags.  cnâ- 
wan,  anc.  ail.  chnâan,  cognoscere.  Cette  subordination  de  la 
puissance  à  l'idée  est  bien  conforme  au  génie  de  la  race  ger- 
manique. 

4)  Scr.  budh  (bhôdati),  animadvertere,  cognoscere,  scire, 
cogitare,  certiorem  facere,  excitare  ;  budh  (bôdhi/atê),  exper- 
gisci,  bôdhay,  causât,  expergefacere,  monere ;  budh  (bnndhati), 
aussi  bund,  sensibus  percipere,  videre,  audire.  Dérivés,  bnd- 
dhiy  bâdki,  intelligence,  buddlia,  budha,xm  sage, bôdha7  science, 
réveil,  etc. 

Zend  budh,  videre,  fra-budh,  causât,  expergefacere  =  scr. 
pra-budh. 

Gr.  TTîvd'OjJUCLh  7rvv9'clvof4,c(,iy  chercher,  demander,  remar- 
quer, observer,  entendre,  etc.  Pour  le  tt  au  lieu  de  j3»  cf,^u«9*- 
pfiv  et  scr.  budhna,  racine   itu&ûû  et  badh,  lier,  etc. 

Irl.  budh,  intelligent,  sage  (O'R.),  cymr.  peut-être  bodd} 
volonté,  consentement. 

Goth.  biudan  (baud,  budun)}  jubere,  mandare  =  monere, 
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excitare  ;  ags.  beodan,  scand.  biôda,  id.,  anc,  ail.  piutan,  biu- 
tan,  jubere,  offerre. 

Lifch.  budêti,  bùsti  (bùdu,  bundu),  veiller,   budrus,  éveillé, 
an  physique  et  au  moral  ;  budinti,  réveiller. 

Ane.  si.  buditi,  excitare,  expergefacere,  budéti,  vigikre, 
budru,  alacer  ;  russe  budïtï  et  bdietf,  pol.  budzié,  etc. 

Cette  raç.  budh  semble  avoir  exprimé  plus  spécialement  le 
mouvement  ou  l'excitation  de  l'esprit  qui  accompagne  la  per- 
ception eila  conscience  du  moi.  On  pourrait,  d'après  cela,  con- 
jecturer un  rapport  primitif  avec  la  rac.  badh  (bîbkatsatê),  mo- 
veri  animo,  irasci,  et  urgere,  vexare.  Cf.  bubhutsatê,  désidér. 
de  budh,  et  pour  le  changement  de  la  voyelle  mad  et  mud, 
lœtari,  kshad  et  kshud,  frangere,  etc. 

5)  Scr.  midh,  mêdh,  mith,  mêth,  midf  mêd,  intelligere,  scire 
(Dhâtup.).  Cf.  vêd.  médha,  sagesse,  mêdhira,  sage. 

Zend  mith,  intelligere  ;  cf.  madlia,  intelligence,  'prudence, 
mâdh,  metiri,  et  vi-mâdh,  mediri. 

Gr.  fiiSofJLcUy  penser  à,  avoir  soin  de,  etc.;  fJLi\$ofJLcu,  ima- 
giner, projeter,  etc. 

Lat.  meditor,  réfléchir,  medeor,  remédier,  guérir. 
Ane.  irland.  midiur,  puto  (Z.2,  438),  midithir,  dijudicat 
(439),  midus,  présent  relatif,  qui  médite  (Stokes,  Ir.  GL, 
p.  121);  mais  pourquoi  le  d  non  aspiré,  tandis  qu'il  l'est  dans 
le  cymrique  meddwl  =  medhul,  penser,  imaginer,  et  pensée, 
intention  ? 

Goth.  mitôn,  penser,  considérer,  mitons,  pensée,  etc.  Cf. 
mitan  (mat,  mêtun),  mesurer;  scand.  met,  consilium. 

Les  variations  de  la  dentale  et  de  la  voyelle  radicale  ne 
permettent  pas  de  regarder  tous  ces  rapprochements  comme 
sûrs,  ni  de  ramener  ces  termes  divers  à  une  même  racine.  Ces 
variations,  qui  se  montrent  déjà  dans  le  sanscrit  et  le  zend, 
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doivent  Être  fort  anciennes,  et  rendent  difficile  la  recherche 
d'une  signification  primitive.  Il  est  certain  que  plusieurs  des 
formes  ci-dessus  se  rapprochent  d'un  groupe  de  racines  qui 
signifient  mesurer,  et  où  la  dentale  offre  des  variations  analo- 
gues: scr.  mâd,  zend  mâdh,  lat.  met,  goth.  mit,  etc^,  mais  cela 
ne  suffit  pas  pour  expliquer  tous  les  cas.  L'acception  de  obviam 
venire,  qui  appartient  aussi  au  scr.  mêth,  mêdh,  a  pu  égale- 
ment passer  à  celle  de  comprendre,  c'est-à-dire  d'aller  à  l'ohjet 
de  la  connaissance,  ou  de  remédier,  c'est-à-dire  d'aller  à 
l'encontre  du  mal.  La  question  restera  douteuse  tant  que  la 
formation  des  racines  elles-mêmes  sera  entourée  d'obscurité.1 

6)  Un  groupe  intéressant,  bien  que  moins  étendu  que  les 
précédents,  se  compose  comme  suit. 

Lat.  tongere  =  nosse,  scire  (Pestus),  tongitio  =  notio. 

Goth.  thankjan,  penser,  réfléchir  ;  thunkjan,  penser,  croire; 
ags.  tltencan,  scand.  thenkia,  anc.  allem.  danchjan,  cogitare, 
dunehjan,  videri,  etc.2 

Le  latin  nous  met  sur  la  voie  du  sens  originel,  car  tongere 
est  allié  de  près  à  tangere,  proprement  prendre,  saisir.  Cf.  la 
rac.  scr.  tan§,  tané,  contrahere,  coarctare  (Dhâtup.).  Nous 
disons  de  même  saisir  pour  comprendre,  et  cette  transition  est 
analogue  à  celle  que  nous  avons  conjecturée  pour  le  n°  1. 

7)  H  y  aurait  encore  bien  des  observations  à  faire  sur  les 
divers  noms  plus  isolés  de  la  pensée,  de  la  connaissance,  de 
l'âme  intelligente,  etc.,  dont  l'origine  obscurcie  s'éclaire  par 

1  D'après  Weber  (Beitr.,  4, 286),  les  racines  mâdh  et  mith,  mêth, 
doivent  être  décidément  séparées. 

*  Ajouter  Fane,  irl.  tuccu,  intelligo,  tuic,  intelligit,  etc.  (Z.a,  874), 
ôin-tuccu,  je  pense  de  même;  irl.  moyen  et  mod.  tuigim  (Stokes, 
Gl.,  165),  tuigse,  compréhension,  intelligence,  science,  etc.  (O'R.). 
Cf.  aussi  passim  Pott,  WWb.,  III,  455,  et  Fick,  362.  Mais,  suivant 
Z.*,  874,  tuccu  viendrait  de  do-uccu. 

III  19 
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la  comparaison  des  langues.  Je  dois  me  borner  à  quelques 
exemples. 

a)  La  rac.  scr.  av,amare,  desiderare,  juvare,  etc.  (Cf.  lat. 
aveo),  prend  avec  ud  et  pra  le  sens  de  faire  attention  à  quelque 
chose  (D.  P.),  et  le  Dhâtup.  lui  attribue  directement  celui  de 
cognoscere,  scire.  De  av,  dans  l'acception  d'aimer,  dérive 
ûma  =  av  +  ma,  ami,  compagnon,  mais  aucun  terme  sans- 
crit ne  se  rattache  à  celle  de  connaître  ou  savoir.  En  lithua- 
nien,  toutefois,  nous  trouvons  ûnias,  intelligence,  esprit,  sens, 
au  plur.  umai,  pensées  ;  et  en  anc.  si.  umù,  mens,  umïnû,  in- 
telligens,  umeti,  scire,  raz-umu,  intellectus,  etc.  Ce  sont  là, 
bien  probablement,  des  dérivés  de  av  par  le  suffixe  ma,  ce  qui 
confirmerait  la  signification  donnée  à  cette  racine  par  les 
grammairiens  indiens. 

b)  La  rac.  scr.  aç,  primitivement  ak,  permeare,  occupare, 
donne  naissance  à  des  dérivés  qui  expriment  le  mouvement 
rapide,  la  force  pénétrante,  l'acuité,  etc.  Le  synonyme  ahh 
n'en  est  qu'une  forme  désidérative,  et  de  là  vient  sans  doute 
akshi,  aksha,  akshan,  l'œil  dont  le  regard  pénètre  l'espace,  et 
aksha,  âme,  connaissance.  * 

C'est  à  la  racine  simple  aç  qu'il  faut,  je  crois,  rapporter  le 
goth.  aha,  intelligence,  vovç,  d'où  ahjan,  penser,  jnger,  ainsi 
que  ahma,  esprit,  mtvfjuû^  ail.  moyen  achme.  Cf.  ancien  allem. 
ahta,   meditatio,  ahton,  ags.  ehtian,  putare,  opinari,  medi- 

1  Le  grec  onoç  =  <wil>,  w^ro';,  œil,  lat.  oculus,  lith.  akis,  anc.  slave 
okO)  etc.,  ne  sont  pas  immédiatement  comparables  avec  le  sanscrit 
akshi,  aksha,  comme  Test  peut-être  le  gr.  owç,  inféré  de  quelques 
cas  obliques,  ou  oxxoç  pour  oÇoç.  Le  synonyme  omm*  pour  oxm*  est 
formé  exactement  comme  le  goth.  ahma,  spiritus  (vid.  infra).  Ces 
noms  de  l'œil  appartiennent  directement  à  la  rac  aç.  Par  contre,  le 
goth.  augô,  etc.,  que  Ton  compare  ordinairement,  me  semble  avoir 
une  tout  autre  origine.  Voy.  l'art  qui  suit. 


Digitized  by 


Google 


—    291     — 

tari,  etc.  L'idée-mère  est  probablement  celle  de  mouvement 
rapide  que  l'on  associe  souvent  à  Y  esprit-  Cf.  sanscr.  turaga, 
esprit,  littéralement  qui  va  vite,  de  mémo  que  nous  disons 
rapide  comme  la  pensée.  À  cette  racine  de  mouvement  se  rat- 
tache aussi  le  goth*  ahva,  fleuve,  anc,  ail.  aha}  allié  au  lat. 
a*juaf  cyrar.  ach,  etc.  Le  cymr.  ac fies  désigne  de  même  à  la 
fois  l'esprit,  et  un  flux,  un  torrent. 

e)  La  rac,  scr.  ûhy  animadvertere,  intelligere,  speculari, 
d'où  ûha,  ûhdj  considération,  examen,  deviendrait  régulière- 
ment ûg  en  germanique,  et  il  semble  dès  lors  qu'on  doit  y 
rattacher  les  noms  de  l'œil,  goth,  angô}  ef,  augjan3  osten- 
dere,  ags.  eage,  scand.  et  nue.  allem,  auga}  etc.,  que  Ton  ne 
saurait,  par  aucun  artifice,  ramener  soit  au  scr.  aforAi,  soit 
à  qcuIus,  okûj  akis}  etc.  Je  soupçonne  aussi  une  affinité  plus 
ëloïgnée  avec  le  goth.  kugë,  intelligence,  d'où  hugjan,  penser, 
€fid-hugjan}  révéler,  qf-hugjan,  aveugler,  tromper,  ga-hugs} 
pensée,  etc.  Cf.  ags.  hyget  scand,  htgr}  anc,  aïlem.  htgut  hugi, 
et  leurs  nombreux  dérivés*  Sans  rien  conjecturer  sur  la  na- 
ture de  Yh  préfixée,  je  me  borne  à  remarquer  que  augô  et  hugSj 
hugjan,  sont  entre  eux  dans  un  rapport  analogue  à  celui  de 
auto,  oreille,  et  humjan,  entendre,  anc.  ail*  ôra  et  hôrjan,  etc., 
où  Vh  n'appartient  sûrement  pas  à  la  racine,  comme  le 
prouve  la  comparaison  du  lat.  auris}  du  lith.  au»is}  du  slave 
ttchoj  etc. 

D'après  ces  rapprochements,  la  rac.  ûh  semblerait  avoir  eu 
dans  l'origine  la  signification  de  voir,  puis  de  faire  attention, 
considérer,  examiner,  penser,  etc. 

1  Cf.  sur  ces  divers  rapprochement*  les  objections  de  Weber  {Beitv., 
4,  286). 
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§  357.  VOULOIR. 

La  volonté  est  de  toutes  nos  facultés  celle  dont  l'action  est 
la  plus  simple  et  la  plus  immédiate;  aussi  les  termes  qui 
l'expriment  sont-ils  en  petit  nombre,  et  deux  racines  seule- 
ment se  présentent  ici  comme  ayant  eu  cours  dans  la  langue 
primitive. 

1)  La  plus  généralement  répandue  se  rattache  au  scr.  vr, 
var,  velle,  optare,  proprement  eligere,  ce  qui  ramène  la  notion 
de  la  volonté  à  celle  de  choix.  C'est  le  zend.  var,  veré,  eligere, 
petere.  Dans  toutes  les  langues  européennes,  la  forme  val  a 
remplacé  var.  Ainsi: 

Gr.  jSoÀOjttct*,  fiovAoficti,  vouloir,  /3ct/ÀJj,  volonté,  etc. 

Lat.  volo,  velle,  vult,  voluntas,  etc. 

Irl.  ail,  pour/aiJ,  erse  ail,  volonté.  Cf.  toi,  toil,  id.,  suivant 
Stokes  {Ir.  GL,  p.  105),  composé  avec  la  préposition  do,  et 
pour  do-fol,  primitivement  du-valâ. 

Cymr.  gwyll,  gwyllis,  volonté,  e-wyll,  id.,  ewyllu,  vouloir; 
armor.  ioul  et  ipuli. 

Goth.  viljan,  ags.  vnllan,  scand.  vilia,  anc.  ail.  wellan,  allem. 
mod.  wollen,  etc.  De  plus,  avec  l'acception  fie  choisir,  goth. 
valjan,  scand.  velia,  anc.  ail.  weljan,  etc. 

Lith.  wdle,  volonté,  etc. 

Anc.  slave  velëti,  velle,  volia,  voluntas.  Dialectes  néo- 
slaves passim. 

2)  Scr.  vaç  (uç),  velle,  proprement  desiderare,  amare.  De 
là  vaça,  autorité,  suprématie,  et  désir,  uçig,  qui  veut,  dévoué, 
zélé,  etc. 
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Zend  vaç f  uçf  ïd.  ;  tttfB,  volens,  potens,  et  votuntas,  vaç nu, 
désir,  nça^  uçi}  intelligence,  uçafth,  qui  veut* 

Jusqu'à  présent,  cette  racine  n'a  été  retrouvée  en  Europe 
que  dans  le  gr*  îksûv  (îkovt),  pour  fejcwv  =  scr,  ro;iarifj  vo- 
lens.  îKOvrfiç,  subst.,  volontaire*  îKcvrh  adverbe,  volontaire- 
ment, etc.  (Pott,  ELF.tI)  268),1 

§  358*  SE  SOUVENIR* 

Chez  les  hommes  des  premiers  âges,  la  mémoire  a  joué  un 
rôle  beaucoup  plus  important  qu'aux  époques  postérieures. 
Avant  l'invention  de  récriture,  c'est  à  la  mémoire  unique- 
ment qu'étaient  confiées  toutes  les  traditions  nationales  et 
religieuses,  toutes  les  lois  et  coutumes,  toute  la  poésie.  Aussi 
cette  faculté  de  l'âme,  que  nous  plaçons  à  un  rang  inférieur, 
et  que  nos  langues  plus  modernes  désignent  volontiers  d'une 
manière  indirecte.2  était-elle  assimilée,  par  les  anciens 
Aryas,  à  la  pensée  même,  et  de  plus  exprimée  par  une  racine 
spéciale. 

1)  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  la  rac.  man  signifie  memi- 
nisse,  aussi  bien  que  cogitare,  et  que  le  dérivé  mati  désigne 
à  la  fois  la  mémoire  et  l'intelligence.  La  forme  secondaire 
mnâ  (manati),   comme  $nâ  de  g  an,   dhmâ  de  dham,  prend 

1  Curtius  (Gr.  Et.*,  130)  y  rattache  le  latin  in-vîtus,  pour  in-vic- 
(i)-tus  =  scr.  a-vaça.  —  Ici,  peut-être,  également  Phi.  fucca,  choix 
(Cormac,  GL,  467),  uca  (Sench.  M.,  I,  48  ;  O'Don.,  GL),  d'un  ancien 
thème  vakka,  corrélatif  d'une  forme  sanscrite  *  vaçka,  uçka,  de  vaç, 
comme  çushka,  siccus,  de  çush,  etc. 

2  Par  exemple,  le  lat.  recordari,  faire  revenir  au  cœur,  Pall.  erin- 
nem,  faire  rentrer,  Panglais  recollect,  recueillir,  le  franc,  se  rap- 
peler, se  souvenir,  etc. 
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un  sens  en  quelque  sorte  intensitif  ou  itératif/  rëpetere,  cele- 
brare,  et  s'applique  plus  tard  à  l'étude  mnémonique  des  livres 
sacrés. 

C'est  là  exactement  le  gr.  fiva,  dans  [Avciofjuu,  fivj<rwf 
fjLifJLVijfjuLi,  d'où  [Â>vti/tti>  (4>vtj<nç9  mémoire,  souvenir,  fjutrjfi*, 
monument,  iA,vt\fMO'vvr\ ,  souvenir,  personnifiée  dans  Mnémo- 
syne,  comme  la  mère  des  Muses.  Le  latin  moneo}  rappeler 
à  la  mémoire,  d'où  monitum,  monumentum,  etc.,  est  pro- 
prement un  verbe  causatif,  faire  penser,  et  la  forme  redou- 
blée memini,  meminisse,  d'un  présent  inusité  memino,  exprime 
d'une  autre  manière  le  renouvellement  de  la  pensée.  Cf. 
reminiscor. 

L'irl.  euimhne,  mémoire,  cuimhnighim,  se  souvenir,  est 
composé  de  co}  cum,  et  de  la  rac.  men  ou  man.  Cf.  anc.  irl. 
cu-man,  scio  (Z.2,  872),  cuimnech,  memor  (998),  cuim- 
nigedar,  reminiscentis  (872).  Mais  on  trouve  aussi  la  racine 
simple  dans  meanma,  mémoire  et  esprit.  Cf.  cymr.  mynag) 
commémoration,  et  armor.  mének,  mémoire. 

Les  langues  slaves  combinent  la  rac.  man  avec  po  ou  pa, 
sub,  secundum  ;  anc.  si.  po-mXnati,  meminisse,  jwritâtï,  me- 
moria;  cf.  anc.  irl.  for-met,  id.;  russe  pa-miatt,  pol.  pa-mtëé, 
illyr.  pamet  et  uz-po-mena.  De  même,  en  lithuanien,  pa- 
minklas,  souvenir,  et  avec  at  =  lat.  re,  at-mintis,  mémoire, 
at-minti,  at-siminti,  se  souvenir. 

2)  La  racine  qui  exprime  directement  l'activité  de  la  mé- 
moire, est  en  scr.  smr,  smar,  meminisse,  memoria  tenere, 
reminisci,  recorda  ri,  puis  secondairement  desiderare.  De  là 
8jnara,  smarana,  mémoire,  smrti,  id.,  et  loi  traditionnelle, 
code  de  lois  confié  à  la  mémoire. 

Le  zend,  qui  ne  connaît  pas  le  groupe  initial  $m,  offre  cette 
racine   sous  la  forme  niêrê,  mar}  meminisse,   d'où  iriéreta, 
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marëthra,  commémoration,  merètâr,  celui  qui  se  souvient  de 
la  loi,  memor. 

En  grec,  où  le  groupe  sm  est  usité,  Ys  initiale  a  cependant 
disparu,  sans  doute  par  suite  de  la  réduplication,  dans 
fjLiffjutfàùy  ^ffjuaifûùy  avoir  souci,  être  inquiet,  délibérer, 
(itpMpcty  inquiétude,  anxiété,  etc.  Le  sens  primitif  semble 
conservé  dans  les  pippipci  ïpyct  d'Homère  (II.,  x,  48,  289), 
que  Ton  traduirait  mieux  par  exploits  mémorables  que  par 
ardua  facinora.  L'épi tbète  de  [tipfttpov,  que  donne  Oppien  au 
chien  de  chasse  (Cyn.,  i,  409),  ne  peut  guère  désigner  que 
l'animal  qui  se  souvient  bien.  Benfey  (Gr.  Wl.,  II,  38)  rap- 
porte également  ici  pepi^ci,  souci,  réflexion,  ainsi  que  fjutprvç 
ou  pcLpTvp,  le  témoin  qui  se  souvient. 

Le  latin,  qui  n'a  pas  le  sm  initial,  a  redoublé  aussi  la 
racine  dans  memoro,  memor,  memoria,  etc. 

Au  sanscr.  smarana,  dans  l'acception  de  souvenir  triste, 
regret,  répond  exactement  l'irl.  smuairean,  tristesse,  chagrin, 
simiaireanach,  triste,  pensif.  Cf.,  sans  s,  mearadh,  affliction, 
meorugliadh,  méditation,  etc.  L'irl.  mèamhair,  mémoire,  n'est 
peut-être  pas  emprunté  du  latin,  à  en  juger  par  le  cymrique 
myfyr  =  mymyr,  méditation,  étude,  et -Tarai  or.  évor,  énvor 
=  émor,  mémoire. 

Le  goth.  mêrjan,  annoncer,  faire  connaître,  d'où  mers, 
célèbre,  mêritha ,  renommée,  est  comparé  par  Bopp  au 
causât,  scr.  smâray,  faire  souvenir,  et  il  est  à  remarquer  que 
smrta,  vanté,  célèbre,  a  le  même  sens  que  mers.  Cf.  us-mêr- 
nan,  devenir  célèbre.  Au  gothique  se  rattachent  l'anglo-sax. 
maera,  scand.  maer,  anc.  allem.  mari,  notus,  famosus,  mari, 
mârida,  fama,  marjan,  adnunciare,  ail.  mod.  mûre,  mârchen, 
tradition,  conte,  etc. 
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Les  langues  lith.-slaves  ne  m'ont  point  offert  dé  comparai- 
son sûre. 

La  signification  primitive  de  cette  rac.  smar  reste  tout  à 
fait  obscure,  et  a  dû  l'être  déjà  au  temps  de  l'unité  arienne. 


§  359.  OBSERVATIONS. 


La  pensée,  la  volonté  et  la  mémoire  constituent  les  trois 
facultés  principales  de  l'esprit,  et  nous  venons  de  voir  que  les 
anciens  Aryas,  non-seulement  les  distinguaient  par  des  racines 
particulières,  mais  avaient  pour  la  pensée  et  l'âme  une  abon- 
dance de  synonymes  qu'on  trouverait  difficilement  ailleurs. 
De  plus,  ces  racines  abstraites,  qui  d'ordinaire  se  rattachent 
clairement  à  quelque  notion  plus  ou  moins  matérielle,  avaient 
déjà  perdu  pour  eux,  en  bonne  partie,  les  traces  de  leurs  ori- 
gines premières,  ce  qui  indique  à  la  fois  un  usage  prolongé  et 
une  conception  nette  et  directe  des  idées  qu'elles  exprimaient. 
Schlegel  dit  quelque  part  du  sanscrit,  qu'il  est,  en  quelque 
sorte,  imprégné  de  métaphysique;  et  il  le  doit  sans  doute  à 
l'influence  du  génie  indien,  mais  aussi,  à  coup  sûr,  à  l'héri- 
tage de  la  langue  primitive.  On  peut  en  dire  autant  du  grec 
et  de  l'allemand,  qui  ont  développé  dans  des  directions  pro- 
pres les  germes  transmis  par  le  fond  commun.  Si  ces  trois 
peuples  ont  été  créateurs  en  fait  de  philosophie,  c'est  qu'ils 
ont  trouvé  un  secours  puissant  dans  un  organe  admirable- 
ment préparé  pour  l'expression  de  la  pensée;  mais  cet  organe 
lui-même  était  un  résultat  des  aptitudes  intellectuelles  de  la 
race  primitive.  Les  anciens  Aryas  n'étaient  sûrement  pas 
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des  philosophes,  mais  ils  avaient  tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
devenir.1 

C'est  dans  l'union  de  la  pensée  et  de  la  volonté  que  réside 
le  principe  du  progrès,  qui  distingue  si  éminemment  notre 
race.  Sans  l'impulsion  active  de  la  pensée  qui  cherche,  la  vo- 
lonté s'immobilise  dans  ce  qui  est  acquis;  sans  la  volonté  qui 
réalise,  la  pensée  se  perd  dans  une  stérile  contemplation.  Si 
les  peuples  de  l'Europe  ont  constamment  progressé,  c'est  que 
l'équilibre  des  deux  éléments  s'est  maintenu  chez  eux  d'une 
manière  remarquable,  tandis  qu'il  a  été  troublé  plus  ou  moins 
chez  leurs  frères  de  l'Orient. 

La  mémoire  aussi  a  dû  être  en  grand  honneur  chez  nos 
premiers  pères,  comme  la  gardienne  des  traditions,  et  sa 
vigueur,  acquise  par  une  longue   pratique,  s'est  transmise 

1  Une  preuve  remarquable  de  cette  métaphysique  instinctive  de 
l'ancienne  langue,  se  trouve  dans  la  manière  dont  elle  a  exprimé  la 
notion  de  l'être.  Tandis  que  le  verbe  être  manque  à  plus  d'un  idiome, 
qui  se  contente  de  le  sous-entendre,  les  anciens  Aryas  possédaient 
deux  racines  distinctes,  as  et  bhû,  Tune  pour  l'être  abstrait,  et  faisant 
fonction  de  copule,  Tautre  pour  l'être  concret,  réel,  qui  devient  et 
subsiste.  Cette  distinction  éminemment  philosophique  tend  déjà  à  s'ef- 
facer dans  le  sanscrit  et  le  zend,où  bhû,bû,  remplace  parfois  as,  mais 
le  grec  Ta  maintenue  intacte  en  séparant  nettement  les  racines  i%  et 
Qv  pour  être  et  devenir.  Les  autres  langues  européennes  Tes  ont,  en 
général,  confondues  dans  la  conjugaison  du  verbe  substantif.  Quel- 
ques-unes ont  emprunté  plusieurs  temps  à  d'autres  racines,  comme 
les  idiomes  néo-latins  à  stare,  et  les  langues  germaniques  à  la  racine 
vas,  commorari.  Ce  dernier  fait  peut  faire  supposer,  avec  Bopp,  une 
affinité  originelle  entre  le  scr.  as,  esse,  et  as,  sedere,  morari,  quis'em- 
ploie  quelquefois  pour  être  {Vergl.  Gr.,  II,  372).  Max  Millier  (Lect. 
on  the  science  of  language,  *  1864,  p.  349  )  donne  à  as  le  sens  pri- 
mitif de  respirer,  puis  vivre.  De  même  Curtius  (Gr.  Et.8,  350),  en  se 
fondant  sur  le  scr.  asu,  souille  vital,  \asura,  vivant,  ainsi  que  sur  as, 
âsya,  bouche,  lat.  ôs.  Le  sens  primitif  de  bhû  est  plus  obscur.  Un 
rapport  avec  bhâ,  apparere,  conspici,  ne  serait  pas  impossible,  malgré 
la  différence  des  voyelles. 
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intacte,  pendant  bien  des  siècles,  à  leurs  descendants.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs,  qui  faisaient  de  Mnémosyne  la  mère  des 
Muses,  ont  pu  conserver  pendant  400  ans  les  poèmes  d'Ho- 
mère par  la  tradition  orale.  C'est  ainsi  encore  que  les  Indiens, 
par  un  tour  de  force  qui  tient  à  tel  point  du  miracle  qu'on  a 
quelque  peine  à  l'admettre,  ont  transmis  à  travers  un  nombre 
indéterminé  de  siècles,  et  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  les 
hymnes  du  Rigvêda,  ainsi  que  l'immense  littérature  qui  les 
accompagne.1  Tout  ce  qui,  chez  eux,  appartenait  à  la  tradition 
religieuse  pt  sacrée,  était  appelé  çruti,  ce  qui  a  été  entendu, 
puis  conservé  par  la  mémoire,  tandis  qu'ils  désignaient  direc- 
tement par  8mfti,  souvenance,  toute  la  littérature  juridique  et 
profane.2  Des  faits  analogues  se  présentent,  comme  on  lésait, 
chez  les  Gaulois  et  les  Germains.  Ne  serait-ce  pas  là  ce  qui 
explique  pourquoi  les  peuples  ariens  n'ont  pas  inventé  l'écri- 
ture? Forts  de  leur  virtuosité  mnémonique,  ils  n'en  ont  pas 
senti  le  besoin,  tandis  que  les  Egyptiens,  les  Sémites  et  les 
Chinois  y  ont  eu  recours  de  très-bonne  heure,  pour  venir  en 
aide  à  des  facultés  moins  exercées. 


§  360%  LE  SENTIMENT  MORAL  DU  BIEN  ET  DU  MAL. 

La  plus  grande  diversité  règne  dans  les  langues  ariennes 
pour  exprimer  les  notions  du  bien  et  du  mal,  et  cela  s'explique 
par  le  fait  que  ces  notions  se  rattachent  à  des  idées  très-diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  et  la  plupart  sans  rapport  direct 
avec  le  sentiment  moral.  On  voit  ainsi  l'opposition  du  bien  et 

1  Cf.  Max  Millier,  Ane.  sansk.  Litter.,  497  et  suiv. 

2  Ibid.,  75,  86  et  suiv.  Cf.  Manu,  1, 108. 
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du  mal  correspondre  tour  à  tour  à  celle  dn  plaisir  et  de  ta  dou- 
leur, de,  l'amour  et  de  la  haine,  de  la  force  et  de  la  faiblesse, 
de  la  vérité  et  de  Terreur-j  de  la  beauté  et  de  la  laideur,  etc. 
Beaucoup  de  ces  termes  sont  obscurs  quant  à  leur  origine,  et 
peu  propres  à  nous  éclairer  sur  l'objet  de  nos  recherches.  H 
ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de  prouver  que  les  anciens  Aryas  ont 
connu  et  pratiqué  les  principes  de  la  morale  innée  à  tous  les 
hommes;  cela  s'entend  de  soi-même.  Ce  qu'il  importe  de 
rechercher,  c'est  si  l'on  peut  revendiquer  encore  pour  lan- 
cienne  langue  quelque  terme  qui  nous  révèle  les  idées  morales 
attachées  au  bien  et  au  mal. 

Je  n'en  connais,  à  dire  le  vrai,  qu'un  seul  exemple  suffi- 
samment sûr,  mais  assez  caractéristique,  parce  qu'il  montre 
que  les  anciens  Àryas  considéraient  le  mal  comme  une  souil- 
lure, ce  qui  ne  peut  s'entendre  qu'au  moral. 

Le  scr.  mala,  péché,  nomin.  malam,  signifie  littéralement 
boue,  saleté,  et  comme  adjectif,  malas,  malâ}  malam,  sale, 
puis  misérable.  De  là  malina,  sale,  sordide,  noir,  puis  vil, 
mauvais,  dépravé,  souillé  de  vices  ou  de  crimes,  etc.  On  y 
reconnaît  sans  peine  le  latin  malus,  mala,  malum,  qui,  au 
neutre,  est  pris  substantivement.  Ailleurs,  et  dans  le  sens  de 
mal,  il  ne  paraît  se  retrouver  que  dans  les  langues  celtiques, 
en  anc.  irland.  maile  (Cormac,  OL,  87,  voc.  gaire),  en  eymr. 
mail,  mallt,  mallon,  avec  beaucoup  de  formes  secondaires  ; 
mais  cela  suffit,  avec  le  sanscrit  et  le  latin,  pour  assurer  la 
haute  ancienneté  de  cette  acception  figurée. l 

4  Mala,  boue,  dérive  d'une  rac.  mal,  mar,  broyer,  déjà  mention* 
née  t.  II,  p.  459.  Cf.  pour  le  sens  secondaire,  le  gr.  /mXvvoj  et  jiepiWu, 
souiller,  /xt\xçy  noir,  Tirland.  smal,  boue,  saleté,  l'anglo-sa*.  maly 
maaly  anc.  ail.  meil,  tache,  ga-meiljan,  polluer,  le  lithuan,  moli&^ 
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La  même  transition  de  sens  se  remarque  dans  le  scr.  kalka, 
kalusha,  boue,  saleté,  et  péché.  Cf.  kalana,  kalanka,  tache, 
souillure,  et  kâla,  noir;  pers.  kalé,  ,  boue;  gr.  Kt^Jtivoç,  noir; 
armor.  kalar,  boue;  anc.  si.  kalu,  lutum,  katïnîi,  sale,  kalicUi, 
souiller,  etc.  La  transition  au  moral  semble  se  retrouver  dans 
l'irl.  erse  col,  coill,  péché,  inceste. 

Le  sanscrit  possède  encore  d'autres  termes  analogues,  tels 
que  panka  et  kardama,  boue  et  péché,  mais  qui  n'pnt  ailleurs 
de  corrélatifs  que  dans  la  première  acception.  Cf.  armor.  fank, 
boue,  et  lat.  cerda. 

Si  le  mal  était  regardé  comme  une  souillure,  il  est  probable 
que,  par  antithèse,  le  bien  devait  se  rattacher  à  la  notion  de 
pureté.  Le  scr.  punya,  en  effet,  a  le  double  sens  de  pureté  et 
de  vertu  morale  et  religieuse,  ou,  comme  adjectif,  de  pur  et 
de  vertueux.  La  racine  est  sans  doute  pu  (j>unati\  purificare, 
dont  pun  (punati),  Dhâtup.,  ne  paraît  être  qu'une  forme 
secondaire.  Cf.  lat.  pûrus,  pUtus,  et  pùnio,  pœna,  gr.  ttomi 
(Pott,  Et.  i*7.,  I,  217),  la  punition  comme  purification. 

Pour  l'idée  du  péché  considéré  comme  chute,  cf.  p.  148. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'observations  intéressantes  de  détail 
à  faire  sur  les  termes  nombreux  qui  concernent  la  vie  morale, 
le  bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice,  la  conscience,  le  repen- 
tir, etc.;  mais  ces  termes,  en  grande  partie  de  formation  plus 
récente,  appartiennent  à  l'histoire  morale  des  peuples  parti- 
culiers et  n'entrent  pas  dans  le  champ  de  nos  recherches. 

argile,  smalà,  goudron,  ancien  si.  smola,  le  russe  maratl,  souiller, 
salir,  et  beaucoup  d'autres  termes  qui  appartiennent  au  même 
groupe". 
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§  361.  LE  SENTIMENT  DU  BEAU. 

L'instinct  du  beau,  comme  celui  du  bien,  existe  à  des 
degrés  divers  chez  toutes  les  races  d'hommes,  et  on  ne  sau- 
rait douter  qu'il  n'ait  existé  également  chez  les  anciens  Aryas. 
Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  en  rechercher  les  preuves  lin- 
guistiques. Les  noms  du  beau  se  confondent  souvent  avec 
ceux  du  bien,  mais  ils  se  lient  plus  fréquemment  à  la  notion 
de  briller.  Leur  variété  est  par  cela  même  considérable,  vu 
celle  des  racines  qui  expriment  l'action  de  la  lumière.  Quel- 
ques-uns se  rapportent  aux  impressions  que  la  beauté  produit 
sur  notre  âme,  et  ce  sont  les  plus  intéressants  au  point  de  vue 
psychologique.  Il  en  est  un,  en  particulier,  qui  mérite  d'être 
signalé  comme  ayant  appartenu  probablement  à  la  langue  pri- 
mitive, et  comme  pouvant,  dans  ce  cas,  nous  donner  en  quelque 
sorte  la  mesure  de  la  vivacité  du  sentiment  esthétique  chez 
les  anciens  Aryas.  Il  ne  s'agit,  il  est  vrai,  que  d'un  mot  isolé, 
dont  l'étymologie  ne  peut  être  que  conjecturale,  et  je  ne  la 
donne  ici  que  comme  telle. 

Je  veux  parler  du  lat.  pulcer  ou  pulcher,  dont  l'origine  est 
restée  jusqu'à  présent  fort  incertaine.  Le  rapprochement  que 
Ton  a  proposé  avec  le  grec  7ro\vxt>ooç,  multicolore,  n'est  pas 
soutenable,  et  la  dérivation  de  polire  que  suggère  Pott  {Et. 
F.,  II,  556  )  ne  satisfait  guère  davantage.  Ce  qui  me  plaît 
mieux,  comme  préparant  la  solution  que  j'ai  en  vue,  c'est  quand 
Pott  divise  le  mot  latin  en  pul-cer,  en  l'assimilant  à  ludi-cer, 
volu-cer,  et  aux  substantifs  composés  avec  crum,  lava-crum, 
volu-crum,  simula-crum,  etc.  Je  dis  composés,  parce  que  Pott, 
avec  toute  raison  (ib.,  365),  rapporte  ces  prétendus  suffixes  à 
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la  rac.  scr.  kr}  /car,  facere,  ce  qui  les  identifie  parfaitement 
avec  le  kara  des  composés  sanscrits  analogues,  tels  que  bhâs- 
kara,  brillant,  bhayankara,  terrible,  etc.  Cf.  le  pers.  gar,  gâr, 
qui  s'emploie  de  même.  Il  ne  reste  ainsi  à  rendre  compte  que 
de  la  syllabe  initiale  pul  qui  doit  renfermer  le  vrai  sens  du  mot. 

Le  scr.  pula  ou  pulaka  désigne  l'horripilation,  non  pas, 
comme  nous  l'entendons,  causée  par  le  frisson  de  l'effroi,  mais 
comme  symptôme  qui  accompagne  un  vif  sentiment  de  plaisir, 
un  transport  d'extase.  De  là  pulalcin,  pulakita,  qui  a  les  che- 
veux hérissés,  c'est-à-dire  joyeux.  C'est  là  aussi  ce  qu'ex- 
prime le  scr.  harsJia,  harshana,  joie,  plaisir,  vif,  de  hfsh,  erec- 
tum  esse  de  capillis.1  Le  corrélatif  lat.  horreo,  horresco,  s'ap- 
plique plutôt  à  la  terreur,  mais  parfois  aussi  à  l'étonnement  et 
à  l'admiration.  Ainsi  le  partie,  horrendus  a  un  tout  autre  sens 
dans  Yhorrenda  virgo  de  Virgile,  que  dans  monstrum  korren- 
dum.  Le  scr.  hfsh  s'emploie  tout  particulièrement  quand  il  est 
question  du  transport  causé  par  une  belle  poésie;  et  quand  le 
barde  épique  entonne  ses  chants,  les  auditeurs  charmés  l'écou- 
tent  hfshitâs,  c'est-à-dire  les  cheveux  hérissés  d'admiration. 
De  là  l'épithète  de  Lômaharshana,  littéralement  l'horripila- 
teur,  donnée  à  l'un  des  rhapsodes  qui  figurent  dans  le  Mahà- 
bhârata.  Cela  rappelle  tout  à  faitle/m*on  mêlé  de  crainte  dont 
parle  Platon  dans  le  Phèdre,  comme  d'un  effet  produit  par  la 
vue  du  beau.  Les  impressions  esthétiques,  chez  les  races  pri- 
mitives et  les  hommes  du  midi,  ont  une  énergie  tout  autre 
que  chez  nous  autres  civilisés  du  nord. 

Pour  en  revenir  au  lat.  pulcer,  il  semble  difficile  de  ne  pas 
y  voir  un  ancien  composé  contracté  de  pulocer  ou  pulicer, 

1  Cf.  irl.  gairsen,  frisson  de  crainte,  horreur  —  scr.  harshma; 
me.  ail.  gruisôn,  horrere,  gruslih,  anglo-sax.  grislic,  horridus,  etc. 
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formé  comme  htdicêrr  et  avec  le  sens  primitif  qu'aurait  en  scr. 
pulakara}  c'est-à-dire  qui  cause  rhorripilation.  Cela  paraît 
d'autant  plus  probable  que  la  me,  pul,  magnum,  ait  uni  esse 
vel  fieri,  pûl^  accnmutare  (Dhatup.),  alliée  sans  cloute  à  pr} 
împlere,  d'où  puru7  pulu,  multus,  etcv  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs mots  latins,  tels  que  pôpuhtê,  l'arbre  élevé  (Cf.  t..  I, 
p.  260),  pulex  =  scr.  pulaka}  l'insecte  qui  m  multiplie  beau- 
coup (ibv  p.  516) ;  populus^  le  peuple  qui  en  fait  autant 
(Cf.  p.  88),  etc.  Toutefois  la  signification  spéciale  de  pula, 
horripîlàtïon,  ne  se  serait  maintenue  que  dans  le  put  dejpu/c#r, 
où  elle  n'était  plus  comprise* l 

Si  tout  ce  qui  précède  n'est  pas  illusoire,  nous  aurions  ici 
tm  curieux  indice  de  la  vivacité  des  impressions  que  le  beau 
réveillait  chez  les  anciens  Aryas,  race  éminemment  Imagina- 
tive et  poétique,  comme  le  montrent  d'ailleurs  toute  la  contex- 
ture  de  sa  langue  et  l'abondance  de  ses  mythes  religieux. 

*  Weber  (1.  cit.,  274)  objecte  que  pu  ta  n'apparaît  que  tres-secon-* 
clairement  en  sanscrit  avec  l'acception  dejmrripilation  ;  mais  lïige  des 
mots  ne  dépend  pas  nécessaire  ment  de  l'époque  où  nous  les  trouvons 
employés  dans  les  textes  qui  nous  sont  connus. 
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CHAPITRE  IL 


§  362.  LA  NUMÉRATION. 


La  formation  des  noms  de  nombre  remonte  partout  à  la  plus 
haute  antiquité.  Aucun  idiome  connu  n'en  est  complètement 
dépourvu,  bien  que  certains  sauvages  très-inintelligents  ne  sa- 
chent pas  compter  au  delà  de  cinq,  et  même  de  trois.  La  com- 
paraison des  termes  numériques  est  un  des  moyens  les  plus  sim- 
ples pour  s'orienter  au  début  dans  le  classement  des  familles  de 
langues.  La  famille  arienne  en  est  un  exemple  frappant,  car 
aucune  autre  catégorie  de  mots  n'y  offre  un  ensemble  aussi 
complet  de  concordances.  Le  tableau  comparatif  de  ces  nom» 
de  nombre  a  été  déjà  présenté  si  souvent  qu'il  serait  inutile 
de  le  répéter  ici.  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  remarques 
sur  ceux  de  ces  noms  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  la  nature 
de  ce  système  de  numération. 

C'est  un  problème  difficile  de  rechercher  les  origines  des 
noms  de  nombre;  car,  d'une  part,  il  n'est  pas  aisé  de  se  figu- 
rer à  priori  à  quelle  signification  matérielle  l'idée  abstraite  de 
chaque  nombre  a  été  rattachée  dans  le  principe,  et  de  l'autre, 
les  termes  numériques,  partout  très-anciens,  et  par  suite  de 
leur  fréquent  usage,  ont  subi  des  altérations  quelquefois  consi- 
dérables. Pour  les  langues  ariennes,  cette  question  a  été  abor- 


Digitized  by 


Google 


F 


—     305    — 


clée  par  plusieurs  des  linguistes  de  1  Allemagne»  ;  *  mai?;  leurs 
conjectures  diffèrent  considcTnblementj  et  si  quelques  points 
ont  été  cclaîrcis,  d'autres  restent  et  resteront  toujours  Fort 
obscurs.  Moi-même,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  j'ai  essayé  de 
la  traiter  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Institut  pour  le 
concours  du  prix  Volney,  et  qui  a  obtenu  une  mention  très- 
lionornble.  Cependant  je  ne  lai  point  publié,  parce  que  je  Tai 
jugé  trop  hypothétique  à  quelques  égards.  C'est  à  ce  mé- 
moire que  j'emprunte  quelques-unes  des  considérations  qui 
suivent,  et  qui  me  semblent  encore  avoir  en  leur  faveur  un 
certain  degré  de  probabilité. 

§  363,  LE  NOMBRE  CINQ. 

Jo  commence  par  ce  nombre. à  cause  de  son  importance 

pour  tout  le  système  de  la  numération,  dont  il  constitue  la 
base  naturelle  chez  beaucoup  de  peuples  divers,  Je  dis  la  base 
naturelle,  parce  qu'elle  se  rattache  évidemment  au  nombre 
des  doigts  de  la  main,  dont  on  se  servait  pour  compter.  -De 
là  les  coïncidences  assez  multipliées  que  Ton  remarque, 
dans  les  langues  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  entre  les 
noms  du  cinq  et  ceux  de  la  main,  et  dont  on  verra  plus  loin 
des  exemples. 

Ce  fait,  observé  depuis  longtemps,  a  conduit  plusieurs  lïn- 

1  ParBenary,  Bopp,  Lcpsius,  Benfey,  et  surtout  Pott,  soit  dans  ses 
Etym.  Famchungeti,  soit  principalement  dans  sa  Zâktmcthodt.',  pu- 
bliée en  1847,  ouvrage  (Tune  vaste  érudition,  qui  embrasse  toutes  les 
langues  connues,  et  que  je  regrette  de  n'avoir  pu  consulter  à  temps 
pour  en  tirer  de  précieux  renseigne  m  ente.  D'ailleurs,  en  ce  qui  con- 
cerne les  nombres  ariens,  ses  conjectures  sont  restées  essentiellement 
ce  qu'elles  étaient  dans  les  Etym*  Farschungen. 

in  *o 
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guistes  à  chercher  une  origine  semblable  pour  le  scr.  panéan, 
cinq,  et  ses  corrélatifs  indo-européens;  mais  ils  sont  loin  de 
s'accorder  sur  la  route  étymologique  à  suivre. 

Benary ,  le  premier,  dans  les  Jahrbûcker  f.  wiss.  Kritik, 
1833,  p.  49,  a  cru  reconnaître  dans  panéan  le  sanscr.  pâni, 
main,  en  composition  avec  la  particule  enclitique  éa  =lat.  que, 
gr.  T€.  Pour  un  terme  isolé,  ce  serait  là  toutefois  une  forma- 
tion des  plus  bizarres.  On  comprend  que  pâni  seul  eût  pu 
signifier  cinq,  mais  par  quel  motif  aurait-on  dit  :  et  la  main  ? 
Le  sens  logique  d'une  pareille  expression  venant  à  la  suite  du 
quatre  ne  serait  pas  cinq,  mais  neuf,  c'est-à-dire  la  main 
ajoutée  à  quatre.  C'est  peut-être  par  ces  raisons  que  Benfey, 
qui  d'abord  avait  accepté  cette  étymologie  (  Gr.  WL,  I,  542), 
l'a  modifiée  ensuite  (ib.,  II,  233),  en  présumant  pour  éa  la 
signification  de  nombre,  de  sorte  que  panéa,  pour  pâniéa, 
serait  le  nombre  de  la  main.  Cela  vaudrait  mieux  sans  doute 
si  le  sens  conjecturé  pour  éa  était  moins  hypothétique,  mais 
la  rac.  éi,  accumulare,  qu'allègue  Benfey,  n'a  jamais  l'accep- 
tion de  compter.  Enfin,  Yâ  long  et  l'n  cérébrale  de  pâni 
sont  encore  des  objections  de  quelque  importance,  pâni  étant 
pour  parni. 

C'est  par  une  voie  toute  différente  que  Lepsius,  en  1836,  * 
a  cherché  dans  panéan  le  nom  de  la  main  ;  mais  sa  disserta- 
tion, d'ailleurs  pleine  de  vues  ingénieuses  en  ce  qui  concerne 
le  cophte  et  les  langues  sémitiques,  repose  tout  entière  sur 
l'hypothèse  peu  démontrée  de  certaines  affinités  primitives 
entre  ces  idiomes  et  le  sanscrit.  Je  «puis  d'autant  mieux  me 
dispenser  d'une  exposition  détaillée,  que  je  doute  fort  que  le 
savant  égyptologue  ait  persisté  dans  ses  vues.  Il  suffira  de 

1  Zwei  sprachvergl.  Abhandl.,  Berlin,  1836,  p.  116,  136. 
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dire  qu'il  part  d'un  thème  imaginaire  kvam}  auquel  il  rattache 
également  l'hébreu  cliamêsh^  cinq,  etc.,  et  le  scr.  panéan,  pour 
comprendre  par  quelles  transitions  phoniques  violentes  il 
arrive  à  son  but.1 

D'un  autre  cûtë,  Pott  et  Bopp  ont  proposé  des  étymolo- 
gies  de  panéan  ou  panca,  où  la  main  n'a  plus  rien  à  faire, 
mais  qui  semblent  bien  aventurées.  Le  premier  (EL  F.lr  I, 
276  )  pense  a  une  dérivation  de  upa-ni-éi,  accumuler,  avec  le 
sens  de  anfgekiïufteS;  monceau,  tas,2  ce  qui  ne  caractériserait 
guère  le  nombre  cinq.  Le  second  (  Verg.  GL7  II,  73)  regarde 
comme  possible  que  pan  soit  pour  pam}  et  pam  pour  km, 
reste  de  êkam}  un,  tandis  que  ôa  serait  un  débris  de  catvâry 
quatre,  ou  bien,  au  contraire,  pan  pour  kan}  un  reste  du 
nombre  quatre,  et  éa  un  reste  de  êka>  de  sorte  que  panéa 
signifierait  1  et  4,  ou  4  et  1.  Malgré  mon  respect  pour  l'auto- 
rité de  ces  deux  maîtres,  j'avoue  que  tout  cela  me  paraît  un 
peu  forcé. 

Après  tant  de  conjectures  tout  au  moins  fort  incertaines, 
on  en  revient,  non  sans  soulagement,  à  l'étymologie  simple  et 
rationnelle  des  grammairiens  indiens  qui  rapportent  panéan  à 
la  racine  paé  {panêatê\  extendere,  explicare.  Le  sens  qui  en 
résulte  est  aussi  clair  que  satisfaisant.  En  comptant  sur  les 
doigta,  et  en  arrivant  au  cinq,  on  les  étendait  tous  ensemble. 
Lassen,  qui  ne  se  montre  pas  facile  en  fait  d'étymologîe0, 
adopte  celle-ci  sans  hésitation,5  et  on  aurait  bien  fait  de  s'y 

'  Pott,  dans  sa  Zàhtmethode,  p.  150  et  sutv+ï  a  réfuté  longuement 
toute  cette  hypothtse  de  Lepsius. 

1  De  m$mèt  Zâhhnethodet  p-  123, 

1  Ânthol.  &an$k.}  p.  254.  —  Panéan,  quinque,  a  j>uct  B  dîgilîs 
quinque  extensîs. 
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tenir  dès  le  début.  Ainsi  panéan,  dans  l'origine,  a  dû  être 
synonyme  de  pankti,  série,  ligne,  assemblage,  c'est-à-dire  des 
cinq  doigts,  ou  peut-être  désigner  la  main  entière.1  En  faveur 
de  la  première  hypothèse,  on  peut  s'appuyer  de  ce  que  pankti 
s'emploie  en  composition  comme  équivalent  du  nombre  dix, 
panktigriva  =  daçagrîva,  qui  a  dix  cous,  épithète  du  géant 
Râvana  ;  quant  à  la  seconde,  on  peut  alléguer  l'affinité  de 
plusieurs  noms  de  la  main,  étendue  ou  fermée,  dans  Je9  lan- 
gues congénères. 

Le  persan  d'abord  nous  offre  pangah,  avec  les  diverses 
significations  de  main  avec  les  doigts  étendus,  griffes  éten- 
dues d'un  oiseau,  mais  aussi  de  paume  de  la  main  et  de  poing. 
De  là,  secondairement,  la  notion  de  saisir  qui  se  montre  dans 
pangah,  crochet,  filet,  lierre,  etc.,  et  pangah  kardan,  prendre, 
saisir.  Cf.  go  th.  fahan,  anc.  allem.  id.,  etfangôn,  capere,  d'où 
très-probablement  le  nom  du  ào\gïjiggr8,fingar,  etc.;  et  l'an- 
glais fang,  griffe.  Le  g  persan  est  affaibli  de  c  comme  dans 
pang,  cinq  =  panéan.  A  la  même  racine  appartiennent  sans 
doute  7rvyfJLti  et  pugnus,  poing,  en  tant  que  la  main  avec  tous 
les  doigts,  comme  le  persan  pangah.  Ici  la  gutturale  primi- 
tive est  adoucie  devant  la  nasale  du  suffixe,  et  l'a  changé  en 
u  par  l'influence  de  la  nasale  supprimée,  exactement  comme 
dans  le  zend  pukhdha,  quintus,  pour  pankta,  de  panéan. 
Cf.  lithuanien  penktas,  quintus,  de  penki,  quinque.  L'anc.  si. 
pestï,  polon.  piesé,  russe  piastï,  pugnus,  semble  dérivé  de 
.penksti,  avec  suppression  de  la  gutturale,  et  une  *  intercalée 
devant  le  t,  comme  dans  d'autres  cas,  où  stï  répond  au  suf- 
fixe sanscrit  ti,  et  stvo  à  tva  (Cf.  Schleicher,  Kirchensl., 
p.  137).  Dansperô,  \><A.pieê,  russe piatï,  etc.,  cinq,  la  gutturale 

1  Cf.  pancaçâhha,   m.,  main,  c'est-à-dire  qui  a  cinq  branches, 
comme  en  gr.  Tgvro^î»  iwrolotyç  (D.  P.). 
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est  changée  irrégulièrement  en  dentale,  comme  pour  le  grec 

Ce  qnî  achève  de  donner  à  cette  étymologî©  un  haut  degré 
de  vraisemblance,  c'est,  comme  je  Tai  clit;  l'analogie  de  beau- 
coup de  langues,  où  les  noms  du  cinq  et  de  la  main  sont  iden- 
tiques ou  alliés  de  près.  J'en  ai  réuni  un  certain  nombre 
d'exemples  que  je  fais  suivre  sans  prétendre  être  complet.  * 


Asie. 

Cinq. 

Maiw 

Tibétain. 

ta. 

lag  (Klaprolh,  As.pultjg.,  349) 

Siamois. 

ha. 

hé  (ïdM  4001,1119. 

Korièke. 

mylgin. 

mtjlgalgen  (Id.,  L.). 

(  di  ve  rs  d  i  al  actes)  myttanga* 

mingllen. 

myllygm. 

mingilyini  etc. 

minlarika* 

1  Aux  exemples  cités  pour  les  langues  ariennes,  on  peut  cm  ajou- 
ter quelques  autres  dignes  d'attention* 

D'abord  le  zend  mendaidytti,  cinq,  suivant  Justi  (234),  de  men% 
remplaçant  énigmatique  de  pancan%  et  de  thtidyûi,  infin.  de  rf<u  po- 
ser, faire,  avec  le  sens  de:  pour  faire  cinq  (zuv  fûnfmachungj.  Fick, 
de  son  côte  (283),  présume  un  rapport  de  men  avec  le  lat.  manus* 
de  mu,  tnan,  mesurer.  Cf.  sanscr,  manu,  instrument  de  mesure,  et 
poids  r]t-tei -miné,  m  ri  ri  a,  mesure;  ïrL  f  wiaw,  main  {Corm.,  Gf.,  108, 
120),  cymr.  mtm,  *mw,  mtmed,  td,  A  la  même  racine  mû,  mm\  se 
rattachent  Tîrl.  màt^  main  (Corm.,  I0Ô>,  pour  mant  (?).  (Cf.  scr.  màii, 
mesure,  etc.)i  ainsi  que  le  gr,  M«f«,  main,  dans  svwfvç  =  i^ffuç 
(Curtius,  Gi\  Et.*i  306).  Cf.  pdf(;  mesure  de  liquides.  an*\  si.  mer<u 
litb.  mérd,  mesure.  Ici  probablement  se  rattache  Tir  1.  f  n\èi%  digîtus 
£Z+*,  18),  comme  instrument  de  mesure  et  de  numération, 

L/irl.  f  ringene,  cinq  (  Gonn.,  fil»  1V2).  dans  Q'Reilly,  rince, 
d'après  un  vieux  glossaire*  n'est  peut-être  aussi  qu'un  ancien  nom  de 
la  main,  si  Ton  compare  l'ancien  si.  râha,  ici.,  ràvitiiï*  adj.,  manuel, 
J:tli.  ranka  et  mnkinnis^  de  renku,  rinku,  collïgo,  ete. 

Un  autre  synonyme  irlandais  pour  cinq,  savoir  :  f  e-airn,  génitif 
c arn a ,  es t  ra [i p roch è  \ iar  Stok es  tCorm . ,  GLt  i  fci)  d u  sans c r .  p â i.i i\ 
main,  dérivé  de  parni,  avec  c  pour  pt  comme  dans  d'autres  eus  en 
irlandais.  Toutefois,  il  se  présente,  ce  semble,  un  rapport  plus  direct 
nvec  le  sanscr.  taira,  irland.  cor,  main,  et  f:at\uut,  instrument,  outil, 
organe,  etc. 
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Archipel  indien 

et  Océanie.       Cinq. 

Lang.  malaies  et  lima. 

polynésiennes  rima. 

diverses.        dima. 

nima. 


Main. 
lima,   r      Humho\àtt  Kaivi  Spr.  M t 
rima.  ]  279.  Buschmann,    Langue 
nima.  (  des   th$   Marquises ,  etc., 
152. 


iddega    (Seetzen,  Ling,  Nachlass, 

247,  249). 
bulu  (Dard,    Dict.  Wolof  et  Bam- 

baraj. 


po  (nepeteiy  une).  (Balbi,  Atlas), 
mysa  (bikey  une).  id, 

nubupê.  id. 

rucomosi.  id. 

ûkabbunu  [ahba*  une),     id. 
nucapi  (papeta}  une),       id. 

icchi  (can aame,  une),        id. 
nagrana  (tejueg^  une).       id. 

mat'ti  (cuilti,  image,  forme). l 
marna  (Nottv.  Ann.  e/,iw/,,IV«224h 
wiifa  (i4rwer.  i^hnof.  soc,  II,  224). 
ispeshe  (ld.,  p.  94). 
tatlichka  (Id.,  p.  104). 
tshalash  (Id.  p.  1 19). 
katschin  (Yater»  Afîf/irtd.,  III,  3e 
partie,  224). ! 


De  quelque  manière  que  Ton  interprète  panéan7  comme 
main,  ou  comme  série  des  doigts,  il  semble  bien  prouvé  que, 

1  Cf.  cuiloa,  peindre,  et  tequacuilli^  statue,  nù  te  est  pour  tciti 
pierre,  comme  ma  pour  maitl,  dans  le  cinq  (YocaU.  de  Tcraaia 
Compans,  Nouv.  ann.  desvoy.,  IV,  p.  35, 286), 


Afrique. 

Berbère  (Nubie),  digga. 

Bambara. 

dulu . 

Amérique. 

Guarani. 

popetei. 

Kiriri. 

mibihemi8a. 

Moxo. 

nûbupe. 

Betoï. 

rucomoso. 

Aravaque. 

abbatekabbunu 

Maypure. 

papetaerrica- 

[piti. 

Yarura. 

caniiehino. 

Cochimi. 

nagannatejuep. 

Mexicain. 

macuilli. 

Cahita. 

mammi. 

Mosquito. 

matasip. 

Natchez. 

shpedee. 

Tchouktche. 

tatlimat. 

Skwale. 

tsilats. 

Kolouche. 

ketshin,  etc. 

Digitized  by 


Google 


—    311     — 

chez  les  anciens  Àryas,  la  main  a  été  l'instrument  de  la  nu- 
mération, et  a  servi  à  désigner  le  cinq  comme  le  premier 
échelon  du  système  décimal. 1  Le  verbe  7rtf&7ra£uit  s'emploie 
dans  Homère  (Od.}  iv,  413)  ponr  compter  par  cinq,  et  plus 
tard  pour  compter  en  général/2  Ceci  va  se  confirmer  par 
l'origine  probable  du  terme  arien  qui  exprime  le  dix. 


g  36i.  LE  NOMBRE  DIX. 

Le  sanscrit  daçan}  primitivement  dakanf  et  ses  corrélatifs 
ont  été  l'objet  de  diverses  conjectures  étymologiques  que  je 
m'abstiens  d'exposer?  pour  m'en  tenir  a  celles  de  Lepsius  et 
de  Bopp?  lesquelles  me  paraissent  approcher  le  plus  de  la  solu- 
tion que  je  croîs  véritable,  s 

Ces  deux  éminenrs  linguistes  s'accordent  à  diviser  daçan 
en  da-ça7if  et  à  voir  dans  da  une  altération  de  dva^  doux,  sem- 
blable à  celle  qui  se  remarque  dans  le  grec  A,  J&j.  l'irlandais 
dd}  etc.;  mais  ils  diffèrent  quant  à  l'interprétation  du  second 
élément,  Lepsius  y  cherche  un  nom  de  la  main,  et  Bopp  un 
reste  du  nombre  cinq  qui,  suivant  lui,  aurait  une  autre  signifi- 
cation (  Vîd.  sup.  ).  Ainsi  da-çan,  de  da~kany  serait  une 
contraction  dedva^pantjaiij  pour  dra^pankan,  c'est-à-dire  deux 
cinq  (  VergL  Gr.,  II?  77):  conjecture  un  peu  hardie,  mais  qui 

1  1)  n'y  a  aucune  raison  d'admettre,  avec  Schleicher  (  Compeml.ft 
170),  une  forme  primitive  kankatt,  soi-disant  redoublée,  pour  pan- 
cYmt  de  pmikan*  Contre  i-ettc  forme  imaginaire  et  sans  explication 
possible,  cf.  Pott  (irH7>.,  8,  70). 

a  Le  lapon,  lùhhét,  fini,  lukca,  compter,  se  Ile  de  morne  à  tohke, 
dis  i  et  le  barubara  adang^  compter,  semble  allié  à  tank,  dix. 

»  Pour  les  autres,  cf.  Pott,  Et.  F.*,  I,  276;  tîenfey,  Gr.  HVM  II, 
2H  ;  <  îi'iinm.  D.  Gramm^  U,  17,  etc. 
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reviendrait  à  donner  le  sens  de  deux  mains,  ou  de  deux  séries 
de  doigts,  si  notre  explication  de  pancan  est  bien  la  bonne. 

Lepsius,  de  son  côté,  part  du  goth.  taihun,  dix,  ou  plutôt  du 
thème  plus  complet  têhund,  qui  s'est  maintenu  dans  les 
dizaines  à  partir  de  70,  et,  après  avoir  identifié  tai,  tê,  avec 
tvai,  deux,  il  considère  hund  comme  un  corrélatif  du  goth. 
handus,  main.1  Le  rapprochement  est,  en  effet,  frappant,  et  je 
le  crois  fondé  ;  mais  je  ne  puis  suivre  Lepsius  dans  la  marche 
qu'il  adopte  pour  le  justifier,  et  pour  laquelle  il  revient  au 
kvarn  hypothétique  qui  lui  a  servi  à  expliquer  le  cinq. 

Si  le  goth.  hun,  de  taihun,  hund  des  dizaines,  hunda  des 
centaines,  est  bien  le  nom  de  la  main,  il  faut  en  trouver  une 
racine  qui  puisse  rendre  compte  également  des  formes  très- 
divergentes  que  prend  cet  élément  dans  la  numération  des 
langues  congénères,  en  se  combinant  avec  le  deux  pour  le  dix, 
et  de  nouveau  avec  les  autres  nombres  pour  la  série  des 
dizaines  jusqu'à  cent.  Ainsi,  en  sanscrit,  çan,  çat,  çata,  çaéi,  en 
grec  ko,,  kclti,  koo-i,  KCLTOy  Konoiy  en  latin  cent,  ginti,  ginta, 
centu,  en  anc.  irl.  cat,  cet,  en  cymr.  cent,  geint,  can,  en  armor. 
gent,  gont,  cant,  en  lith.  szimti,,  szimta,  en  ancien  slave  sâti, 
suto,  etc.  Tous  ce§  débris  du  nombre  dix,  auxquels  il  faut 
ajouter  encore  le  goth.  gus  du  tigus  des  décades,  doivent  pou- 
voir se  rattacher  étymologiquement,  de  près  ou  de  loin,  au 
goth.  handus,  main,  pour  justifier  l'hypothèse  en  question. 

Or,  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  de  recourir  au  kvarh  ima- 
ginaire de  Lepsius,  car  on  trouve  en  sanscrit  même  une  rac 
çam,  de  kam,  d'où  dérive  un  nom  de  la  main  çama  pour  kama. 
Au  transitif  et  au  causatif  çamay,  cette  racine  signifie  sedare, 
quietare,  et  çama  désigne  la  main  qui  apaise  en  caressant  Cf. 

1  Zivei  spr.  Abhandl.y  p.  416,  149  et  suiv. 
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çamaka,  adj.,  qui  tranquillise,  pacifie.  Le  sens  primitif  semble 
avoir  été  celui  de  passer  doucement  la  main  sur  quelque 
chose,  tout  comme  pour  le  grec  ko(â,îcû9  KOftlÇa),  soigner, 
puis  orner,  et  KOfitj,  coma,  est  la  chevelure  arrangée  par  le 
mouvement  caressant  de  la  main.  l  A  cette  même  racine 
appartient  probablement  le  lithuanien  kumstis,  kumczia,  qui 
a  pris  improprement  l'acception  de  poing,  comme  le  persan 
pantjah,  etc. 

Le  scr.  çama,  main,  ne  saurait  rendre  compte  directement 
des  formes  diverses  énumérées  plus  haut;  mais  on  reconnaît 
sans  peine  que  la  racine  çam  peut  avoir  donné  naissance  à 
plusieurs  synonymes  de  çama,  tels  que  ganta,  çanti,  comme 
hanta,  kanti,  de  kam,  ou  çata ,  çati,  avec  perte  de  Y  m,  comme 
nota,  nati,  de  nara,  ou  gâta,  gati,  de  gam,  etc.  L'existence  de 
quelques  synonymes  de  ce  gen*e  n'est  pas  d'ailleurs  tout  à  fait 
hypothétique.  Le  goth.  handus,  probablement  pour  hanthus 
(Cf.  plus  loin  hindi),  représenterait  exactement  hanta.  Un 
second  corrélatif  semble  se  trouver  dans  l'irlandais  ciotân  ou 
ciotôg,  la  main  gauche,  c'est-à-dire  la  petite  main,  par  opposi- 
tion à  la  droite  qui  est  plus  forte  (Cf.  p.  218).  L'o  de  la  diph- 
thongue  ne  figure  ici  que  par  suite  de  la  concordance  des 
voyelles  exigée  par  les  suffixes  diminutifs  an  et  6g.  Le  thème 
simple  est  donc  cit,  de  dnt,  à  cause  du  t  non  aspiré,  et  ce  cint, 
qui  doit  avoir  signifié  main,  répondrait  à  kanti  ou  hanta. 

Ainsi,  d'après  ce  qui  précède,  le  nombre  dix  a  pu  avoir  pri- 
mitivement trois  formes  différentes  signifiant  également  deux 
mains;  savoir  dvakama,  dvakanti,  ou  -ta,  et  dvakati  ou  -ta. 

La  première  doit  être  écartée,  bien  qu'elle  semble  expliquer 

1  Je  crois  maintenant  que  çama  dérive  plutôt  de  çam,  dans  l'ac- 
ception de  être  actif,  travailler,  disposer,  préparer  (D.  P.,  qui  com- 
pare xtt/uvw). 
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le  lat.  decem.  H  est /peu  probable,  en  effet,  que  le  latin  seul  ait 
gardé  un  ancien  composé  qui  aurait  disparu  partout  ailleurs, 
et  je  crois  plutôt  que  decem  a  perdu  le  suffixe  ti  de  la  forme 
qui  suit. 

La  seconde,  dvakanti,  puis  daçanti,  se  retrouve  presque  in- 
tacte dans  l'ancien  slave  deseti,  dix  (s  =  ç)}  et  le  lithuanien 
dészimtis.  Ce  dernier  semble  même  avoir  conservé  Y  m  de  la 
rac.  çarrij  ordinairement  changée  en  n  devant  la  dentale,  ce 
qui  appuie  l'hypothèse  d'un  ancien  decemti  latin  pour  decem.1 
Ici  se  place  également  le  goth.  têhund,  thème  téhundi,  pour 
têhunthi,2  dans  les  composés  avec  7,  8,  9  et  10  et,  par  con- 
séquent, taihun,  dix,  qui  n'en  est  qu'une  forme  diminuée. 
Et,  comme  taihun  répond  au  mot  sanscrit  et  zend  daçan,  il  est 
probable  que  ce  dernier  est  dérivé  de  daçanti,  réduit  d'abord 
à  daçant. 

Quant  au  gr.  Jikcc,  il  est  difficile  de  savoir  à  quel  thème  il 
se  rattachait  à  l'origine;5  mais,  comme  le  goth.  tigus  des 
dizaines  de  20  à  60,  thème  tigu,  est  sûrement  un  dérivé 
de  taihun  avec  perte  de  la  nasale,  il  est  à  croire  que  $iK& 
a  remplacé  un  ancien  iïtKcLv  =  scr.  daçan,  etc.  Les  noms  cel- 
tiques du  dix,  anc.  irland.  déich,  cymr.  dec,  deg,  etc.,  ont  eu 
sans  doute  une  terminaison  nasale.  C'est  ce  qu'indique  l'irl. 
moyen  deichenbar,  dix  personnes,  formé  comme  nonbar,  neuf 
personnes,  où  deichen  répond  à  daçan  (  Cf.  Stokes,  Ir.  GL, 
p.  72).  Le  cymrique  deng,  dix,  à  côté  de  deg,  semble  avoir 

1  D'autant  mieux  que  le  latin  conserve  Y  m  devant  le  t,  emtus,  de 
emo,  sumtus,  de  sumo,  etc. 

2  Le  suffixe  ti  se  présente  en  gothique  sous  les  trois  degrés  de  la 
dentale,  di,  ti,  thi  (Bopp,  Vergl.  Gr.,  1™  édit.,  p.  86). 

»  Curtius  (Gr.  Et.*,  129)  rattache  Séxoc  et  ixxrvXoç  a  la  même  rac. 
iîK,  signifiant  saisir  ;  ïs'xa  aurait  indiqué  ainsi,  à  l'origine,  la  somme 
des  doigts,  surtout  si  Ton  compare  finger  et  fangen,  zenh  et  zehâ,  etc, 
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transposé  la  nasale,  et  le  c  non  aspiré  de  l'anc.  irl.  déc,  deac 
(Z.2,  304),  mod.  déag,  fait  présumer  également  une  forme 
denc,  pour  decn. 

La  troisième  forme  primitive,  dvakati,  paraît  s'être  main- 
tenue dans  le  scr.  daçati,  daçat,  avec  l'acception  de  dizaine.  Il 
pourrait,  il  est  vrai,  dériver  immédiatement  de  daçan  par  le 
suffixe  ti,  mais  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  un  substantif 
régulier  et  d'un  sens  clair,  serait  devenu  indéclinable,  comme 
Test  daçati.  H  est  plus  probable  que  la  signification  primitive 
s'étant  perdue,  a  été  remplacée  par  celle  de  dizaine,  qui  sem- 
blait résulter  d'une  dérivation  de  daçan. 

Pour  former  la  série  des  nombres  de  10  à  20,  le  dix  reste 
en  général  intact  en  se  composant  avec  les  unités,  sauf  les  alté- 
rations d'une  origine  plus  récente  ; *  mais  à  partir  de  20,  et 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  le  dix  a  été  mutilé  de  plusieurs 
manières  pour  éviter  l'emploi  incommode  de  composés  trop 
longs.  Ainsi,  en  sanscrit,  daçati  se  réduit  à  çati,  çat,  et  même 
à  ti,  c'est-à-dire  au  seul  suffixe  de  l'ancien,  nom  de  la  main. 
Les  mots  goth.  têhund  et  tigus  conservent  les  deux  éléments  du 
composé,  mais  l'anc.  ail.  zôg,  en  devenant  parfois  zô,  ne  garde 
absolument  que  le  nom  du  deux.-  Le  nombre  cent  qui  devrait 
être,  en  sanscrit,  daçadaçati  ou  -ta,  s'exprime  par  daçati,  ou 
plus  simplement  encore  par  çata,  nom.  çatam,  le  gr.  i-kcltov> 
le  lat.  centum,  l'irl.  cet,  le  cymr.  cant,  le  goth.  hunda  (à  côté 
de  taihuntéhund,  le  composé  complet  =  deux  fois  deux  mains), 
le  lith.  szimtas,  l'anc.  si.  suto,  etc.  Il  n'y  reste  partout  que  le 
nom  présumé  de  la  main.  Je  laisse  de  côté  les  autres  altéra- 
tions variées  du  mot  exprimant  dix  dans  les  langues  congé- 
nères, où  elles  s'expliquent  d'une  manière  analogue. 

1  Ainsi,  en  français,  le  decim  latin  n'est  plus  représenté  que  par 
ze,  dans  dou-ze,  trei-ze,  eie, 
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La  signification  primitive  de  deux  mains  pour  le  dix,  qui 
r&sulte,  non  sans  quelque  probabilité,  des  considérations  pré- 
sentées ci-dessus  ,  trouve  ailleurs,  comme  pour  le  cinq,  d'assez 
nombreuses  analogies,  surtout  dans  les  langues  américaines. 

Chez  les  Korièkes  du  nord  de  l'Asie,  le  dix,  myngytkan, 
myngytke,  renferme  le  nom  de  la  main,  myngakatc,  ndn- 
ffilen,  etc.,  en  composition  avec  hyttaka,  deux,  devenu  ytke, 
ytkan  (  Klaproth,  As.  Polyg.,  atlas,  LVI).  Cf.  plus  haut  le 
nom  du  cinq. 

Les  Guaranis  du  Brésil  disent  po-mocoi,  deux  mains,  comme 
po-petei,  une  main  pour  cinq  (Balbi). 

Les  Aravaques  de  l'Orénoque  ont  biamantekabbunu,  de  bia- 
mannû,  deux,  et  ukabbunu,  main  (Balbi). 

Dans  la  langue  cahita  du.  Mexique,  uomammi,  dix,  contient 
wo,  deux,  et  mammi,  cinq,  de  marna,  main. 

En  cora,  du  même  pays,  tamoâmata,  dix,  renferme  moâ- 
mati,  main,  mais  le  sens  de  ta  m'est  inconnu  (  Vater,  Ling. 
samml.,  357). 

En  mexicain,  matlactli,  dix,  est  composé  de  maitl,  main, 
comme  ma-cuilli,  cinq,  et  de  tlacatl,  homme,  et  signifie  ainsi 
les  (deux)  mains  d'un  homme. 

D'autres  peuplades  américaines,  après  le6  doigts  des  mains, 
continuent  à  compter  par  ceux  des  pieds,  jusqu'à  vingt 
Les  Yaruras  désignent  ce  nombre  par  cani-pume,  un  homme, 
et  noeni-pume,  deux  hommes,  exprime  le  40.  Les  Mosquitos 
disent  de  même  iwanaiska  kumi,  un  homme  pour  20,  et  iwa- 
naiskawal,  deux  hommes  pour  40.  En  Lule,  iselujauon,  vingt, 
se  compose  de  is,  main,  élu,  pied,  et  jauon,  tous. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  exemple  clair  de  ce  genre  de  forma- 
tion du  dix  dans  les  langues  de  l'Océanie  et  de  Y  Afrique. 

D'après  l'ensemble  de  ces  rapprochements  et  de  ces  analo- 
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gîcs,  on  peut  se  croire  autorisé  à  cou  clore  que  les  anciens 
Aryas  ont.  forme  leur  système  décimal  en  partant  du  nombre 
des  doigts  à  Y  aide  desquels  ils  comptaient.  On  pourrait  objec- 
ter, il  est  vrai,  que  le  nom  de  la  main  devrait  figurer  égale- 
ment dans  le  cinq  et  le  dix;  mais  cotte  objection  qui,  d "m* l leurs, 
n*est  pas  absolue,  tombe  si  Ton  considère  panéan  comme  ayant 
désigne  dans  l'origine  la  w-rie  de  cinq  doigts  étendus, 

g  365.  LES  UNITÉS  INTËRMÉDI AIRES. 

Je  ne  veux  pas  nVengager  ici  dans  une  recherche  approfon- 
die de  leurs  origines  probables,  et  je  nie  contenterai  d* indiquer 
brièvement  les  résultats  les  moins  hypothétiques  qui  ont  été 
obtenus  à  cet  égard,  on  auxquels  j'ai  été  conduit  par  mon  tra- 
vail spécial* 

Le  nombre  un,  comme  Ta  démontré  Bopp  (  VergL  Gram.} 
II,  55),  s'est  exprimé  par  des  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne, dont  la  variété,  dans  les  langues  ariennes,  explique 
celle  des  noms  de  l'unité,  scr,  éka,  zend  aûro,  grec  îv,  uçy 
lat.  unusj  go  th.  ainsj  etc.  En  commençant  à  compter  sur  les 
^doigts,  on  disait  celui-ci  pour  le  premier- 

I/origine  du  deux  est  plus  incertaine,  et  Bopp  s'abstient  de 
toute  conjecture.  L'analogie  de  formation  du  sanscr.  dva,  dvi} 
avec  tvat  tu,  tous,  190,  suus,  kva,  uoï,  peut  cependant  faire 
présumer  une  origine  pronominale,  comme  pour  l'unité.  On 
trouve,  en  eftet,  des  traces  d'un  ancien  démonstratif  da  dans 
adaity  celui-là,  et  celui-ci,  composé  de  a,  pron.  -J-  da}  comme 
sdv-f  là-bas,  alors,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  particules  euro- 
péennes, et  l'autre  élément  pronominal  va,  se  combine  avec 
les  pronoms  a7  S1  i,  dans  le  zend  ava7  celui-là,  le  scr,  ém,  ainsi 
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(=  zend  aiva,  un),  iva,  comme,  etc.  (Cf.  Bopp,  1.  cit.,  II, 
196.)  Dva  pourrait  être  ainsi  une  contraction  de  dat?a.  Après 
avoir  dit  celui-ci  pour  un,  il  était  naturel  de  dire  ceux-ci,  et 
avec  le  suffixe  du  duel,  dans  dvâu,  iïvco,  duo,  etc.,  ces  deux-ci, 
pour  deux. 

Le  trois,  scr.  tri,  etc.,  est  rattaché  par  Bopp  à  la  rac.  if, 
tar,  transgredi,  comme  le  nombre  qui  dépasse  le  deux  (1.  cit., 
II,  67).  Il  y  avait  peut-être  là  quelque  allusion  plus  matérielle 
au  doigt  du  milieu,  auquel  on  arrivait  en  disant  trois,  et  qui 
dépasse  les  autres.  Le  féminin  irrégulier,  tisr,  tisar,  serait, 
suivant  Bopp,  affaibli  d'une  forme  redoublée  titar;  mais  on  ne 
comprend  pas  bien  pourquoi  le  féminin  serait  redoublé,  et  on 
pourrait  peut-être  mieux,  avec  Pott  {Et.  F.*,  I,  276),  y  voir 
un  synonyme  de  tri,  composé  de  ati-sr,  avec  le  même  sens  de 
transgredi. 

L'analogie  remarquable  du  féminin  éatasr,  quatre,  au  mas- 
culin éatvar,  éatur,  avec  tisf)  trois,  conduit  Bopp  (1.  cit.,  68) 
à  y  chercher,  avec  beaucoup  de  probabilité,  un  composé  du 
trois  avec  êka,  un,  réduit  à  éa  pour  ka.  Le  quatre  serait  ainsi 
1  4-  3,  formation  qui  se  retrouve  plus  d'une  fois  dans  d'au- 
tres langues.  Toutefois,  le  tvar  du  masculin  n'est  pas  facile  à 
expliquer. 

L'origine  du  six  est  encore  fort  obscure,  vu  l'ignorance  où 
nous  sommes  de  sa  forme  primitive.  Le  scr.  shash  est,  en  effet, 
considérablement  altéré,  à  en  juger  par  le  zend  khshvas,  et  ce 
dernier,  d'une  apparence  si  insolite,  n'a  pu  résulter  lui-même 
que  d'une  forte  contraction.  En  comparant  toutes  les  autres 
formes  corrélatives,  arménien  vez,  vêts,  gr.  e|  (Fe£,  Ahrens, 
Dial.  dor.,  p.  43),  lat.  sex,  goth.  saihs,  cymr.  chwech,  etc.,  on 
arrive,  avec  Aufrecht  (Z.  S.,  VIII,  71  ),  à  un  thème  plus 
complet  kshvaksh  qui  reste  également  énigmatique.  S'il  m'était 


Digitized  by 


Google 


—    319    — 

permis  de  tenter  une  conjecture,  si  hasardée  qu'elle  puisse 
êttftgjè  ferais  observer  que,  dans  beaucoup  d'autres  langues^  et 
par  cela  même  qu'au  six  on  passait  au  premier  doigt  de  la 
seconde  main,  le  nom  il**  <v  nombre  ren ie nue  celui  de  l' unité*1 
Le  k  initial  pourrait  donc  être,  comme  le  m3  ka  du  quatre,  un 
débris  de  êka7  un.  Quant  au  vaksh  final,  je  serais  tente  d'y 
chercher  la  racine  scr_  vakshf  crescere,  en  zend  wrô&ff,  vash  et 
va#y  engoth.  vaskjan,  vokst  etc.  Resterait  l'a  intermédiaire,  où 
Ton  pourrait  voir  k  préposition  sa  =  sam,  cuni,  dans  les 
composes.  Ainsi  k-s-mfah}  de  vka-m-vahh  ou  vafoha,  donne- 
rait pour  le  six  le  nombre  cinq  (sous-entendu)  avec  accrois- 
sement de  un.  2 

La  ressemblance  singulière  de  l'hébreu  skêsh,  mais  en 
arabe  sttt,  avec  le  sanscrit  sttash}  est  très-probablement  due 
an  hasard. 

Le  sept*  en  sanscrit  saptan,  est  rattaché  par  les  grammai- 
riens indiens  à  1a  rac.  sap,  sequi,  colligare,  et  Benfey,  qui 
adopte  oe  rapprochement  (<?r.  WLT  II,  356),  en  tire  la  signi- 
fication de  vei'bindend,  Unissant,  liant,  ce  qui  ne  fournît  au- 
cune idée  claire  quant  à  la  nature  du  sept.  Je  crois,  quant  à 
moi,  à  mi  thème  primitif  ëapta,  part,  passé  de  sap,  dont  le 
duel  mptdf  qui  se  trouve  encore  dans  les  Ycdas  (Cf.  gr.  etït*), 
a  designé  le  sept  comme  deux  (doigts)  réunis  à  cinq, a  Cela 
serait  en  parfaite  analogie  avec  le  sens  présumé  pour  le  six, 
et  avec  la  formation  du  sept  dans  une  foule  d'autres  langues. 

1  Cf.  Pott,  Zâhimeth.f  p.  30  à  76,  pasaira. 

a  C'est  au  vaksh  final*  resté  seul»  que  se  lie  l'anc,  irl.  fèi)  six^  dans 
tnôrftfner  =  môrseser,  sept  personnes,  littéral,  grand-stx  (Z.^  313). 
Cf.  armén.  tœi,  vets^  six. 

1  Diaprés  Weber  {Beitr.,  i%  l287),  la  forme  védique  saptâ  n'impli- 
querait pas  l'existence  d'un  duel. 
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Le  thème  saptan,  fort  ancien  assurément,  puisqu'il  se  retrouve 
dans  le  goth.  sibun,  etc.,  aura  été  substitué  au  duel,  comme 
ashtan,  huit,  au  synonyme  ashtâu,  gr.  oktcû,  lat.  octo,  goth- 
ahtau,  etc. 

Cette  forme  du  duel  pour  le  huit  implique,  comme  pour  le 
sept,  une  combinaison  avec  un  nombre  deux,  laquelle,  selon 
toute  probabilité,  se  rapporte  aux  doigts  qui  restent  pour  com- 
pléter le  dix. 

Le  huit  s'exprimait  naturellement  par  une  main  étendue, 
et  trois  doigts  de  l'autre  main,  savoir  le  pouce,  l'index  et  le 
doigt  du  milieu,  levés  successivement  pour  indiquer  le  six,  le 
sept  et  le  huit.  Dans  cette  position,  les  deux  derniers  doigts 
restaient  recourbés,  et  c'est  là  ce  que  signifiait  aktâu,  forme 
primitive  du  scr.  ashtâu.  On  ne  peut  guère,  en  effet,  y  voir 
autre  chose  que  le  duel  de  dicta,  part,  passé  de  la  rrfc.  aé,  ané, 
curvare. 

Le  neuf,  en  sansc.  navan,  etc.,  a  été  interprété  par  Benary 
-comme  identique  à  nava,  no  vus,  et  signifiant  le  nombre  nou- 
veau, ce  qui  semble  bien  vague  pour  le  caractériser.  On  obtien- 
drait peut-être  un  meilleur  sens  en  donnant  à  nava  l'accep- 
tion propre  de  postérieur,  dernier,  relativement  parlant,  que 
Pott  lui  attribue  en  le  faisant  dériver  par  aphérèse  de  la  pré- 
position anu,  post  (Et.  F.*,  I,  290).  Le  neuf  serait  ainsi  le 
dernier  nombre  avant  le  dix,  qui  forme  un  temps  d'arrêt  dans 
la  numération.  Quelque  acceptable  que  soit  cette  interpréta- 
tion, elle  a  le  défaut  de  s'écarter  des  analogies  des  nombres 
précédents,  et  surtout  du  huit  qui  précède.  En  comptant  sur 
les  doigts,  et  pour  passer  du  huit  au  neuf,  il  fallait  lever  l'an- 
nulaire, en  laissant  le  petit  doigt  courbé.  Or,  chacun  peut 
s'assurer  par  expérience,  que  ce  n'est  pas  là  une  chose  facile, 
parce  que  le  petit  doigt  suit  partiellement  le  mouvement  de 
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son  voisin,  et  reste,  non  plus  courbé,  mais  seulement  incliné. 
Or,  navan  exprimerait  précisément  un  doigt  qui  /infinie,  en 
rapportant  cet  appellatif  k  la  rae.  nu,  Cette  racine,  il  est  vrai, 
n'a  en  sanscrit  que  l'acception  de  louer,  célébrer;  mais,  ainsi 
que  l'observa  Lofctner  (Z.  S*,  VII,  170),  son  sens  primitif 
doit  avoir  été  s'incliner  en  signe  de  respect,  comme  nom  qui 
est  à  nu  dans  le  mémo  rapport  que  drain,  courir,  à  dnt.  La 
signification  pure  et  simple  s'est  conservée  dans  le  grec  vfva 
et  le  lut,  nno.  Ainsi  le  neuf,  exprimé  par  un  seul  doigt  qui 
s'incline  tandis  que  tous  les  autres  sont  levés,  serait  en  partait 
accord  avec  la  manière  de  désigner  le  huit. 

Je  mVn  tiens  à  ces  indications  qui  pourraient  être  appuyées 
par  beaucoup  d'analogies  empruntées  à  d'antres  langues- 
Quelque  hypothétiques  qu'elles  soient  encore  en  partie,  elles 
nous  revoient  assez  clairement  trois  procédés  de  formation  pour 
les  nombres  simples.  Aux  symboles  matériels  des  mains  et  des 
doigts  employés  à  compter,  se  rattachent  le  cinq,  le  dix,  le 
st*pt,  le  huit,  le  neuf,  peul-etre  aussi  le  trois  et  le  six;  le  quatre 
résulte  d'une  addition,  le  un  et  le  deux  sont  des  pronoms 
démonstratifs. 

Ces  procédés,  et  d'autres  sans  doute,  se  trouvent  mis  en 
œuvre  dans  toutes  les  langues  du  monde,  mais  avec  des  vu  na- 
tions infinies,  et  l'étude  en  serait  aussi  curieuse  que  difficile. 
À  côté  de  la  main  et  des  doigts,  figurent  parfois  d'autres 
objets  matériels  pour  représenter  les  nombres.  Ainsi,  pour  en 
citer  quelques  exemples,  le  nouba  werkny  un,  n'est  probable- 
ment que  Qur/ca.  tête,  comme  le  bullom  ulmhull,  un,  est  hnlU 
tête,  avec  un  préfixe  nim,  commun  aux  cinq  premiers  nom- 
bres. Le  chinois  ny  et  mil,  deux,  signifient  les  oreilles.  Les  mots 
nisêj  nuha,  ninsk,  deux,  des  dialectes  gonquius,  se  lient  au  nom 
III  «i 
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de  la  main  nish,  nash9  nintsh}  etc.  (Duponceau,  Lang.  amer., 
376, 392).1 

On  a  remarqué  que  les  concordances  des  noms  de  nombre, 
dans  les  langues  ariennes,  ne  s'étendent  que  jusqu'à  cent,  et 
que  ceux  du  mille  diffèrent  partiellement.  Ainsi  le  scr.  sahasra, 
zend  hazaflhra,  est  propre  aux  indo-iraniens,  le  grec  £jXmj 
est  isolé,  le  lat.  mille  ne  se  retrouve  que  dans  l'irl.  mue  et  le 
cymrique  mil,  le  goth.  thumndi  n'a  d'analogue  que  l'anc.  si. 
tysêshia,  etc.,  et  le  lith.  tûkstantis.  On  en  a  inféré  que  les  an- 
ciens Aryas  n'ont  pas  su  compter  au  delà  de  cent,  mais  cette 
conclusion  est  trop  absolue.  H  est  clair  qu'une  fois  en  pos- 
session du  cent,  ils  ont  pu  le  multiplier  à  l'aide  des  nombres 
inférieurs.  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  dans  l'origine  ils 
n'ont  pas  senti  le  besoin  d'un  nom  spécial  pour  un  nombre 
qu'ils  n'employaient  que  plus  rarement.  Us  n'y  seront  arrivés 
qu'après  le  moment  de  leur  première  dispersion,  mais  avant 
celui  de  leur  subdivision  définitive  en  races  particulières.8 

<  Cf.  pour  des  faits  analogues,  Pott,  Zâhlmethod,  p.  120.  Les 
Abipons  disent  pour  quatre  geyènknatè ,  c'est-à-dire  doigts  d'au- 
truche, parce  que  le  pied  de  cet  oiseau  en  a  quatre,  trois  devant  et 
un  derrière.  (76.,  p.  4.) 

a.  Sur  tout  ce  chapitre  cf.  l'ouvrage  de  Benloew,  Recherches  sur 
l'origine  des  noms  de  nombre  japhètiques  et  sémitiques,  Giessen, 
1861,  avec  des  vues  généralement  très-différentes. 
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CHAPITRE  IIL 


SECTION  L 
§  366.  NOTIONS  ASTRONOMIQUES. 

L'astronomie  des  anciens  peuples  n'a  eu  nulle  part,  au  dé- 
but* an  caractère  scientifique  et  les  phénomènes  célestes,  qui 
devaient  frapper  d'abord  l'imagination  des  premiers  hommes, 
ont  été  rattachés  par  eux  à  des  fictions  mythiques  et  à  des 
croyances  religieuses,  Il  en  était  sûrement  ainsi  chez  les  an- 
ciens Àryas,  pour  qui  le  ciel  et  le  soleil  étaient  devenus  de 
bonne  heure  des  objets  d'adoration,  et  les  astres  du  firma- 
ment un  thème  de  mythes  et  de  poésie  plutôt  que  d'observa- 
tions exactes.  Toute  cette  question  échappe  donc,  en  partie,  à 
la  linguistique,  et  rentre  mieux  dana  le  domaine  de  la  mytho- 
logie comparée.  Je  me  bornerai  ici  à  quelques  remarques  sur 
un  petit  nombre  de  points  principaux. 

g  367,  LES  CONSTELLATIONS. 

On  peut  présumer,  sans  improbabilité,  que  les  anciens  Àryas 
avaient   donné   des   noms  significatifs  aux   astres  les   plus 
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brillants  et  à  quelques  constellations.  Il  semble  difficile  aussi 
qu'ils  n'aient  pas  distingué  les  planètes  des  étoiles  fixes.  Aces 
divers  égards,  toutefois,  les  langues  nous  laissent  à  peu  près 
sans  indications,  et  si  des  noms  de  ce  genre  ont  existé,  ils  sont 
tombés  dans  l'oubli,  ou  bien  ils  ont  été  remplacés  par  des 
termes  nouveaux.  Une  seule  constellation,  celle  de  la  grande 
Ourse,  semble  avoir  conservé  ses  antiques  dénominations,  sans 
doute  parce  que,  de  tout  temps,  elle  a  fixé  plus  fortement 
l'attention  par  son  mouvement  autour  de  l'étoile  polaire. 

Dans  un  passage  du  Rigveda  (I,  24,  10),  elle  est  appelée 
rkshâs,  c'est-à-dire  les  astres  ou  les  ours,  car  rhha  a  les 
deux  acceptions. l  Quelle  est  ici  la  plus  ancienne?  Probable- 
ment la  première,  à  cause  du  pluriel  ;  car  si  la  constellation 
ressemble  grossièrement  à  un  ours,  il  serait  difficile  d'en  voir 
là  plusieurs.  On  comprend,  d'ailleurs,  que  le  second  sens  ait 
pu  facilement  se  substituer  au  premier,  exactement  comme 
chez  les  Indiens,  les  jrks/uU  sont  devenus  par  la  suite  les  sept 
Richis,  saptârshayas,  à  cause  de  la  ressemblance  des  noms.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  la  transition  doit  remonter  à  une 
époque  bien  reculée,  puisque  YaçKroç  grec,  qui  ne  signifie 
plus  que  l'ours  et  qui  répond  à  rksJia,  se  trouve  déjà  dans 
Homère  (77.,  xvm,  487;  Od.,  v,  273),  et  qu'il  est  difficile 
d'expliquer  cet  accord,  soit  par  une  transmission,  soit  par  un 
effet  du  hasard. 2  Du  grec,  sans  doute,  ce  nom  de  la  constella- 
tion a  passé  à  nos  langues  européennes  modernes,  par  Tinter- 

«  Cf.  t.  1,  p.  534. 

*  Suivant  Goguet,  les  Iroquois.  au  moment  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  appelaient  cette  même  constellation  okouari,  c'est-à-dire 
Tours.  S'il  faut  voir  ici  un  effet  du  hasard,  ce  serait  une  raison  de 
plus  pour  ne  pas  admettre  qu'il  ait  pu  se  produire  deux  fois  ;  mais  le 
témoignage  de  Goguet  est-il  bien  sûr  ? 
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médiaire  du  latin  ùrsa  major  et  minor,  tout  comme  d'un  autre 
côté  à  l'arabe  diibb,  l'ourse. 

Une  seconde  désignation  d'une  très-haute  antiquité,  celle 
du  cJiariot,  est  commune  à  la  plupart  des  idiomes  européens; 
et- avec  des  variantes  qui  éloignent  l'idée  d'une  transmission 
relativement  récente.  Ainsi  le  grec  ctf^ot^cc,  qu'Homère  déjà 
donne,  à  côté  d'àoKTOç,  comme  un  nom  plus  vulgaire,  a  ses 
équivalents  dans  le  latin  plaustrum,  l'anc.  ail.  tcagan,']e  po- 
lon.  woz,  etc.;  mais,  en  anglo-saxon,  on  trouve  tkîsl,  le  timon, 
ou  xoaenes  thîsla,  le  timon  du  char,  en  illyr.  kola,  les  roues, 
comme  en  lettique  ratti,  id.,  et  en  lith.  grizulo  ratai,  les  roues 
du  manège,  ou  gryzdo  ratas,  le  char  de  l'aire  circulaire.  Les 
Irlandais  ont  substitué  au  char  une  charrue  courbe,  camceachta 
(O'R.),  et  les  Cymris  la  figure  d'un  vaisseau,  llun  y  Hong. 
Rien  de  semblable  ne  se  retrouve  chez  les  Aryas  de  l'Orient,  où 
il  est  à  regretter  que  le  nom  zend  ne  nous  ait  pas  été  conservé. 
Par  contre,  l'idée  d'un  véhicule  reparaît  chez  les  Sémites,  où 
l'hébreu  'âsh  (  Job,  IX,  9  ),  suivant  Gesenius,  par  aphérèse 
pour  riash,  arabe  nash,  signifie  feretrum.  L'origine  première 
de  cette  désignation  reste  ainsi  incertaine.1 

1  Pour  plus  de  détails,  voir  l'intéressant  mémoire  de  M.  Gaston 
Paris,  paru  d'abord  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique 
de  Paris,  t.  I,  p.  372,  et  depuis  publié  à  part  sous  le  titre  de  :  Le 
Petit  Poucet  et  la  Grande  Ourse,  Paris,  1875.  L'auteur  reprend  l'exa- 
men des  noms  divers  donnés  à  la  Grande  Ourse,  particulièrement  de 
ceux  qui  la  montrent  sous  la  iigure  d'un  chariot  ou  de  sept  bœufs 
(a/ct*!*,  plaustrum,  septemtriones,  etc.  )  et  auxquels  se  rattache  la 
légende  du  Petit  Poucet.  De  son  examen  il  ressort  que  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  connaissent  ou  ont  connu  un  personnage  mer- 
veilleux, très-petit  et  très-intelligent,  dont  le  principal  exploit  con- 
siste soit  à  conduire  un  char  en  se  tenant  blotti  dans  l'oreille  d'une 
des  bètes  de  l'attelage,  soit  à  voler  des  bœufs  qu'il  fait  marcher  à 
reculons.  Ce  chariot,  ces  bœufs,  sont  la  Grande  Ourse,  et  le  charre- 
tier ou  le  voleur  est  la  petite  étoile  g,  appelée  aussi  le  cavalier,   le 
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Les  autres  constellations  connues  déjà  d'Homère,  les 
Pléiades,  les  Hyades  et  Orion,  n'offrent  rien  à  comparer 
ailleurs  quant  à  leurs  noms.  Ceux  des  Pléiades  expriment  en 
général  une  multitude,  une  troupe,  un  amas,  mais  sous  des 
images  très-diverses. 

•  §  368.  LA  VOIE  LACTÉE. 

Les  noms  de  la  voie  lactée  sont  très-variés,  mais  se  ratta- 
chent presque  tous  à  l'idée  d'une  route  céleste,  image  si 
naturelle  qu'elle  se  retrouve  chez  plusieurs  peuples  d'ori- 
gines diverses.  Il  est  donc  déjà  très-probable,  d'après  cela, 
que  les  anciens  Aryas  l'ont  conçue  de  la  même  manière,  mais 
on  peut  appuyer  cette  probabilité  de  quelques  indications  plus 
spéciales. 

Dans  le  Rigvêda,  il  est  plus  d'une  fois  question  des  pan- 
tlianô  dêvayânâsy  ou  des  chemins  qui  amènent  les  dieux  quand 
ils  descendent  du  ciel  pour  venir  assister  aux  sacrifices,  et 
Colebrooke  {Mise.  Ess.,  I,  182  )  présume  que  l'on  entendait 
par  là  la  voie  lactée.  Cela  est  certain  pour  la  suravîthî  ou  route 
des  dieux,  appelée  dans  les  épopées  vipula  nakshatramârga,  la 
vaste  route  des  étoiles,  et  qui  traverse  le  svargalôka  ou  le  monde 
du  ciel  (  Indralôkagam,  II,  12).  Cf.  Vishnu  Pur.,  Wilson, 
p.  277. !  C'est  sans  doute  aussi  la  voie  lactée,  considérée  comme 
la  route  que  suivaient  les  âmes  pour  aller  dans  l'autre  monde, 

postillon,  étoile  de  cinquième  grandeur  et  à  peine  visible  immédiate- 
ment au-dessus  de  Ç,  qui  occupe  le  milieu  de  la  queue  de  la  constel- 
lation. Cette  légende  ne  se  retrouve  pas  chez  les  Aryas  de  l'Asie. 

1  Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  IL  311.  Justi  (234)  rapproche  de  mârga,  persan 
margy  chemin,  le  zend  merezu,  avec  le  sens  probable  de  voie  lactée. 
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qu'il  faut  entendre  sous  le  nom  du  chemin  de  Yama,  le 
dieu  des  morts,  ou  du  chemin  d'Aryaman,  le  souverain  du 
monde  des  bienheureux.  C'est  ici  surtout  que  l'on  peut  signaler 
quelques  analogies  remarquables  chez  les  peuples  congénères. 

D'après  une  croyance  populaire  répandue  chez  les  Ger- 
mains et  les  Slaves,  les  âmes  s'échappaient  du  corps  sous  la 
forme  d'oiseaux,  et  c'est  par  suite  de  la  même  idée  que  les 
Lithuaniens  appellent  la  voie  lactée  pauhszcziû  kélas,  le  che- 
min des  oiseaux,  c'est-à-dire  des  âmes  (Qrimm,  D.  Myth.7 
214,  478). 

En  bas  allemand,  comme  je  l'ai  dit  (  t.  II,  p.  99  ),  un  de 
ses  noms  est  haupat  =  kuhpfad,  le  chemin  des  vaches,  terme 
que  Euhn  compare  avec  l'équivalent  sanscrit  gôpatha  (  Z.  S., 
II,  317).  J'ai  expliqué  ce  nom  par  l'assimilation  que  l'on  fai- 
sait des  vaches  aux  étoiles  ;  mais  si  l'on  se  souvient  du  rôle 
assigné  à  la  vache  en  tant  que  conductrice  des  âmes  (p.  253), 
on  peut  croire  aussi  que,  après  leur  avoir  fait  traverser  la 
rivière  Vâitaranî  et  le  pont  des  morts,  elle  était  censée  les 
accompagner  au  ciel  par  la  voie  lactée,  le  chemin  de  Yama 
et  d'Aryaman,  ce  qui  justifierait  fort  bien  les  noms  de  gôpatha 
et  de  haupat. 

Un  autre  rapprochement  digne  d'attention  concerne  la  voie 
lactée  considérée  comme  le  chemin  d'Aryaman.  On  a  conjec- 
turé, non  sans  vraisemblance,  un  rapport  de  cette  divinité 
védique  avecl'irmira  ou  Irman  germanique,  auquel  la  tradition 
associe  intimement  un  dieu  ou  demi-dieu  Irinc  qui  avait  donné 
son  nom,  Iringes  tvëc,  à  la  galaxie.  Or,  il  est  très-proJ>able  que 
celui  de  chemin  d'Irmin  lui  appartenait  également.  Les  Anglo- 
Saxons,  en  effet,  appelaient  Ermingestraete  celle  des  quatre 
grandes  routes  qui  traversait  l'Angleterre  du  nord  au  sud,  ce 
qui  est  à  peu  près  la  direction  de  la  voie  lactée,  et  le  nom 
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qu'ils  donnaient  à  cette  dernière,  Waetlingaxtraet,  était  éga- 
lement celui  d'une  autre  de  ces  routes  qui  allait  de  Douvres  à 
Cardigan.  On  ne  sait  plus  ce  qu'étaient  ces  Waeilingas,  mais 
évidemment  les  Saxons  avaient  emprunté  au  ciel  les  désigna- 
tions de  leurs  routes  principales,  et  celle  <T  Erminge8traete,dont 
la  direction  répondait  à  la  voie  lactée,  n'en  était  très-probable- 
ment qu'un  autre  nom.1  A  la  divinité  païenne,  le  moyen  âge 
chrétien  substitua  un  saint,  et  la  galaxie  devint  le  chemin  de 
S.  Jacques,  en  espagnol  camino  di  Sant  Yago,  en  allem.  Jacob- 
strasse,  etc.  Les  Cymris  l'appelaient  encore,  d'après  quelque 
tradition  mythique,  Uwybr  caer  Gwdion,  la  route  de  l'enceinte 
de  Gwdion,  un  de  leurs  anciens  dieux  sans  doute.  Ils  la 
nommaient  aussi  heol  y  gwynt,  le  chemin  du  vent,2  comme 
les  Scandinaves  vetrarbraut,  le  chemin  de  l'hiver.  Le  russe 
putï  mlecnyi  (putï,  anc.  slave  pâti  =  scr.  pantha)  et  le  pol. 
droga  mlészna  sont  des  traductions  de  voie  lactée,  via  lactea. 
Il  en  est  de  môme  de  l'armén.  dzir  gathin;  mais  jartkogh, 
le  voleur  de  paille,  et  le  persan  rali  hthkashân,  chemin  du 
traîneur  de  paille,  se  rattachent  à  des  noms  sémitiques  de 
même  sign:  fieation. 

§  369.  LES  ÉCLIPSES. 

La  véritable  cause  des  éclipses  était  certainement  ignorée  des 
anciens  Aryas,  et  il  est  probable  qu'ils  les  expliquaient,  comme 

quelques-uns  des  peuples  qui  descendent  d'eux,  par  un  combat 

• 

*  Cf.  Grimm,  Dent.  ?Jyth.,  p.  212  etsuiv.  Mannhardt,  GôUerwclt, 
I,  265. 

2  Ou  encore,  arianrod,  le  cercle  d'argent,  et  Uwybr  y  mab  afrad- 
laim,  la  voie  des  enfants  prodigues,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sèment 
l'argent  sur  leur  route. 
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de  l'astre  contre  quelque  puissance  ennemie.  C'est  ce  qui  paraît 
résulter  de  la  comparaison  des  mythes,  et  de  plusieurs  termes 
relatifs  aux  éclipses. 

Le  mythe  indien  est  raconté  tout  au  long  dans  le  Mahâ- 
bhârata,  au  chapitre  du  barattement  de  l'ambroisie.  Le  démon 
Râhu  s'étant  mis  à  boire  à  la  dérobée  le  breuvage  d'immor- 
talité destiné  aux  dieux,  est  aperçu  par  le  soleil  et  la  lune  qui 
le  dénoncent  à  Vichnou.  Celui-ci  lui  tranche  aussitôt  la  tète, 
et  cette  tête,  devenue  immortelle,  poursuit  sans  cesse  les  deux 
astres  délateurs  pour  les  dévorer.1  Le  môme  récit  se  retrouve 
dans  le  Vishnupurâna.  De  là  les  noms  sanscrits  de  l'éclipsé, 
tels  que  râhugrâha,  râhusafïsparçaj  l'attaque,  le  combat  de 
Râhu,  ou  simplement  grahana,  la  prise,  ou  encore  âupagrastika, 
devoratio,  de  upagras,  dévorer.2  Ce  mythe  sûrement  fort 
ancien,  bien  qu'il  ait  pu  se  modifier,  a  passé  de  l'Inde  chez  les 
Mongols,  où  le  démon  a  pris  de  Râhu  le  nom  d'Aracho. 
D'après  Bergmann,  les  Mongols  font  un  grand  bruit  pour 
l'effrayer  pendant  les  éclipses. 

Les  Scandinaves  ont  un  mythe  différent,  mais  du  même 
genre.  Suivant  eux,  ce  sont  deux  loups,  Skôll  et  Ilati,  qui 
poursuivent  sans  cesse  le  soleil  et  la  lune,  et  ce  dernier,  appelé 
aussi  Mânagarmr,  le  chien  de  la  lune,  finira  par  l'avaler  à  la 
lin  des  temps  (  Grimm,  Deut.  myth.,  401  ).  Un  souvenir  de 
cette  tradition  s'est  conservé  dans  la  locution  bourguignonne: 
Dieu  garde  la  lune  des  loups,  en  parlant  ironiquement  d'un 
danger  lointain  (  Ibid.,  p.  150).  La  coutume  de  pousser  de 

1  Râhu%  (1er  Ergreifer.  celui  qui  saisit,  probablement  de  la  racine 
rabh  (D.  P.)-  Cf.  yrah  et  yrubh.  L'éclipsé  même  s'appelle  aussi 
râhu. 

2  D'autres  termes  sont  upaplava,  attaque,  upasarya,  ujiasargana^ 
malheur,  accès  de  maladie;  cf.  Manu,  4,  37,  âditya  upasyshta,  sol 
deliciens,  uparâga,  obscurcissement,  calamité,  etc. 
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grands  cris  pour  venir  au  secours  de  l'astre  existait  encore  au 
moyen  âge,  et  l'Eglise  la  condamnait  comme  une  superstition 
païenne.1  Déjà  les  Romains  avaient  la  même  coutume,  comme 
on  le  voit  dans  Juvénal  (vi,  442)  ;2  mais  il  est  singulier  que, 
chez  eux,  non  plus  que  chez  les  Grecs,  il  ne  soit  fait  aucune 
mention  du  mythe  primitif.  L'cjcÀcriJ/iç  de  ces  derniers,  le  lai 
defectio,  ne  le  rappelle  pas  avec  assez  de  précision. 

Chez  d'autres  peuples  de  la  famille  arienne,  où  le  souvenir 
du  mythe  est  également  perdu,  les  noms  mêmes  de  l'éclipsé 
s'y  rapportent  parfois  très-clairement.  Ainsi  le  pers.  girift, 
de  ffiri/tan,  saisir,  répond  au  sanscrit  (jraha,  pour  ffrabha,  de 
grabh,  capere  ;  cf.  zend  g&rtw,  id.,  d'où  gtrfyta,  saisi.  L'irl. 
caminan,  éclipse,  d'après  O'Reilly,5  paraît  signifier  le  combat, 
si  l'on  compare  cam  et  surtout  le  cymrique  camaum,  combat 
Un  autre  terme  ancien,  erchrae,  erchra  (Z.*,  868),  earcra 
(O'R.),  serait  encore  plus  expressif  si,  comme  je  le  crois,  il 
est  composé  de  earc,  soleil,  et  de  rae,  combat,  ce  qui  corres- 
pondrait à  un  composé  scr.  arkarava}  Beaucoup  d'autres  noms 
n'expriment  que  l'idée  d'une  défaillance  ou  d'une  maladie  de 

•  L'Indic.  pagan.  au  viii«  siècle  parle  :  De  lunae  defectione,  quod 
dicunt  vince  luna.  Déjà  antérieurement,  saint  Maxime  de  Turin,  au 
v«  siècle,  et  saint  Eloi,  au  vu»,  prêchaient  fortement  contre  cette  cou- 
tume (Grimm,  1.  cit.,  et  Abergl.,  xxv). 

*  Jam  nemo  tubas,  nemo  aéra  fatigat, 
Una  laboranti  poterit  succurrere  lunœ. 

*  O'R.  indique  comme  source  le  glossaire  de  Cormac,  mais  je  ne 
trouve  pas  ce  mot  dans  l'édition  récente  que  Stokes  en  a  publiée. 

4  Cette  conjecture  assez  plausible  tombe  en  présence  des  divers  dé- 
composaa  anciens,  tels  que  ar- a-c/irtnitn,  difficiscor,  ar-in-chirnat) 
intereunt  (Z.*,  429),  torchair  =  do-ro-chair,  cecidit(449),  etc.,  delà 
rac.  car,  tomber,  cearaim  (O'R.).  Il  faut  donc  diviser  le  nom  de 
l'éclipsé  en  er-chrae,  ir-chre,  avec  le  sens  propre  de  interitus,  defec- 
tio (Z.%  868), 
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l'astre,  Ainai  le  cymrique  paM,  Tarmor,  fallamy  gwaskaden} 
défaillance,  angoisse,  mougaden,  étouffe  ment,  Terse  tinnea» 
geala\chf  maladie  de  la  lune,  Tangto-saxon  npêpntngennes^ 
défaillance,  misère,  le  lithuan.  gadinnimas  saules,  menesio,  la 
mine  du  soleil  on  de  la  lune,  etc.,  etc. 

Ces  divers  rapprochements  laissent  peu  de  doute  sur  l'exis- 
tence du  mythe  en  question  chez  les  anciens  Àryas.  Du  reste, 
on  trouve  aussi  ailleurs  des  traces  de  superstitions  analogues, 
et  la  coutume  de  faire  un  grand  vacarme  pendant  les  éclipses 
a  été  observée  chez  les  Groenlandais,  ainsi  que  chez  plusieurs 
peuplades  africaines. 


SECTION  IL 
g  370.  LES  DIVISIONS  DU  TEMPS. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n*est  aucunement  question 
d'astronomie  proprement  dite^  et  les  premiers  développements 
de  cette  science  n'ont  commencé  qu'avec  les  observations  né- 
cessaires pour  fixer  régulièrement  les  divisions  du  temps.  Ces 
divisions  sont  partout  essentiellement  les  mêmes,  parce  qu'elles 
reposent  sur  Tordre  invariable  du  mouvement  des  astres.  Le 
cours  apparent  du  soleil  donne  immédiatement  les  jours  et  les 
nuits;  la  lune  et  ses  phases  exigent  déjà  quelque  attention  de 
plus  pour  en  tirer  le  mois  avec  ses  subdivisions;  enfin,  la  lon- 
gueur de  Tannée,  appréciée  d'abord  par  approximation,  n'ar- 
rive à  une  détermination  exacte  qu'à  la  suite  de  longs  tâton- 
nements et  à  Taide  de  la  science  la  plus  avancée,  Il  s'agit 
de   rechercher,  non-seulement  si   les  anciens  Àrvas  avaieut 
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des  noms  pour  ces  diverses  divisions  du  temps,  mais  quelles 
idées  ils  y  attachaient,  et  à  quel  degré  de  précision  ils  étaient 
parvenus  pour  les  éléments  d'un  calendrier  régulier. 

§  371.  LE  JOUR  ET  LA  NUIT. 

La  durée  du  jour  de  24  heures,  déterminée  invariablement 
par  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  constitue  partout  l'unité 
de  mesure  qui  s'applique  ensuite  aux  périodes  plus  longues. 
Comme  elle  est  donnée  immédiatement  par  la  nature,  on  peut 
se  dispenser  de  prouver  que  les  Aryas  primitifs  la  connais- 
saient, bien  qu'ils  en  ignorassent  la  cause  prochaine.  Je  m'abs- 
tiendrai même  de  comparer  les  noms  du  jour  et  de  la  nuit, 
qui  appartiennent  sans  contredit  au  fond  le  plus  ancien  de  la 
langue.  Les  deux  principaux,  qui  correspondent  au  sanscrit 
div,  diva,  divan,  dyu,  etc.,  jour,  et  nakta,  nakti,  nakktn,  nuit,1 
se  retrouvent  dans  presque  toutes  les  branches  de  la  famille. 
Le  premier,  de  la  rac.  div,  lucere,  n'exprime  autre  chose  que 
la  notion  de  lumière;  le  second,  de  naç,  perire,  interire,  dé- 
signe la  nuit  en  quelque  sorte  comme  la  mort  du  jour.  Le  nom 
du  jour  se  liait  à  ceux  du  ciel  et  de  la  divinité  ;  celui  de  la 
nuit  et  plusieurs  de  ses  synonymes  se  rattachaient  à  des 
idées  de  destruction  et  de  malheur.  Je  dois  renvoyer  aux  ou- 
vrages de  Bopp,  de  Pott,  de  Benfey,  etc.,  soit  pour  la  com- 
paraison des  termes,  soit  pour  l'étude  de  la  multitude  d'ad- 
verbes de  temps  et  de  particules  qui  en  sont  sortis  dès  l'époque 
la  plus  reculée.2 

1  Védique  aussi  nak^  naç  ;  cf.  niç,  niçâ. 

2  Un  fait  qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  que  deux  des  noms  sans- 
crits de  la  nuit  ne  se  retrouvent,  à  ma  connaissance,  que  dans  Tirlan- 
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Ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  les  anciens  Aryas  avaient 
des  mois  lunaires,  et,  comme  les  phases  de  la  lune  ne  pou- 
vaient bien  s'observer  que  de  nuit,  il  était  naturel  qu'ils  comp- 
tassent les  temps  par  nuits  plutôt  que  par  jours.  Cette  cou- 
tume s'est  maintenue,  en  effet>  chez  plusieurs  peuples  de  race 
arienne.  On  en  trouve  des  traces  dans  le  Rigvèda  où  kshapâ, 
nuit,  est  employé  parfois  comme  synonyme  de  jour  en  tant 
que  division  du  temps.1  De  même  pour  râtrî,râtra,  n.,  dans  le 
scr.  daçarâtra,  dix  nuits,  pour  un  espace  de  dix  jours,  etc.  Les 
anciens  Iraniens  comptaient  toujours  par  nuits,  comme  on  le 
voit  dans  YAvesta  (Fargard,  IX,  135  et  suiv.),  et  Spiegel  en 
infère  avec  raison  que  leurs  mois  devaient  être  lunaires 
(Avesta,  II,  xcvni).  Pour  les  Gaulois  et  les  Germains,  nous 
avons  les  témoignages  de  César  et  de  Tacite.2  Les  Cymris 
disent  encore  Jieno,  cette  nuit,  pour  en  ce  jour,  maintenant,  et 
wyth  nos,  huit  nuits,  pour  une  semaine.  Chez  les  Anglo- 
Saxons,  nith  erne,  la  nuit  dernière,  équivalait  à  hier,  et 
l'anglais  for  tnight,  pour  fourteen  nights,  quatorze  nuits,  notre 
quinzaine,  est  un  dernier  reste  de  cette  antique  manière  de 
compter. 

dais,  ce  qui  est  d'ailleurs  plus  d'une  fois  le  cas  pour  d'autres  mots. 
L'un  est  le  scr.  andhikâ,  de  andha,  aveugle,  conservé  dans  l'ancien 
ni.  aidche  (Z.*,  247),  mod.  oidhche,  oiche,  avec  la  suppression  habi- 
tuelle de  la  nasale.  L'autre  est  le  scr.  râtri,  obscur  quant  au  sens 
étymologique,  et  qui  n'est  resté  en  usage  que  dans  l'adverbe  irland. 
a  reidhir,  a  reidhr,  a  rétr,  en  erse  an  raoir,  la  nuit  passée.  Un  nom 
irlandais  du  jour,  la,  lav,  pi.  laithe,  offre  une  coïncidence  singulière 
et  unique  avec  le  laghmani  du  Caboul,  laê,  jour. 

1  Par  exemple,  Rigv.,  4,  16,  49:  Kshapô  madêma  çaradaçéa  pûr- 
vih,  célébrons  les  nuits  et  les  antiques  années. 

*  C;es.,  VI,  18  :  Spatia  omnis  temporis  non  numéro  dierum  sednoc- 
tium  finiunt.  —  Tacite,  Germ.,  11  :  Nec  dierum  numerum,  ut  nos,  sed 
noctium  computant,  etc. 
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A  cela  se  joignait  l'idée,  commune  à  plusieurs  cosmogonies, 
de  placer  les  ténèbres  à  l'origine  des  choses,  et  de  regarder  la 
nuit  comme  plus  ancienne  que  le  jour.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  le  second  verset  de  la  Genèse.  Dans  un  hymne  du 
Rigvêda,  que  M.  Muller  a  traduit  (Sansk.  Litter.,  559),  il  est 
dit:  <r  Au  commencement  était  l'obscurité.  Des  ténèbres  pro- 
«  fondes  enveloppaient  tout  comme  un  océan  sans  lumière.  » 
Manu  (I,  5)  dit  aussi  que,  à  l'origine,  le  monde  était  tamô- 
bhûta,  enveloppé  d'obscurité.  La  théogonie  d'Hésiode  (v.  123 
et  suiv.)  fait  surgir  immédiatement  du  Chaos  l'Erèbe  et  la 
Nuit  comme  ses  deux  enfants,  et  de  ces  derniers  naissent  à 
leur  tour  l'Ether  et  le  Jour.  Il  en  est  de  même  dans  la  mytho- 
logie Scandinave  où  la  Nuit,  Nôtt,  la  fille  noire  du  géant 
Nôrvi,  enfante  successivement  Audr,  la  richesse,  Iôrdh,  la 
terre,  et  Dagr,  le  jour  (Grimm,  DetiL  Myth.,  424).  Les  Gau- 
lois avaient  sans  doute  quelque  tradition  du  même  genre, 
puisqu'ils  comptaient  par  nuits  en  leur  qualité  de  descendants 
de  Pluton,  suivant  César. 

§  372.  LES  DIVISIONS  DU  JOUR. 

1)  Outre  la  distinction  naturelle  du  jour  et  de  la  nuit,  on  a 
dû  sentir  de  bonne  heure  la  convenance  de  subdiviser  cette 
première  unité  de  la  mesure  du  temps,  et  cela  d'abord  dans  un 
but  tout  pratique,  pour  régulariser  les  occupations,  les  repas, 
le  sommeil,  etc.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  déjà  quelques 
noms  anciens  du  matin  et  du  soir  se  rattacher  directement  à  la 
vie  pastorale  et  à  l'agriculture  (t.  II,  p.  75  et  sqq.).  D'autres  se 
lient  aux  deux  moments  bien  caractérisés  du  lever  et  du  cou- 
cher du  soleil;  mais  la  plus  simple  observation  a  dû  montrer 
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bien  vite  que  ces  deux  moments  varient  sans  cesse,  et  que 
tour  à  tour  le  jour  et  la  nuit  empiètent  l'un  sur  l'autre.  On 
aura  cherché  dès  lors  quelque  point  do  départ  fixe,  et  on 
l'aura  bientôt  trouvé  dans  le  passage  du  soleil  au  zénith,  qui 
détermine  le  milieu  du  jour,  comme  celui  de  certaines  étoiles 
le  milieu  de  la  nuit.  De  là,  sans  doute,  le  parfait  accord  des 
langues  ariennes  pour  désigner  le  midi  et  le  minuit  par  des 
termes  qui  ont  tous  le  même  sens,  et  dont  les  éléments  sont 
souvent  identiques.  Les  noms  sanscrits  madyâhna,  divâma- 
dhya}  madhfandina  pour  midi,  et  madhyarâtra  ou  arddharâ- 
tra  pour  minuit,  répondent  exactement  pour  la  signification 
au  pers.  nîm-rôz,  nim-i  sJiab  (nîm  =  scr.  néma,  demi),  au 
kourde  nîvrû  et  ntvshev,  à  l'ossète  ardag  bon,  ardag  achsaw 
(=  scr.  arddha  -f-  fohapâ),  au  gr.  [Mî(ni/M<oflcb  et  /jUoji  ku|, 
au  lat.  mendies,  de  medidies,  et  média  noœ,  à  l'irl.  meadliàn 
laoi  et  meadhôn  ôidhche,  au  cymr.  canol  (  ou  hanner)  dydd, 
et  nos,  à  l'anglo-saxon  middaeg  et  midniht,  anc.  ail.  mittitag 
et  mittinaht,  etc.,  au  lith.  vriddùdênis  et  widdùnaktis,  à  l'anc. 
slave  polùdîne  et  polûnoshtï,  etc.,  etc.  Quelque  naturelles  que 
soient  ces  désignations,  leur  accord  est  difficilement  fortuit, 
car  elles  auraient  pu  varier.  Ainsi  l'hébreu  nkôn  ha  iôm,  sta- 
bile  diei,  et  l'arabe  zuhr,  zuhrî,  le  dos,  le  sommet,  le  point 
culminant,  pour  midi,  reposent  sur  des  idées  différentes. 
Les  termes  qui  diffèrent  dans  les  langues  ariennes,  comme  le 
scr.  uddina,  le  haut  du  jour  =  midi  (Wilson),  avyathishî, 
l'immobile  =  minuit,  etc.,  sont  en  petit  nombre. 

2)  L'intervalle  qui  sépare  midi  de  minuit,  et  réciproque- 
ment, est  divisé  en  deux  parties  par  le  coucher  et  le  lever  du 
soleil,  ce  qui,  suivant  notre  manière  de  compter,  place  les  mo- 
ments moyens  du  soir  et  du  matin  à  six  heures  après  et  avant 
midi.  Ces  moments,  toutefois,  n'ont  rien  de  fixe,  et  c'est  pour- 
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quoi  les  noms  du  matin  et  du  soir,  quand  ils  ne  se  rapportent 
pas  aux  occupations  habituelles,  n'expriment,  en  général, 
que  le  commencement  ou  la  fin  du  jour  et  de  la  nuit.  Parmi 
ces  noms,  un  seul  paraît  remonter  à  l'époque  de  l'unité.  C'est 
le  sanscrit  sâya,  auquel  répond  l'irlandais  sia,  soir  (O'B.). 
Il  signifie  proprement  fin,  terme,  de  la  rac.  si,  ligare,  au  cau- 
satif  sayay;  cf.  stman,  limite,  ou  plutôt  de  sô,  sa  (syati), 
conficere,  causatif  sayay,  ava-sâ,  finire,  avasita,  fini,  etc. l  De 
si  vient  l'adj.  seru,  qui  lie,  et  cette  forme  conduit  au  latin 
sérum,  soir,  sêrus,  tardif,  etc.,  ainsi  qu'à  l'ossète  ser  ou  ùar, 
izar,  et  au  cymr.  hwyr,  soir  =  hêr,  de  sêr.  L'irlandais  siar, 
soir  et  ouest,  répond  exactement  à  hwyr,  le  ia  équivalant  dan* 
la  règle  à  tvy  et  é,  et  cependant  il  s'élève  un  doute  sur  la 
connexion  réelle  de  ces  deux  termes,  à  cause  de  iar,  ouest,  qui 
est  à  siar  comme  oir  est  à  soir,  id.  Ce  iar,  en  effet,  est  con- 
tracté de  ivar,  le  scr.  avara,  occidental,  et  se  retrouve  comme 
nom  du  soir  dans  le  pers.  îwar,  aywâr,  et  le  kourde  évar,  ce 
qui  nous  éloigne  complètement  de  sérum  et  de  la  rac.  «.  Use 
pourrait  donc  que  l'analogie  de  siar  ne  fût  qu'apparente,  ou 
que  deux  tenues  de  provenances  diverses  se  fussent  confondus 
sous  une  même  forme. 

3)  Une  division  du  jour  de  24  heures  en  quatre  parties 
seulement  reste  insuffisante  pour  l'usage  pratique,  et  on  a  dû 
bientôt  recourir  à  de  nouvelles  subdivisions.  Ce  n'est  que 
beaucoup  plus  tard,  toutefois,  que  l'on  est  arrivé  à  compter  le 
temps  d'une  manière  suffisamment  exacte  pour  les  exigences 
d'une  civilisation  plus  avancée.  Aussi  rien  n'indique  que  les 
Aryas  primitifs  aient  connu  l'usage  des  heures  tel  qu'il  s'est 

1  D'après  le  D.  P.,  le  mot  védique  sâya  signifie  proprement  retour. 
et  ava-sâ,  dételer  les  animaux  de  trait,  revenir  chez  soi,  puis  cesser, 
finir,  s'arrêter  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  que  sa  ait  le  même  sens. 
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introduit,  sous  diverses  formes  et  à  diverses  époques,  chez  plu- 
sieurs peuples  anciens.  On  trouve  cependant  ici  et  là  quelques 
traces  d'un  système  où  le  jour  se  composait  de  huit  parties, 
par  suite  d'une  seconde  bissection  des  quatre  intervalles  pri- 
mordiaux. 

Le  scr.  yâma,  proprement  cours,  espace  de  temps,  de  yây 
ire,  désignait  la  8e  partie  d'un  jour  entier,  soit  un  intervalle 
de  trois  heures  de  jour  et  de  nuit;  mais  il  s'appliquait  plus 
spécialement  à  la  nuit,  qui  est  appelée  yâmavatî,  yâmî,  yâmya, 
t/âminî,  yâmirâ,  etc.  Bopp  compare  l'armén.  jam,  qui  a  pris 
l'acception  d'heure  (  Verg.  Gr.,  I,  382).  Kuhn  en  rapproche 
également,  avec  beaucoup  de  probabilité,  le  gr.  tj/Aipct,  jour 
(Z.  S.,  IV,  42),  qui  signifierait  ainsi,  divisé  en  yâmâs,  comme 
yâmirâ,  nuit. 

On  sait  que,  chez  les  Romains,  la  nuit  était  partagée  en 
quatre  veilles,  vigilia  prima,  secunda,  etc.,  en  moyenne  de  3 
heures  chacune  (Plin.,  Ep.,  III,  4). 

Le  scand.  ôtta  désigne  le  temps  matinal  compris  entre  trois 
heures  et  six  heures,  par  conséquent  égal  à  un  yâma.  C'est  là 
probablement  ce  que  signifiait  aussi  le  corrélatif  goth.  nhtvô, 
anc.  ail.  uohta,  uhte,  tempus  matutinum,  diluculum.  L'étymo- 
logie  de  ce  mot  est  obscure  ;  mais  si  l'on  compare  le  goth. 
uhteigs  visan,  avoir  du  temps,  du  loisir,  <rxo\cdjtiV)  et  l'adverbe 
uhteigô,  tvKa,çia>ç>  à  temps,  au  moment  convenable,  on  peut 
conjecturer  pour  uhtvô  le  sens  primitif  d'intervalle  de  temps 
en  général,  limité  plus  tard  au  matin.  1 

Un  autre  terme  du  même  genre,  mais  appliqué  au  jour, 
paraît  être  le  goth.  undaurni,  dans  undaurni-mats,  par  lequel 
Ulphilas  rend  <tç ittqv,  le  repas  du  matin,  le  déjeuner.  L'ori- 

1  Votti.WWb.,  1, 1,  494,  et  II,  1,  590)  explique  uhtvô,  uohta,  par 
réveil,  en  comparant  l'anc.  allem.  waht,  wachta. 
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gino  eu  est  incertaine;  mais  soit  qu'il  dérive  de  la  préposition 
itnd,  usque,  ou  peut-être  mieux  de  undar,  inter,  soit  qu'il  faille 
y  voir  un  composé  devenu  obscur,  on  arrive,  avec  Grimm 
(Deut.  Gramm.y  II,  337),  au  sens  probable  d'intervalle  de 
temps.  Et  il  se  trouve,  en  effet,  que  dans  les  autres  langue? 
germaniques,  les  applications  différent  quant  aux  moments  du 
jour.  Ainsi,  Fanglo-sax.  nndern  désigne  exactement  neuf 
heures  du  matin,  comme  le  scand.  luidorn,  et  undern-mete  est 
le  repas  de  neuf  heures;  mais  Fane.  ail.  untarn  se  prend  pour 
midi,  et,  dans  les  dialectes  du  sud  de  l'Allemagne,  untern 
signifie  tantôt  le  déjeuner  et  tantôt  le  goûter  ou  le  repas  du 
soir.1  On  peut  en  inférer  que  undaurni  a  désigné  dans  Fori- 
gine  les  divers  moments  d'un  jour  divisé  en  quatre  intervalles, 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Le  même  système  se  retrouve  aussi  chez  les  Cyiaris  qui 
partagent  le  jour  en  quatre  parties,  savoir  bore,  anterth,  nawn 
et  echwydd  (Owen,  Dict.9  v.  anterth).  J'ai  indiqué  déjà  (t.  II, 
p.  78  )  le  sens  de  bore,  matin  ;  nawn  est  emprunté  au  latin 
noua,  comme  l'anglais  noon  ;  echwydd,  pour  soir,  signifie 
repos;  mais  anterth,  qui  s'appliquait  également  à  l'intervalle 
de  six  heures  à  neuf  heures,  ou  de  neuf  heures  à  midi,  semble 
avoir  quelque  affinité  avec  Y  undaurni,  undern,  germanique. 
L'annor.  anderv,  enderv,  qui  s'en  rapproche  encore  plus,  s'ap- 
plique de  nouveau  au  soir,  et  plus  spécialement  au  temps  com- 
pris entre  trois  heures  de  l'après-midi  et  le  coucher  du  soleil. 
Par  contre,  Firl.  eadartrath  est  le  midi  ou  l'heure  du  dîner,  et 
ici  la  composition  du  mot,  de  eadar,  inter,  anc.  irl.  etir,  eter, 
itar  (Z.2,  656),  et  trath,  temps,  est  parfaitement  claire.  On  ne 
saurait   donc  douter  que  les  mots  anter,  ander,  ender,  du 

1  Cf.  Graif,  Sprachschatz,  I,  38" . 
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cymrique  ne  soient  également  la  préposition  tftfer,  gotlu  urtihir 
«  scr,  antnr.  1  Le  second  élément  de  ce*  mots  s'est  sans 
doute  altéré,  comme  aussi  en  germanique. 

Il  est  à  remarquer  que  le  bot.  tmtar  et  l'adj,  dérive  au- 
tant s 'emploi  eut  de  mémo  pour  exprimer  des  relations  de 
temps*  Cf.  uïrfarà,  antarena:  adv.,  pendant,  durant,  çit  antam7 
subst.  m,  intervalle,  période.  Le  composé  UAtàtd&fâ&fy  espace 
de  dix  jours,  est  une  formation  semblable  aux  termes  euro- 
péens comparés  ci-dessus. 

Ces  diverses  indications,  qui  ne  sont  certainement  pas  com- 
plètes, suffisent,  h  (aire  présumer  une  très-ancienne  division  du 
jour  de  24  heures  en  huit  partit1»,  que  Ton  appelait  simplement 
les  temps  on  les  intervalles,  et  qui  déterminaient,  dans  la  vie 
usuelle,  les  moments  du  travail  et  du  repos,  ainsi  que  des 
quatre  repas  de  la  journée.  C'est  de  là  peut-être  qu'est  dé- 
rivé notre  système  des  24  heures,  3  x  $,  tandis  que,  dans 
l'Inde,  celui  des  trente  nathûrtaê  ou  heures  (Cf.  Mann» 
1*  64)  s'est  substitué  aux  yantas^  avec  lesquels  il  ne  s'accorde 
point. 

§  373.  LE  MOIS. 

Après  le  jour,  dont  la  durée  est  déterminée  par  la  rotation 
de  la  terre,  la  première  division  naturelle  du  temps  est  celle 
du  mois  que  règle  le  cours  de  notre  satellite.  C'est  aussi  rrlle 
que  les  anciens  Àryas,  comme  tous  les  autres  peuples,  ont 
adoptée  par  la  force  des  choses*  Leur  nom  du  moïs  se  liait  a 

1  Cette  préposition,  qui  s'est  maintenue  dans  l'anuar.  entri\  être, 
et  le  comique  \fntre,  intre,  manque  au  cymrhjue,  oh  revendant  on 
en  trouve  une  (race  dans  enUjrçh.  ciel,  correspondant  évidemment 
au  sanscrit  tmiQVikxhan  atmosphère,  de  aniar  et  iktth*  videre. 
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celui  de  la  lune,  ce  dernier  lui-même  signifiait  le  mesureur  dn 
temps,  et  c'est  le  mois  qui  leur  a  servi  d'abord  exclusivement 
pour  évaluer  la  longueur  de  l'année.  ^ 

Les  noms  du  mois  et  de  la  lune,  dans  les  langues  ariennes, 
forment  deux  groupes  distincts,  mais  qui  se  rattachent  à  la 
même  racine,  bien  que  leurs  thèmes  primitifs  offrent  quelques 
incertitudes.  Le  principal  se  compose  des  termes  suivants. 

1)  Scr.  mas,  maso,  mois,  7nâs,  lune.  Cf.  maso,  mesure,  et 
marna,  temps. 

Zend  mâonh,  nomin.  mâo,  mois  et  lune.  LV  du  sanscrit  est 
régulièrement  changée  en  A,  précédée  d'une  nasale  quand  elle 
se  trouve  entre  deux  a  ou  a,  ou  entre  un  a,  a  et  un  e,  mais  la 
diphthongue  âo,  pour  â,  comme  dans  âofîha  =  scr.  osa,  fuit, 
n'est  pas  facile  à  expliquer  (Cf.  Bopp,  Vergl.  Gramm.,  I,  85). 
La  sibilante  reparaît  dans  mâoçéa,  lunaque  =  scr.  mâçm.  Un 
autre  nom  zend  du  mois,  mâhya,  suppose  un  thème  sanscrit 
mâsya. l 

Pers.  mâh,  mahînâ,  mois,  et  mah,  mâh,  lune,  mais  aussi 
mâss,  avec  la  sibilante  gutturale  arabe  ssâd,  que  le  persan 
substitue  parfois  à  Vs  ordinaire.  Kourde  mah,  méh,  mois  ;  le 
nom  correspondant  de  la  lune  manque  ;  belout.  mâhi9  mois  et 
lune  (?);  afghan  miashta,  id.,  id.;  ossète  mai,  méi,  id.,  ïd. ; 
armén.  amis,  mois,  etc. 

Gr.  fjLtjv,  mois  et  lune,  peut-être  pour  f&tivç,  comme  le  syno- 
nyme fjuùç  est  sûrement  pour  (jlîvç  (Cf.  Ebel,  Z.  S.,  VI,  219). 
Le  lesbien  pyjvvoç,  mois,  pour  fjLy\va-oç>  répond  exactement  au 
scr.  mâfi8a,  temps  (Kuhn,  Z.  S.,  II,  261). 

Lat.  mensis,  mois;  le  nom  de  la  lune  manque. 

1  Mâhija,  dans  Justi,  un  génie  du  mois,  en  scr.  mâsya,  adj.,  Agé 
d'un  mois  (D.  P.). 
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Ane.  irl.  mis,  id.  (Z.2,  21),  inod.  mis,  mïos  et  mi;  mio8y 
aussi  lune,  à  côté  d'autres  noms  particuliers.  Le  maintien  de 
Y  s  indique  une  nasale  supprimée,  comme  dans  ci's  =  lat.  cen- 
8ii8.  —  Cymr.  mis,  armor.  mîz,  mois. 

Ane.  slave  mêsêtsï,  russe  miesiatsii,  polon.  miesiâc,  illyrien 
mje8ez,  etc.,  signifiant  partout  mois  et  lune. 

Les  linguistes  allemands  s'accordent  à  rapporter  tous  ces 
termes  à  la  rac.  scr.  ma,  mesurer  ;  *  cf.  scr.  ma,  lune  et  temps. 
Mais  pour  y  ramener  mâs,  dont  1'*  appartient  au  thème,  et 
pour  expliquer  mâflsa,  temps,  fJLi\v9  jnensis,e\c,  il  faut  recourir 
à  quelques  hypothèses.  C'est  ainsi  que  Benfey  (Z.  S.,  IX, 
104)  s'appuie  du  changement  védique  de  mâs  en  mâd  devant 
le  bhis,  bhyas  des  cas  de  déclinaison,  pour  en  inférer  un  thème 
primitif  mânt,  part.  prés,  de  ma,  et  qui  serait  devenu  mâns  et 
mâs,  puis,  avec  un  nouveau  suffixe,  mâsa,  mensi,  etc.  Le  plus 
simple  serait  sans  doute  de  s'en  rapporter  à  la  racine  mas 
(masyati),  mesurer,  d'où  masa,  mesure  (Cf.  t.  II,  p.  28),  en 
irl.  meas,  id.,  pour  mens,  lat.  mensus,  mensio,  etc.,  avec  une 
nasale  intercalée,  comme  dans  ensis  =  asi.  Cette  racine  mas, 
toutefois,  que  donne  le  Dhâtup.,  est  mise  en  suspicion,  comme 
n'ayant  pas  encore  été  constatée  par  des  textes,  ce  qui  n'est 
après  tout  qu'une  objection  conditionnelle.  L'essentiel  pour 
nous,  c'est  qu'en  tout  état  de  cause,  la  lune  reste  le  mesureur, 
et  le  mois  la  mesure  du  temps. 

2)  Le  second  groupe  des  noms  du  mois  et  de  la  lune  est 
représenté  surtout  par  les  langues  germaniques,  où  l'on  trouve 
le  goth.  mênôth,  ags.  monadh,  scand.  mânadr,  mânûdr,  anc. 
ail.  mânod,  mois,  dérivés  respectivement  de  mena,  mona,  mâni 
et  mâno,  lune.  Ici  se  place  aussi  le  lith.  menu,  menesis,  lune  et 

1  Ainsi  le  D.  P. 
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mois,  et  peut-être  le  gr.  fJLv\vtf  ou  [Atjvdç,  -a,iïoç>  lune,  à  moins 
que  Yn  n'ait  été  primitivement  redoublée,  comme  dans 
ltfjwoç9  mois.  Le  pers.  mânk,  mâng,  lune;  semble  indiquer  un 
thème  mânaka. 

Le  prototype  de  ces  divers  noms  paraît  être  le  scr.  maria, 
mesure  en  général,  et  plus  spécialement  comput  de  l'année,  ce 
qui  s'applique  directement  au  rôle  de  la  lune  et  du  mois.1  Ici 
la  racine  est  clairement  ma,  mesurer. 

3)  La  durée  réelle  du  mois,  qui  est,  comme  on  le  sait,  de 
29  jours,  12  heures,  44  minutes  et  2,87  secondes,  n'a  pu  être 
fixée  avec  cette  précision  qu'à  l'aide  de  l'astronomie  la  pins 
avancée.  Dans  l'origine,  la  simple  observation  a  dû  l'évaluer 
à  29  jours  et  demi.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que,  pour  en 
faire  la  mesure  de  Tannée,  ce  chiffre  était  trop  faible,  les  douze 
mois  lunaires  ne  donnant  que  354  jours  et  une  fraction;  et  cela 
conduisit  à  adopter,  comme  un  premier  moyen  d'y  remédier, 
le  nombre  rond  de  30  jours  pour  le  mois,  et  de  360  jours  pour 
l'année:  évaluation  qui  est  restée  longtemps  celle  des  peuples 
ariens,  même  après  que  quelques-uns  d'entre  eux  en  eurent 
reconnu  l'insuffisance,  et  adopté  des  procédés  divers  d'inter- 
calation.  Nous  en  verrons  plus  d'une  preuve  en  parlant  des 
divisions  du  mois  et  de  la  longueur  de  l'année.  Il  en  est  une 
qui  déjà  est  décisive  pour  l'existence  d'un  mois,  lunaire  plus 
court  que  les  nôtres  en  moyenne,  chez  les  anciens  Indiens  et 
les  Iraniens.  Aux  temps  védiques,  le  terme  de  la  grossesse  est 
indiqué  comme  tombant  dans  le  dixième  mois,  et  le  fœtus 
venu  à  bien  est  appelé  daçamâsya,  c'est-à-dire  arrivé  au 
dixième  mois.  Dans  un  passage  du  Brluxdâranyaka,  il  est  dit  : 
«  Je  mets  ce  germe  en  toi  pour  que  tu  l'enfantes  au  dixième 

1  yjâna.  ttMnps  calculé  astronoraiquement  ^D.  P.). 
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mois  »  (daçamê  mâsi)}  L'Avesta,  au  fargard  7,  152  du  Ven- 
didad,  parle  de  la  femme  qui  accouche  au  dixième  mois 
d'un  enfant  mort.  Comme  la  durée  de  la  gestation  n'a  sûre- 
ment pas  varié,  il  est  clair  que  les  mois  d'alors  étaient  à  peu 
près  lunaires. 

§  374.  LES  DIVISIONS  DU  MOIS. 

Les  phases  de  la  lune  ont  fourni  dès  l'origine  un  système 
de  divisions  naturelles.  Les  deux  moments  opposés  de  la 
pleine  lune  et  de  la  lune  nouvelle  déterminent  une  première 
bipartition  parfaitement  marquée,  et  qui  aura  précédé  dans 
l'usage  la  subdivision  indiquée  par  le  premier  et  le  troi- 
sième quartier,  laquelle  semble  avoir  donné  naissance  à  la 
semaine.  Plusieurs  indications  font  présumer  que  les  anciens 
Aryas  ont  partagé  le  mois  en  deux  portions  égales,  tandis 
que  l'usage  de  la  semaine  de  sept  jours  ne  s'est  introduit  que 
plus  tard,  et  par  des  voies  diverses,  chez  les  différents  peuples 
ariens. 

On  remarque  d'abord,  dans  la  manière  dont  les  langues 
désignent  les  deux  moments  du  mois,  un  accord  très-général 
qui  ne  saurait  être  fortuit.  Les  idées  de  plénitude  et  de  renou- 
vellement pour  la  lune  sont  sans  doute  très-naturelles,  mais 
pouvaient  facilement  être  remplacées  par  d'autres,  ou  s'expri- 
mer de  plusieurs  manières,  tandis  qu'ici  le  fond  et  la  forme 
coïncident  fréquemment.  Ainsi  : 

1)  Scr.  pûrnâ,  la  pleine,  ou  pûmiamà,  2nîi*na7nâsî,  pûr- 
nêndu,  pleine  lune;   zend  pZrenomaoftha,  id.;  pers.  parn,  la 

1  Cf.  Kuhn,  Die  herabkunft  des  Feuers,  p.  74. 
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lune  dans  son  éclat;  gr.  7rXff0OO-iAtfVovî  lat. plenilunium ;  irl. 
rae  Lin,  lune  pleine  (lân,  de  plan),  cymr.  llawtirlloer,  ags. 
fulhnona,  anc.  allem.  foller  mâno,  etc.  (goth.  fulls,  fulla,  de 
fulna  =  scr.  pûima);  litb.  pilnatis,  la  plénitude;  russe  pôlno- 
miedacïe,  ill.  j^irn  miesez,  pol.  pelnia,  etc.  Cf.  anc.  si.  plûnii, 
russe  péhio,  pol.  peint/,  ill.  pun  =  scr.  pûrna. 

A  côté  de  ces  noms,  qui  ont  partout  le  même  sens,  il  s'en 
trouve  quelques  autres  qui  diffèrent.  Ainsi  les  Persans  disent 
mâh  éârdah,  la  lune  de  la  quatorzième  nuit,  ce  qui  répond  au 
scr.  éaturdaçî  (râtri),  la  14e  nuit.  Les  Grecs  disaient  iïixofttivict, 
(la  lune)  du  demi-mois,  comme  les  Indiens  ardhamâsa,  ou 
bien  TrcwfriXiww,  la  lune  entière.  En  sanscrit,  la  nuit  de  la 
pleine  lune  est  appelée  nirantfanâ,  qui  est  sans  obscurité,  ou 
pitryâ,  dédiée  aux  ancêtres,  en  l'honneur  desquels  on  faisait 
alors  des  cérémonies.   Un  autre  nom  sanscrit,  râkâ,  pleine 
lune,  paraît  dériver  de  raé,  ordinare,  apparare,  fecere,  et  dési- 
gner le  moment  régulier,  le  terme  fixé  par  excellence  dans  le 
cours  du  mois.  *  Or,  c'est  là  ce  que  signifie  aussi  l'anc.  slave 
roku,  definitio,   russe  roku,  destin,  sort,  pol.  rok,  terme  et 
année,  c'est-à-dire  temps  fixé,  lith.  ràkas,  terme,  etc.  Nous  ne 
savons  pas,  toutefois,  si  ce  mot  s'est  jamais  appliqué  à  la  pleine 
lune.  L'irl.  cann,  qui  a  ce  dernier  sens,  comme  le  cymr.  y  gan- 
naid  et  l'armor.  kann,  désigne  l'astre  éclatant  de  blancheur, 
et  répond  au  scr.  canda,  lune  =  éandra,  éandira,  de  cand, 
lucere,  le  lat.  candeo,  etc. 

2)  La  lune  nouvelle,  par  cela  même  que  son  apparition  est 
moins  frappante,  a  une  plus  grande  variété  de  noms,  mais 
l'idée  de  rénovation  prédomine.  Le  sanscrit  n'offre  pas  de 
navamâ  ou  navamâsî,  mais  on  y  trouve  navâha,  le  nouveau 

1  Râkà  est  aussi  le  nom  du  génie  femelle  de  la  pleine  lune  (D.  P.). 
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jour,  pour  le  premier  jour  du  second  demi-mois.  Le  persan, 
par  contre,  a  mâh-i  naw)  et  le  belout.  et  le  brahui  nokh,  nouvelle 
lune,  appartiennent  à  nava,  novus.  En  Europe,  nous  avons  le  gr. 
viofMiv,  vtofjwivia,  le  lat.  novilunium,  l'irl.  rae  miadh,  le  cymr. 
newyddloer,  armor.  loar  nevez,  l'ags.  niwe  mona,  scand.  ny, 
nymâni,  anc.  allem.  niumani,  etc.,  l'anc.  slave  novomeseéina, 
russe  novomiesiaéie,  pol.  now,  bohém.  nowy,  sans  le  nom  de  la 
lune.  Les  Lithuaniens  disent  jaunas  menu,  la  jeune  lune, 
comme  les  Illyriens  mladi  miesez,  id. 

Parmi  les  synonymes,  il  en  est  quelques-uns  de  remarqua- 
bles, soit  en  eux-mêmes  et  par  leur  sens  propre,  soit  par  les 
analogies  qu'ils  présentent.  Le  moment  précis  de  la  nouvelle 
lune,  la  conjonction,  n'est  pas  saisissable  pour  l'observation 
directe,  comme  celui  de  la  pleine  lune.  Entre  la  disparition 
totale  de  l'astre  et  sa  réapparition,  il  y  a  un  intervalle  où  il 
reste  invisible,  et  c'est  là  ce  qu'expriment  certains  noms,  tan- 
dis que  d'autres  se  rattachent  au  moment  qui  précède,  ou  à 
celui  qui  suit  le  moment  où  il  est  invisible.  L'expression  de 
nouvelle  lune  appartient  à  ces  derniers,  et  c'est  la  plus  répan- 
due, parce  qu'elle  répond  à  ce  qui  frappe  les  yeux.  Les  termes 
qui  désignent  l'absence,  et  surtout  la  conjonction,  témoignent 
déjà  d'une  observation  plus  avancée;  aussi  le  scr.  kuhû,  la  lune 
cachée,  et  amâvâsî,  amâvâœyâj  la  nuit  où  la  lune  demeure  avec 
le  soleil,  sont  des  termes  propres  aux  Indiens.1  Il  est  un  de  ces 
noms,  toutefois,  qui  semble  remonter  plus  haut.  C'est  le  zend 
arUarïmâofïha  (  Yaçna,  I,  24)  que  Burnouf,  dans  son  Commen- 
taire (p.  287),  explique  par  luna  interior,  mais  où  antart  paraît 
être  la  préposition  =  scr.  antar,  ce  qui  s'accorderait  avec  le  lat. 
interlunium,  l'intervalle  où  l'astre  est  invisible  entre  les  deux 

1  Le  mot  védique  gungû,  nouvelle  lune,  est  encore  inexpliqué. 
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lunes.1  C'est  là  aussi  exactement  l'ancien  allemand  nntarmane 
(  Graff,  Spr.  Sch.,  II,  795  ),  la  préposition  tmtar  signifiant 
inter  aussi  bien  que  sub.  On  peut  se-  demander,  cependant,  si 
ce  mot  germanique,  d'ailleurs  isolé,  n'a  pas  été  formé  d'après 
interlunium. 

Un  autre  terme,  qui  se  rapporte  au  moment  qui  précède 
la  disparition,  est  le  scr.  sinivâlî,  le  dernier  jour  avant  la  nou- 
velle lune.  Le  sens  étymologique  de  ce  mot  est  loin  d'être  clair, 
mais  Kuhn,  avec  assez  de  probabilité,  a  rapproché  sinî  du  gr. 
îvtjy  dans  l'expression  tvtj  kch  vîct  qui  désignait  le  dernier  jour 
du  mois,  en  les  rapportant  également  au  scr.  sana,  de  longue 
durée  (en  composition),  d'où  sanaya,  vieux,  et  les  adv.  sanâ, 
sanât,  dont  sinî  serait  une  forme  affaiblie.2  L'expression  grecque 
comprend  les  deux  moments  de  l'époque  lunaire,  la  transition 
de  la  vieille  à  la  nouvelle  lune.  Une  façon  de  dire  très-analogue 
est  la  formule  ny  ok  nidh  des  Scandinaves,  où  ny  répond  à  via,, 
et  où  nidh,  allié  à  nidhr,  deorsum,  désigne  le  déclin  de  la  lune, 
l'interlunium.  On  disait  ny  ok  nidhar  pour  en  tout  temps,  aux 
deux  phases  de  la  lune.5 

Quant  à  la  seconde  partie,  vâlî,  du  mot  sanscrit,  Kuhn  observe 
que  vâla  signifie  queue  chevelue  dans  le  dialecte  védique,  et  que, 
d'après  Grimm,  l'angl.-sax.  wadhol,  senium  lunse,  allem.  moyen 
wadel,  xoedel  (sans  doute  distinct  de  vâla),  offre  un  sens  fort 
analogue.4  Sinivâlî,  la  vieille  queue,  désignerait  ainsi  le  der- 
nier moment  de  la  décroissance,  comme  wadel,  le  décours 

1  Dans  Justi,  antaremâonha,  interlunium  ;  huzw.  andaitnâh. 

*  Z.  S.,  II,  129.  Cf.  zend  hana,  vieux,  armén.  hin,  grec  «voç,  latin 
senex,  goth.  sineigs,  irl.  sean,  cymr.  hen,  lith.  sènas,  etc. 

8  Grimm,  Deut.  Myth.^  404. 

*  Cf.  anc.  ail.  wadalôny  fluctuare,  et  le  moderne  wedcln,  remuer 
la  queue,  wedel,  flabrum. 
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graduel.  Je  ne  sais  si  cette  idée  d'une  queue  ou  d'une  cheve- 
lure de  la  lune,  qui  changerait  de  couleur  avec  les  phases,  et 
qui  se  lierait  peut-être  aux  personnifications  de  l'astre,  n'est 
pas  aussi  primitivement  contenue  dans  les  noms  sanscrits  du 
demi-mois,  çuklapaksha  et  krshnapaksha.  Le  mot  paksha,  en 
effet,  signifie  queue  et  chevelure,  aussi  bien  que  flanc,  côté, 
moitié;  et  le  premier  sens  est  sûrement  ancien,  puisqu'il  se 
retrouve  dans  Fanglo-sax.  faex,  anc.  all./aAs,  chevelure,  scand. 
fax,  crinière,  tout  comme  dans  l'anc.  si.  o-pashï,  queue,  etc.1 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'équivalent  parfait  de  krshnapaksha, 
la  queue  ou  la  chevelure  noire,  par  opposition  à  la  blanche, 
çukla,  se  présente  dans  l'erse  eàrr-dhubh,  queue  noire,  pour  le 
décours  de  la  lune.  Il  est  à  croire,  d'après  tout  cela,  que  cette 
idée  date  bien  des  temps  primitifs.2 

3)  L'ancienne  division  du  mois  en  deux  parties ,  qui  est 
restée  en  usage  dans  l'Inde,  existait  aussi  chez  plusieurs  des 
peuples  congénères,  et  il  s'y  rattachait  beaucoup  de  supersti- 
tions relatives  aux  influences  de  la  lune  nouvelle  ou  pleine. 
Dans  l'Inde,  elles  étaient  consacrées  aux  Pitris,  ou  mânes  des 
ancêtres,  auxquels  on  offrait  alors  les  p^âddha,  ou  oblations 
funèbres  (Manu,  III,  127).  De  là  les  termes  de  pitrtithi,  jour 
de  la  nouvelle  lune,  et  de  pitryâ,  jour  de  la  pleine  lune.  Les 
offrandes  consistaient  ordinairement  en  gâteaux  de  riz  (pinda), 
préparés  avec  du  miel,  du  lait  et  du  beurre  clarifié  (  Manu, 
III,  274).  Cela  rappelle  tout  à  fait  les  pthiTOVTTcti,  que  les 
Grecs  offraient  lors  des  Néoménies.  Au  jour  de  la  nouvelle 

1  L'acception  de  côté,  moitié,  est  également  conservée  dans  le  lith. 
pusse,  d'où  puspy lis,  le  premier  quartier,  c'est-à-dire  la  demi-crois- 
sance, et  pusdylis,  le  dernier  quartier,  c'est-à-dire  le  demi-décours. 

3  Sur  le  scr.  sinivâli,  cf.  Weber  {Ind.  Stud.,  5,  23),  que  malheu- 
reusement je  n'ai  pas  à  ma  disposition. 
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lune,  les  Athéniens  se  rendaient  au  temple  d'Erechthée,  censé 
gardé  par  un  dragon  qu'il  fallait  apaiser  par  des  gâteaux  de 
miel,  ce  qui  se  rapportait  sans  doute  à  Cerbère  et  à  l'ancien 
culte  des  Mânes.  Le  nom  de  SixofwvUi  témoigne  encore  de 
la  bipartition  du  mois,  remplacée  plus  tard  par  la  division  en 
trois  décades. 

Les  Iraniens  avaient  un  grand  respect  pour  la  nouvelle  lune 
et  la  pleine  lune,  car  elles  sont  invoquées  dans  VAvesta  (I,  24, 
25)  comme  souveraines  de  pureté.  La  croissance  et  le  décours 
étaient  respectivement  de  quinze  jours,  ce  qui  indique  un  mois 
de  trente  jours  (Cf.  Haug,  Gâthâs,  II,  87). 

D'après  Tacite,  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  délibération 
importante,  les  anciens  Germains  se  réunissaient  aux  jours  de 
la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  regardant  cela  comme  de  bon 
augure. 1  Grimm  a  réuni  une  foule  de  superstitions  populaires 
plus  modernes,  par  lesquelles  on  voit  que  la  nouvelle  lune  était 
considérée  comme  favorable  aux  choses  qui  doivent  croître  et 
prospérer,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour  la  pleine  lune 
(Deut.  Myth.j  p.  407).  Une  étude  comparée  révélerait  de  nom- 
breuses analogies  entre  les  croyances  de  ce  genre  chez  tous  les 
peuples  ariens. 

4)  Si,  d'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  extrêmement  pro- 
bable que  les  anciens  Aryas  ont  divisé  le  mois  en  deux  parties 
égales  de  quinze  jours,  il  est  par  contre  fort  douteux  qu'ils 
aient  connu  la  semaine  de  sept  jours,  adoptée  de  temps  immé- 
morial par  plusieurs  peuples  de  l'Asie  occidentale  et  de 
l'Afrique.  La  durée  du  mois  lunaire  conduisait  naturelle- 
ment à  cette  subdivision  par  le  nombre  sept,  mais  elle  était 
moins  commandée  par  les  apparences  visibles  des  phases  que 

1  De  mor.  Germ.}  c.  xi. 
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celle  du  mois  en  denx  portions.  On  ne  sait  rien  de  l'origine 
historique  de  la  semaine,  et  les  Hébreux  eux-mêmes,  suivant 
Ewald,  doivent  l'avoir  reçue  de  peuples  plus  anciens,  en  en 
modifiant  toutefois  profondément  le  caractère  par  l'institution 
du  sabbat.1  Quant  aux  peuples  ariens,  qui  tous  l'ont  adoptée 
plus  tard,  on  sait  à  n'en  pas  douter  qu'elle  leur  a  été  trans- 
mise à  diverses  époques  et  par  des  voies  différentes.  Les  Vêdas 
n'en  font  aucune  mention;  elle  était  inconnue  aux  Iraniens, 
ainsi  qu'aux  anciens  Grecs.  Dion  Cassius(xxxvn,  17, 18)  nous 
apprend  que  les  Romains  ne  l'adoptèrent  qu'au  temps  des  Em- 
pereurs, et  qu'elle  leur  était  venue  des  Egyptiens.  Grimm 
doute  fort  que  les  anciens  Germains  aient  eu  la  semaine  de 
sept  jours  et  attribue  son  adoption,  ainsi  que  la  consécration 
des  jours  à  certaines  divinités,  à  l'influence  des  Romains 
(Deut.  Myth,}  p.  90).  On  ne  peut  donc  rien  conclure  des  ana- 
logies que  l'on  remarque  entre  le  scr.  saptâha,  le  pers.  haftah, 
le  gr.  i&ScjjLaç,  le  lat.  septimana,  l'irl.  seachtmaine,  l'anc.  si. 
sedïmitsa,  etc.  Les  Germains,  il  est  vrai,  ont  pour  la  semaine 
un  nom  qui  leur  est  propre,  le  goth.  vikô,  ags.  wuce,  scandin. 
vilca,  anc.  allem.  wecha,  etc., mais  il  a  pu  désigner  dans  l'ori- 
gine une  autre  division  du  temps.  Il  semble,  en  effet,  appar- 
tenir à  la  rac.  scr.  vig  (  vivêkti  ) ,  separare,  secernere,  et  ne 
signifier  proprement  que  division.  L'anc.  si.  nedélia,  semaine, 
lith.  nedêle,  dérive  de  ne,  négatif,  et  de  dëlati,  laborare, 
delo,  opus,  de  dèti,  facere,  et  ne  désigne  la  semaine  que  par 
le  jour  du  repos,  ce  qui  indique  son  origine  chrétienne. 

On  sait  que,  à  côté  de  la  semaine  de  sept  jours,  quelques 
peuples  en  avaient  une  de  cinq  ou  de  dix  jours,  qui  se  ratta- 
chait au  mois  de  trente  jours.  Les  décades  grecques  étaient 

1  Die  Allerth.  d.  Volks  Israels^  p.  114  et  suiv. 
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dans  ce  cas  ;  mais  si  les  anciens  An  as  comptaient  dans  l'ori- 
gine par  mois  lunaires,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  systèmes  n'a 

pu  ôtre  le  leur,  du  moins  au  début. 

# 

§  375.  L/ANXÉB. 

La  durée  de  l'année,  qui  équivaut  à  une  révolution  de  la 
terre  autour  du  soleil,  ne  se  révèle  pas  à  l'observation  immé- 
diate comme  celle  du  mois.  Aussi  n'a-t-elle  certainement  été 

• 

évaluée  que  d'une  manière  très-approximative,  par  le  retour 
régulier  des  saisons  d'abord,  puis  par  le  nombre  des  mois  et 
des  jours.  C'est  ce  qu'indiquent,  en  effet,  les  noms  mêmes  de 
l'année  que  l'on  peut  regarder  comme  anciens.  Tandis  que 
ceux  du  mois  se  rattachent  directement  à  la  lune,  l'année  n'est 
désignée  que  d'une  manière  vague,  soit  comme  une  période 
de  temps,  soit  par  le  nom  de  l'une  des  saisons  les  plus  impor- 
tantes pour  les  hommes  des  âges  primitifs.  Aucun  de  oes 
termes  ne  se  rapporte  au  cours  apparent  du  soleil,  lequel  n'a 
servi  que  plus  tard  à  des  approximations  moins  imparfaites. 
Commençons  par  l'étude  des  mots,  avant  de  nous  occuper  de 
la  détermination  de  l'ancienne  année. 

1)  Un  des  principaux  est  le  scr.  ratsa,  vatsara,  sanvatsara. 
On  a  depuis  longtemps  signalé  son  corrélatif  dans  le  grec 
îtoç  pour  fîtoç,  l  en  y  rattachant  également  le  lat.  vêtus,  avec 
le  sens  de  annosus,  mais  sans  le  suffixe  secondaire  de  dériva- 
tion qu'on  devrait  attendre,  et  qui  se  trouve,  en  effet,  dans  le 
synonyme  vetustus,  comme  dans  le  lith.  wétuszas  et  l'anc.  si. 
vetûchu,  etc.  Une  forme  plus  rapprochée  du  scr.  vatsa  est 

*  Fick  (179)  rapproche  de  vatsara  le  gr.  £r»fo,  pour  Firtiço,  Ftmp, 
dans  &-fVjifoç,  biennis,  3-Evn*-,  Sntor-,  etc. 
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l'alban.  vjetsh,  à  côté  de  vjet,  année,  dont  le  pluriel  vitterete 
répond  aussi  à  vatsara.  L'ossète  a-fiïdzi,  année,  ne  serait  com- 
parable que  si  Vf  était  ici  pour  i\ 

La  hante  ancienneté  de  ce  nom  de  Tannée  est  encore  dé- 
montrée par  les  contractions  et  les  altérations  qu'il  a  dû  subir 
déjà  à  l'époque  de  l'unité  arienne  en  formant  des  adverbes  de 
temps,  ce  qui  s'explique  par  l'emploi  fréquent  que  l'on  en  fai- 
sait dans  le  langage  habituel.  Ainsi  le  scr.  parut  (indécl.),l'an 
dernier,  est  évidemment  composé  de  para,  autre,  et  de  ut, 
pour  vat,  débris  de  vatsa.  Son  thème  complet  a  dû  être  para- 
vat8a,  l'autre  année,  réduit  successivement  à  paravats ,  para- 
vat,  parvat  et  parut.1  Le  corrélatif  grec  7rîçvc^  où  l'on  recon- 
naîtrait difficilement  îtoç,  semble  dater  de  l'époque  où  le 
composé  était  encore  déclinable,  et  répond  peut-être  à  unancien 
locatif  parvatsê.  La  forme  7rîçvTiç,  que  donne  Ahrens  (II,  64), 
paraît  dérivée  de  7nçvr(Ti,  pour  éviter  le  t<t  fort  'étranger 
au  grec.  Le  nom  de  l'année  subit  une  autre  transformation 
dans  le  pers.  pirâd,  l'an  passé,  et  disparaît  même  complète- 
ment d'ans  par î,  par,  id.,  le  kour de  par,  Vossëtefâre,  tandis 
que  l'ail,  moy.  i*ert  (Grimm,  D.  Gr.,  III,  215)  ne  l'a  conservé 
que  dans  le  t  final. 

L'étymologie  du  scr.  vatsa  est  encore  incertaine.  Ebel  (Z. 
S.,  IV,  329)  s'appuie  du  grec  TîToçy  pour  présumer  un  thème 
primitif  vatas,  avec  une  forme  augmentée  vatasa,  d'où  vatsa 
par  contraction,  comme  çîrsha,  \ète,  8fe  son  synonyme  çîras; 
mais  il  ne  dit  rien  sur  l'origine  de  ce  thème  hypothétique.  Si 
l'on  s'en  tient  à  vatsa  comme  forme  plus  correcte  que  F€tôç, 
vêtus,  etc.,  qui  auraient  supprimé  Ys  pour  éviter  le  groupe 
inusité  ts,  on  est  conduit  à  une  étymologie  quelque  peu  con- 

1  Cf.  Bopp.  Verg.  Gr.,  II,  210. 
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jecturale,  mais  qui  s'accorderait   singulièrement  bien   avec 
celles  de  deux  autres. noms  sanscrits  de  l'année. 

Ces  deux  noms  sont  abda  et  çaradâ,  çârada  ou  çârad  (aussi 
automne),  composés  de  ap  et  çara,  eau,  avec  la  rac.  dâ,  dare, 
et  signifiant  aquam  dans. i  L'année  est  ainsi  désignée  comme 
une  saison  pluvieuse,  pars  pro  toto,  de  même  qu'elle  est  aussi 
appelée  varsha,  pluie.  Abda  signifie  également  nuage,  comme 
beaucoup  de  synonymes  de  môme  sens,  tels  que  ambuda, 
tôyada,  galada,  payôda,  vârida,  etc.  Or,  nous  trouvons,  avec 
la  même  acception,  le  mot  vêd.  ntsa,  nuage  et  source,  et  ce 
mot  est  probablement  composé  d'une  manière  toute  semblable, 
savoir  d'un  ancien  thème  nd  =  uda,  eau,  2  et  de  la  rac.  sany 
dare,  qui  perd  son  n  à  la  fin  des  mots.  Cf.  le  védique  apsâ, 
adj.,  qui  restaure,  fortifie,  littéralement  qui  donne  de  l'eau, 
peut-être  aussi  varislia,  année,  pour  vâri-sha,  si  ce  n'est  pas 
une  altération  de  varsha,  rac.  vfsh,  pluere;  et  les  composés 
védiques  analogues  gôs1\Ây  qui  donne  des  vaches,  dlianaéâ\  qui 
donne  des  trésors,  vâtfasa,  qui  donne  la  force,  etc.  Si  l'on  pré- 
férait voir  dans  utsa,  avec  le  D.  P.,  un  dérivé  de  la  rac  ud, 

1  Ainsi  Bopp  \GL  .scr.,  v.  c),  mais  cette  étymologie  est  contestée 
par  Weber  (Beit.,  4,  288),  attendu  que  çara,  eau,  n'est  sans  doute 
qu'une  fausse  orthographe  pour  sara.  Le  D.  P.  donne  l'acception 
d'automne  comme  antérieure  à  celle  d'année,  et  rapporte  çarad  à  la 
rac.  çai\  cuire,  c'est-à-dire  faire  mûrir.  Cf.  le  zend  çaredha,  année, 
et  génie  deJ'année,  ainsi  que  sescorrél.  iraniens  pdf,  sâl,  pér,  card,  etc., 
dans  Justi  (292),  venan*  suivant  lui  de  r.  car,  dont  le  sens  indi- 
qué, jeter,  briser,  blesser,  n'explique  cependant  guère  celui  d'année, 
à  moins  de  rapprocher  çaredha  de  çareta,  froid,  et  d'y  voir,  comme 
pour  zima  =  scr.  hima,  un  nom  de  l'hiver  appliqué  à  l'année  entière. 
Cf.  t.  I,  p.  106. 

*  Suivant  Benfey  (Z.  S.,  IX,  403),  ce  thème  ud  se  rencontre  réelle- 
ment dans  le  Rigvéda  (V,  41,  14);  cf.  aussi  son  glossaire  du  Sâma- 
vôda,  p.  29.  Le  D.  P.,  toutefois,  n'en  fait  aucune  mention. 
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scaturire,  madefacere,  par  le  suffixe  unâdisa,  cela  ne  change- 
rait rien  essentiellement  aux  considérations  qui  suivent. 

On  a  observé  déjà  que  la  forme  primitive  delà  rac.  ud,und, 
a  dû  être  vad,  vand,  comme  celle  de  ush,  urere,  a  été  vas,  etc. 
C'est  ce  qui  résulte  avec  évidence  de  la  comparaison  des  noms 
de  l'eau  dans  les  langues  ariennes,  qui  ont  conservé  partielle- 
ment l'ancienne  forme.  Tandis  que  le  scr.  ttda,  udan,  udra,  etc., 
et  le  lat.  udor,  unda,  sont  contractés,  le  gr.  vêeop,  -cltoç,  trahit, 
par  son  esprit  rude,  l'existence  d'un  digamma  initial,  vS9  de 
TctS'y  mais  la  rac.  vad,  vand,  s'est  encore  mieux  maintenue 
dans  le  goth.  vatô  et  ses  corrélatifs  germaniques,  le  lithuan. 
vandû,  à  côté  de  undû,  l'anc.  si.  voda,  etc.  Je  crois  pouvoir 
conclure  de  là  que  le  sanscrit  vatsa,  année,  de  vad-sa,  est  iden- 
tique à  utsa,  de  ud-sa,  source  et  nuage,  avec  le  sens  propre 
de  aquam  dans,  si  c'est  un  composé,  ou  de  mador,  si  c'est  un 
dérivé.  * 

J'ai  consacré  quelques  développements  à  rechercher  l'origine 
probable  de  vatsa,  parce  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir 
que  les  anciens  Aryas,  comme  plus  tard  les  Indiens,  attachaient 
assez  d'importance  à  la  saison  pluvieuse  pour  en  donner  le  nom 
à  l'année  entière.  Pour  un  peuple  pasteur  et  agricole  à  la  fois, 
la  sécheresse  devait  être  un  fléau,  et  la  pluie  un  bienfait  du 
ciel,  et  c'est  là  aussi  ce  qui  explique  la  grande  place  que  tien- 

1  L'existence,  en  sanscrit,  d'un  ancien  mot  vad  =  wd,  eau,  semble 
indiquée  par  sativad,  année,  devenu  indéclinable,  littéral,  avec-eau, 
qui  a  de  l'eau,  comme  samudra,  mer.  A  la  racine  primitive  vand  se 
rattache  aussi  probablement  vindu,  goutte,  —  indu,  id.  Et  je  me  de- 
mande maintenant  s'il  ne  faut  pas  ramener  à  la  même  racine  le  goth. 
vintrus,  etc.,  hiver  et  année,  considérée  comme  la  saison  de  l'humi- 
dité. Il  serait  inutile  alors  de  supposer  une  gutturale  initiale  tombée, 
comme  je  l'ai  fait  en  recourant  à  la  rac.  çvind  (t.  I,  409). 
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nent  ces  phénomènes  atmosphériques  dans  les  plus  anciens 
mythes  de  la  race  arienne.1 

Les  Aryas  des  premiers  âges  paraissent  aussi  avoir  compté 
les  années  par  hivers.  L'expression  de  cent  hivers,  çatam  himâ* 
ou  çaradas,  pour  dire  un  siècle,  revient  plus  d'une  fois  dans 
le  Rigvèda.  Ulphilas  rend  le  gr.  troc  par  vintrus,  et  le  même 
emploi  de  winter,  vetr,  s'observe  chez  les  Anglo-Saxons  et  les 
Scandinaves.  Aufrecht  (Z.  S.,  IV,  413)  signale  une  trace  de 
cet  usage  dans  le  latin  blmus,  trïmu8y  quadrïmus,  composés, 
suivant  lui,  soit  avec  hiems,  conjecture  déjà  présentée  par  le 
grammairien  latin  Eutyches,  soit  plus  probablement  avec  un 
ancien  mot  himus  =  scr.  hima,  ce  qui  semble  préférable  à 
l'opinion  de  Pott  (Et.  F.,  II,  297),  partagée  par  Kuhn  (Z.S., 
II,  130  ),  que  bïmus  pour  bismus  contiendrait  le  scr.  samâ, 
année.  H  faut  ajouter  que  Miklosich  explique  de  la  même  ma- 
nière l'anc.  si.  trizu,  trimus,  comme  contracté  de  trizimû.  Le 
lith.  gys,  dans  dweigys,  bimus,  treigys,  trimus,  etc.,  lui  paraît 
être  également  un  reste  d'un  ancien  gima  pour  le  ièma  actuel 
(Beitr.,  I,  287).  Les  Lithuaniens,  d'ailleurs,  évaluent  encore 
l'âge  du  bétail  par  hivers.  « 

2)  Un  autre  nom  de  l'année,  qui  date  de  l'époque  de  l'unité? 
est  le  zend  yâre,  d'où  yâirya>  annuel.  La  racine  est  sans  doute 

1  Ma  conjecture  étymologique  n'est  pas  agréée  par  Weber  {Beitr. y 
4,  288),  ni  par  Max  Muller  (Z.  S.,  19,  44),  qui  la  trouve  sujette 
à  trop  d'objections ,  sans  toutefois  les  indiquer.  Lui-même  pro- 
pose une  dérivation  de  la  racine  vas,  luire,  employée  ici  comme  subs- 
tantif sans  suffixe,  et  changeant  son  s  en  t,  comme  dans  vat-syâmi, 
pour  vas~syâmi,  etc.;  ou  plutôt  encore  l'admission  d'une  racine 
vat  =  vas,  qui  rendrait  compte  de  la  forme  vat,  année,  dans  san- 
vat  parut,  de  para-vat,  etc.  Le  D.  P.,  par  contre,  croit  à  la  possibi- 
lité d'une  dérivation  de  vart,  vertere,  en  supposant  vartsa,  -sam, 
comme  thèmes  primitifs.  Enfin,  Dùntzer  (Z.  S.,  15,  68)  imagine  une 
racine  de  mouvement  vat,  ire. 
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yâ,  ire,  en  zend  et  en  sanscrit,  et  ce  mot  n'exprime  que  l'idée 
de  cours  du  temps.  Cf.  scr.  yâtu,  temps,  yâna,  yâtra,  cours, 
marche.  Ce  nom,  qui  ne  se  trouve  plus  en  sanscrit,  a  peut-être 
laissé  une  trace  de  son  existence  dans  l'adverbe  parâri, 
l'avant-dernière  année,  qui  serait  alors  une  contraction  de 
para-yâri.  Le  pers.  nous  offre  pardrîr,  parârîz,  et  le  kourde 
perâr,  avec  le  môme  sens.1  L'armén.  hem,  l'an  passé,  semble 
renfermer  aussi  ce  nom  de  l'année  en  combinaison  avec  un 
autre  élément  initial.  Pott  (Et.  F.,  I,  123)  conjecture  une 
formation  analogue  pour  le  latin  hornus,  ce  qui  est  de  l'année, 
contracté  du  démonstratif  ho  et  d'un  dérivé  secondaire  du 
terme  en  question. 

Ce  sont  toutefois  les  langues  germaniques  qui  l'ont  conservé 
le  mieux  dans  le  goth.  jêr,  anc.  sax.  iar,  ang.-sax.  gear,  anc. 
ail.  jâr,  tandis  que  le  scand.  âr  a  pris  une  forme  toute  sem- 
blable aux  syllabes  âri,  ârtr,  âr  des  adverbes  sanscrits  et  ira- 
niens cités  plus  haut.  Une  modification  parfaitement  analogue 
se  présente  dans  l'anc.  ail.  hiuru,  allem.  mod.  heur,  hornus, 
contracté  de  hiu  jâru,  comme  hiutu,  hodie,  de  hiu  tagu. 

3)  Le  scr.  vâravâni,  année,  signifie  proprement  le  tissu 
des  moments  ou  des  temps,  et  vâra,  moment,  opportunité,  se 
retrouve  dans  le  persan  wârah  avec  l'acception  de  temps 
et  de  saison.  Cf.  aussi  bar,  temps,  fois,  dans  yak  bâr}  une  fois 
=  scr.  ékavâra.  Bopp  (  Vergl.  Gr.,  II,  66)  compare  égale- 
ment la  syllabe  ber  du  lat.  september,  october,  etc.,  où  elle  a 
le  sens  de  mois. 

C'est  à  vâra  qu'il  faut  sans  doute  rapporter  le  grec  oûpct, 
ùifoçy  pour  FCûfAy  ayant  signifié  d'abord  temps  en  général,  puis 
divers  espaces  de  temps,  année,  saison,  portion  du  jour,  et  enfin 

1  Cf.  zend  byâre,  de  bi-yâre,  deux  années  =  lat.  bïmus. 
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heure,  le  lat.  hora.  Cf.  ctapoç,  de  etv&poç,  et  ûùçioç,  upcuo^ 
opportunus,  tempestivus.1  Du  lat.  hora  sont  dérivés  Pirl.  uair, 
le  cymr.  awr,  l'armor.  heur,  mais  l'acception  d'année,  qui 
appartient  au  grec  ûûpet,  et  que  l'irlandais  a  conservée  dans 
l'adv.  nura,  nuridh,  erse  an  wra,  an  uiridh,  l'an  passé,  indique 
une  affinité  primitive.  Cf.  (Z.2,  611)  onnurid,  ab  annopriore, 
où,  suivant  Stokes  (Beitr.,  I,  454),  le  d  final  est  l'ancien 
suffixe  de  l'ablatif. 

4)  Le  scr.  rtuvrtti,  année,  signifie  révolution  des  saisons,  et 
vrttiy  circonférence,  de  vrt,  vertere,  aurait  pu  s'employer  seul 
dans  ce  sens.  —  Il  est  probable  que  le  grec  (Zçitoç,  année,  se 
rattache  à  la  même  racine.  C'est  aussi  de  verto  que  dérive  le 
nom  du  dieu  des  saisons,  Vertumnus. 

5)  Plusieurs  noms  européens  de  l'année  ont  sûrement  des 
origines  fort  anciennes,  et  par  cela  môme  un  peu  incertaines. 

a)  Le  lat.  annus  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  conjectures  éty- 
mologiques qu'il  serait  trop  long  de  discuter  ici.2  L'incertitude 
provenait  de  notre  ignorance  quant  à  la  forme  primitive  de  ce 
mot,  la  réduplication  de  Yn  pouvant  résulter  de  plusieurs  assi- 
milations différentes^  La  question  s'est  simplifiée  depuis  qu'on 
a  signalé  l'existence  de  l'ombrien  aknu  et  de  l'osque  akono, 
année.  *  Bugge  compare  très-pertinemment  le  scr.  afohna, 
temps,  proprement  révolution,  de  la  rac.  aé,  anc,  incurvare, 
flectere.  Cf.  vêd.  akskna  =  vakra,  courbe  (D.  P.  ),  ainsi  que 

1  Cf.  Çurtius  (Gr.  Et.3,  332)  qui  ne  sépare  pas  «foç,  «p«,  de  yâre. 

*  Voir,  entre  autres,  la  notice  de  M.  A.  Barth  dans  les  Mémoires 
de  la  Soc.  de  linguist.  de  Paris,  t.  II,  p.  225  et  suiv. 

a  Ainsi  Corsen  (Beitr.,  316)  fait  venir  annus  de  amnus,  d'où 
sol-emnis  ;  mais  Fick  (338),  de  atnus  =  goth.  athn,  etc.;  vid.  infra. 

*  Cf.  Lassen,  j?ti</u6.,p.  56  ;  Bugge,  Z.  S.,  III,  418;  Ebel,  ».,  VI. 
208. 
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Pirl.  easnadh,  temps,  et  eama,  côte  (costa),  c'est-à-dire  courbe, 
avec  s  pour  ksh,  comme  à  l'ordinaire.  Un  autre  adjectif  scr., 
akna,  courbe,  répond  encore  mieux  à  l'ombrien  aknu,  tandis 
que  anka,  crochet,  ankas,  courbure,  de  ané,  se  retrouve  dans 
oyKoç  et  uncus.  Le  glossaire  de  Cormac  (p.  2)  donne  un  ancien 
terme  irlandais  dnne  =  cuaird,  cercle,  dérivé  sans  doute  de 
acné,  comme  annus  de  acntis. 

b)  Le  goth.  athn,  atathni,  année,  est  tout  à  fait  isolé  dans 
les  langues  germaniques.  En  Europe,  je  ne  trouve  à  comparer 
que  Tirl.  athach,  ataithe,  erse  àtha,  temps,  qui  se  rattachent 
sans  doute  à  eatlwim,  le  cymr.  athu,  ethu,  aller,  se  mouvoir. 
Cela  conduit  pour  le  goth.  également  à  la  rac.  scr.  at,  continuo 
ire,  d'où  dérive  atna,  atnu,  le  soleil  qui  se  meut  toujours, 
exactement  le  goth.  athn.  Ce  nom  de  l'année  a  donc  pu  signi- 
fier un  soleil,  pour  une  révolution  de  cet  astre,  ou  bien,  et 
plus  probablement,  se  lier  à  l'idée  de  mouvement,  comme  le 
synonyme  jêr  et  le  zend  y  art. 

c)  Le  lith.  mâas,  année  et  temps,  paraît  allié  à  matas,  me- 
sure, matàti,  mesurer,  lat.  metiri.  Cf.  scr.  ma,  temps,  et  miti, 
mesure,  de.ra$,  meteri.  Au  même  groupe  appartiennent  sans 
doute  l'alban.  mot,  année,  et  l'irl.  mithis,  mithidh,  mithigh, 
erse  mithich,  temps. 

§  376.  LA  DURÉE  DE  L'ANNÉE. 

Ce  n'est  que  graduellement  et  par  des  approximations  suc- 
cessives, que  les  anciens  peuples  sont  arrivés  à  déterminer 
assez  exactement  la  longueur  de  l'année  solaire.  Chez  les 
Aryas,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  c'est  le  mois  lunaire  qui  a  servi  de 
point  de  départ  pour  la  mesurer,  et  la  lune  était  pour  eux  le 
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mesureur  du  temps.  Le  scr.  sarnâ,  sarnâs,  année,  signifie  :  qui 
est  composée  de  mois;  et  il  est  dit  de  la  lune,  dans  le  Rigvêda 
(x,  35,  18),  qu'elle  renaît  sans  cesse  à  nouveau  pour  diviser 
les  temps.  Un  nom  mythique  de  la  lune,  chez  les  Scandi- 
naves, était  ârtali,  le  compteur  de  l'année  (Grimm,  Dent, 
Myth.j  404).  D'après  Pline  (xvi,  44),  c'était  le  sixième  jour 
de  la  lune,  où  se  cueillait  le  gui  sacré,  qui  réglait,  chez  les 
Gaulois,  le  commencement  des  mois  et  des  années,  ainsi  que 
des  siècles  composés  de  trente  ans.  Il  est  bien  certain  d'après 
cela  que  l'année  aura  été  d'abord  purement  lunaire,  c'est-à- 
dire  trop  courte  d'environ  onze  jours,  différence  qui  n'a  pu 
manquer  de  se  révéler  bientôt  à  l'observation.  De  là,  sans 
doute,  l'adoption  fort  ancienne  du  mois  de  30  jours,  et  de  360 
jours  pour  l'année,  évaluation  restée  en  usage  chez  plusieurs 
peuples  ariens,  avec  des  corrections  pour  parfaire  les  jours  et 
une  fraction  qui  manquaient  encore. 

L'année  védique  était  de  360  jours,  avec  un  mois  inter- 
calaire après  chaque  cycle  quinquennal. l  Déjà  alors ,  et 
plus  tard,  les  Indiens  divisaient  l'année  en  six  saisons  de 
deux  mois,  et  chaque  mois  en  deux  pafaha  de  15  jours,  soit 
360  pour  les  douze  mois  (  Vishriu  Pur.  de  Wilson,  p.  23, 223). 
L'année  humaine  n'était  qu'un  jour  pour  les  dieux,  et  il  en 
fallait  de  nouveau  360  pour  une  année  divine  (Manu  ,  i,  67). 
D'après  Quinte-Curce  (  m,  3,  9),  ce  jjombre  servait  aussi  de 
base  à  l'année  des  Perses,  qui  ajoutaient  cinq  jours  interca- 
laires. Il  en  était  de  même  chez  les  Egyptiens  (Hérod.,  n,  4), 
ainsi  que  chez  les  Grecs  du  temps  de  Thaïes  de  Milet  et  de 
Solon.  Pline  (xxxiv,  6)  rapporte  que  les  Athéniens  érigèrent 

1  Mûller,  Sansk.  Litter.,  p.  212,  avec  une  citation  du  Rigvôda. 
Weber,  Lit  ter.  ind.  (trad.  franc.),  p.  368. 
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360  statues  à  Demetrius  de  Phalère,  pour  égaler  le  nombre 
des  jours  de  l'année.  Le  cycle  gaulois  de  30  ans  était  sans 
doute  modelé  sur  les  30  jours  du  mois,  ce  qui  conduit  égale- 
ment à  360  jours  pour  les  douze  mois.  Pour  les  Germains,  le 
même  nombre  est  indiqué  par  la  tradition  suédoise  rapportée 
à  la  p.  263,  tradition  dont  l'accord  avec  une  coutume  indienne 
nous  fournit  en  même  temps,  si  ce  n'est  une  preuve,  au  moins 
une  forte  présomption  de  l'existence  de  l'année  de  360  jours 
chez  les  anciens  Aryas.  Avaient-ils  été  plus  loin  ?  Leur  atten- 
tion s'était-enVportée  sur  les  phénomènes  des  solstices  et  des 
équinoxes,  de  manière  à  obtenir  une  notion  plus  juste  de 
Tannée  tropique  ?  Avaient-ils  eu  recours  déjà  à  quelque  pro- 
cédé d'intercalation?  C'est  ce  qu'il  faut  nous  résigner  à  igno- 
rer, puisque  la  comparaison  des  langues,  notre  principal  guide, 
nous  laisse  ici  sans  secours. 
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CHAPITRE  IV. 


§  377.  LES  TRADITIONS. 


Une  race  aussi  bien  douée  que  Tétait  celle  des  Aryas  pri- 
mitifs, possédant,  avec  tous  les  éléments  d'une  vie  nationale, 
une  langue  magnifique  comme  moyen  d'expression,  devait 
avoir  déjà  des  traditions  de  plus  d'un  genre,  revêtues  sans 
doute  des  formes  de  la  poésie.  Traditions  contemporaines  ou 
anciennes,  mais  encore  historiques,  conservées  dans  la  mé- 
moire par  des  récits  épiques  ;  traditions  mythiques  indigènes, 
produits  spontanés  de  l'imagination  interprétant  à  sa  ma- 
nière la  nature  et  ses  phénomènes  ;  traditions  d'un  passé 
plus  reculé,  remontant  aux  origines  mêmes  du  genre  humain, 
mais  obscurcies  déjà,  et  altérées  dans  plus  d'un  sens:  tout 
cela  devait  exister  chez  les  Aryas  au  temps  de  leur  unité 
préhistorique. 

De  ces  traditions,  les  premières,  qui  nous  auraient  initiés 
pleinement  à  la  vie  de  cet  ancien  peuple,  ont  complètement 
disparu  à  la  suite  de  la  dispersion,  chaque  rameau  détaché  du 
tronc  ayant  recommencé  une  existence  nouvelle.  Les  secondes, 
mieux  conservées,  mais  modifiées  plus  ou  moins,  constituent 
actuellement  la  mythologie  comparée,  science  toute  jeune 
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encore  et  pleine  d'avenir,  et  que,  pour  cela  même,  il  serait 
prématuré  de  faire  entrer  dans  le  champ  de  nos  recherches. 
Les  dernières  enfin,  les  plus  anciennes  sans  contredit,  et  qui 
intéressaient  les  origines  mêmes  de  la  race,  ont  aussi  laissé 
dans  la  mémoire  des  peuples  les  traces  les  plus  profondes,  et 
nous  pouvons  les  reconnaître  encore  à  l'aide  des  traditions 
analogues  que  d'autres  races  ont  empruntées  à  une  source  pri- 
mitivement commune. 

Ces  souvenirs  des  premiers  âges  de  l'humanité  sont  en 
petit  nombre.  Ewald  et  Lassen  ont  signalé  comme  tels  les  tra- 
ditions relatives  au  paradis  terrestre,  aux  quatre  âges  du 
monde,  aux  dix  patriarches,  et  enfin  au  déluge  et  au  renou- 
vellement de  la  race  humaine  après  cette  grande  catastrophe. 
Ces  deux  dernières  surtout  se  sont  conservées  chez  les  Aryas 
aussi  bien  que  chez  les  Sémites,  et  cela  avec  des  traits  com- 
muns qui  les  rapprochent  singulièrement,  mais  aussi  avec 
des  différences  qui  éloignent  l'idée  d'une  transmission.  Sans 
doute  que  l'ensemble  de  ces  traditions,  comme  le  montre 
Ewald,  ne  forme  un  tout  complot  que  dans  les  récits  de  la 
Genèse,  et  c'est  bien  là  qu'il  faut  les  chercher  sous  leur  forme 
la  plus  ancienne  ;  mais  les  fragments  dispersés  que  l'on  en 
trouve  chez  les  Aryas  et  d'autres  races,  sont  des  restes  déta- 
chés d'un  système  primitif,  et  non  des  emprunts  faits  directe- 
ment à  la  Genèse.1  L'Eden  des  Hébreux  a  un  tout  autre  sens 
que  YAiryana  vaêtfa  des  Iraniens,  les  dix  patriarches  antédi- 
luviens ne  ressemblent  guère  que  par  leur  nombre  aux  dix 
Pragâpatis  de  l'Inde,  et  les  quatre  âges  du  monde,  chez  les 
Hébreux,  les  Indiens  et  les  Grecs,  n'ont  en  commun  que  des 

1  Cf.  Ewald,  Gesch.  d.  Volks  Israëls,  I,  342,  et  ailleurs.  Lassen, 
Ind.  Alt.,  I,  528. 


Digitized  by 


Google 


—     362    — 

traits  d'une  nature  générale.  Nous  les  laisserons  donc  de  côté 
pour  ne  nous  attacher  qu'aux  traditions  du  déluge  et  du 
renouvellement  de  la  race  humaine,  dont  le  fond  est  certaine- 
ment historique,  et  qui  ont  laissé  chez  les  peuples  ariens  des 
traces  beaucoup  plus  multipliées. 

§  378.  LE  DÉLUGE. 

On  sait  que  le  souvenir  d'un  formidable  déluge  s'est  con- 
servé chez  un  si  grand  nombre  de  peuples  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde,  avec  les  mêmes  traits  essentiels  d'une  des- 
truction de  la  race  humaine,  et  d'une  seule  famille  ou  d'un 
seul  couple  sauvé  du  désastre  dans  un  bateau  et  repeuplant  la 
terre,  qu'il  devient  impossible  d'expliquer  un  tel  accord  sans 
admettre  une  tradition  primitive  fondée  sur  un  fait  réel.  Je 
ne  veux  faire  ici  ni  de  la  géologie,  ni  de  la  théologie  ;  je  ne 
veux  point  toucher  aux  questions  relatives  à  l'universalité  du 
déluge,  à  ses  causes  naturelles  ou  surnaturelles,  à  la  date  qu'il 
faut  lui  assigner,  etc.  J'entends  me  renfermer  strictement 
dans  les  limites  de  mon  sujet,  en  résumant  ce  que  les  tradi- 
tions des  peuples  ariens  nous  apprennent  sur  cette  ancienne 

i 
catastrophe,  et  en  recherchant  par  quels  pointa  elles  se  rap- 
prochent ou  s'éloignent  des  témoignages  de  la  Genèse. 

1)  C'est  dans  l'Inde  que  l'on  a  trouvé  les  récits  du  déluge 
les  plus  développés  après  ceux  de  la  Bible;  mais  il  en  existe 
plusieurs  versions  d'époques  différentes  et  qui  ne  s'accordent 
pas  quant  à  certains  détails.  Celle  qui  a  fixé  l'attention  en 
premier  lieu  appartient  à  la  grande  épopée  du  Mahâbhâ- 
rata  (Vanaparva,  v.  12746  à  12804).  En  voici  les  traits 
principaux. 
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Un  saint  Richi,  Manu,  fils  de  Vivasvat,  accomplit  ses  aus- 
térités sur  les  bords  de  la  Tchîrinî,  une  rivière  probablement 
du  nord  de  l'Inde.  Un  petit  poisson  invoque  son  secours 
contre  les  dangers  que  lui  font  courir  les  gros  poissons.  Manu, 
ému  de  pitié,  le  met  à  l'abri  dans  un  vase  où  le  poisson  croît 
rapidement.  Bientôt,  à  sa  demande,  Manu  le  porte  dans  un  lac, 
puis  dans  le  Gange,  puis  enfin  dans  l'Océan,  le  poisson  conti- 
nuant à  croître  de  plus  en  plus.  Alors,  plein  de  reconnaissance, 
celui-ci  annonce  au  saint  homme  que  le  moment  approche  où 
le  monde  terrestre  doit  subir  une  dissolution  totale  (pralaya) 
et  une  purification  par  l'eau  (prakshâlana).  Il  lui  conseille, 
pour  son  salut,  de  construire  un  vaisseau  solide,  muni  d'un 
câble,  et  d'y  entrer  avec  les  sept  Richis,  après  y  avoir  mis 
bien  à  couvert  toutes  les  semences  (vigânï)  anciennement 
décrites  par  les  brahmanes.  Manu  s'empresse  d'obéir  à  ce 
conseil.  Bientôt  les  grandes  eaux  se  déchaînent,  le  monde  est 
submergé,  on  ne  distingue  plus  ni  la  terre  ni  le  ciel,  et  le  vais- 
seau danse  et  tourbillonne  sur  les  flots  mugissants  comme  une 
femme  ivre.  Le  gigantesque  poisson  se  montre  alors,  la  tête 
armée  d'une  corne  à  laquelle  Manu  attache  le  vaisseau,  pré- 
servé désormais  de  tout  désastre.  Durant  plusieurs  années  il 
vogue  ainsi  sur  les  eaux;  après  quoi  le  poisson  le  conduit  vers 
l'un  des  pics  de  l'Himavat,  où  il  lui  ordonne  d'attacher  son 
vaisseau,  et  dès  lors  ce  pic  a  reçu  le  nom  de  Nâubandhana, 
navis  ligatio.  Le  poisson  sauveur  se  fait  connaître  ensuite 
comme  une  incarnation  de  Brahma,  le  Dieu  suprême,  et  il 
confère  à  Manu  le  pouvoir  de  créer  de  nouveau  tous  les  êtres 
qui  ont  disparu  dans  le  cataclysme.  Telle  est,  ajoute  le  narra- 
teur épique,  cette  antique  légende  (purânà),  connue  sous  le 
nom  de  Matsyaka,  le  poisson. 

Une  seconde  version  de  ce  curieux  récit  se  trouve  dans  le 
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Bhâgavata  Purâna  (vin,  24),  *  poëme  d'une  date  beaucoup 
plus  récente  que  la  grande  épopée,  et  on  y  remarque  des  dif- 
férences notables.  Ainsi,  l'événement  raconté  ne  se  passe  plus 
du  vivant  de  Manu  Vâivasvata,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  est 
sauvé  des  eaux,  mais  un  prince  nommé  Satyavrata,  roi  de 
Dravida,  dans  le  sud  de  l'Inde,  et  destiné  à  devenir,  après  le 
déluge,  le  Manu  du  monde  actuel.2  L'histoire  ne  débute  pas 
au  bord  de  la  Tchîrinî,  mais  sur  ceux  de  la  Krtamâlâ.  Enfin, 
ce  n'est  point  Brahma  qui  intervient  comme  Dieu  suprême, 
mais  bien  Vichnu,  dont  le  culte  a  prévalu  plus  tard,  et  qui  est 
censé  s'être  incarné  en  poisson  pour  recouvrer  les  Védas,  dé- 
robés pendant  le  sommeil  de  Brahma  par  un  chef  des  Dâna- 
vas,  ennemi  des  dieux.  Ce  n'est  pas  Satyavrata  qui  construit 
le  vaisseau;  c'est  Vichnu  qui  l'envoie  au  moment  du  déluge. 
Satyavrata  y  entre  avec  les  sept  Richis  et  une  collection  de 
tous  les  êtres,  de  toutes  les  plantes,  de  toutes  les  semences 
grandes  et  petites.  L'océan  sort  alors  de  ses  rives  et  recouvre 
la  totalité  de  la^terre,  accru  des  pluies  que  versent  d'immenses 
nuages.  Le  poisson  paraît  armé  de  sa  corne,  mais  au  lieu  d'un 
câble,  c'est  le  serpent  mythologique  Vâsuki  qui  sert  à  y  atta- 
cher le  vaisseau.  Le  pic  de  l'Himalaya  ou  le  Nâubandhana  est 
passé  sous  silence,  et  il  n'est  rien  dit  du  renouvellement  des 
êtres  après  le  cataclysme. 

Une  troisième  version  ne  nous  est  connue  jusqu'à  présent 
que  par  un  court  extrait  que  Wilson  a  donné  du  Matsya  Pu- 
râna, poëme  auquel  l'histoire  du  déluge  sert  de  cadre.5  Elle 

1  Ed.  de  Burnouf,  t.  II,  p.  177  du  texte,  p.  191  de  la  traduction. 

*  On  sait  que  les  Indiens  admettaient  une  succession  de  périodes, 
manvantara,  terminées  chacune  par  une  destruction  du  monde,  pra- 
laya,  et  dont  chacune  avait  son  Manu  rénovateur  ;  mais  tout  ce  sys- 
tème est  postérieur  à  l'époque  védique. 

8  Vishnu  Pur.7  trad.  de  Wilson,  p.  51,  préface. 
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ne  renferme  rien  d'essentiellement  nouveau  et  semble  tirée  des 
deux  premières,  non  sans  quelque  confusion  dans  les  rôles 
attribués  à  Brahma  et  à  Vichnu.  Nous  arriverons  bientôt  à 
une  quatrième  version  qui  est  la  plus  importante. 

Dans  la  savante  préface  du  second  volume  du  Bkâgavata, 
Burnouf  a  comparé  avec  soin  ces  trois  récits  pour  éclairer  la 
question  de  l'origine  de  cette  tradition  indienne  du  déluge.  H 
montre,  par  une  discussion  pleine  de  sagacité,  qu'elle  a  dû 
être  primitivement  étrangère  au  système  tout  indien  des  man+ 
vantards  ou  destructions  périodiques  du  monde,  et  que  les  Pu- 
rânas  l'ont  modifiée  pour  l'y  faire  rentrer.  Il  en  conclut  qu'elle 
doit  avoir  été  importée  dans  l'Inde  postérieurement  à  l'adop- 
tion de  ce  système,  très-ancien  cependant,  puisqu'il  est  com- 
mun au  brahmanisme  et  au  bouddhisme.  H  incline  dès  lors  à  y 
voir  une  importation  sémitique  opérée  dans  les  temps  déjà 
historiques,  non  pas  en  l'empruntant  directement  de  la  Genèse, 
mais  plus  probablement  à  la  tradition  babylonienne  du  déluge 
de  Xisuthrus,  d'autant  plus  que  l'incarnation  du  poisson  rap- 
pelle le  dieu-poisson  Oannès  des  Assyriens.  Cette  conclusion, 
toutefois,  se  fonde  sur  la  supposition  que  la  tradition  du  déluge 
ne  se  trouverait  pas  dans  les  Védas,  auquel  cas  la  question 
changerait  entièrement  de  face.  Or,  c'est  précisément  ce  qui 
est  advenu,  depuis  qu'un  texte  védique  du  Çatapatha  Brâîi- 
mana  nous  a  fourni  une  quatrième  version,  beaucoup  plus 
ancienne  que  les  autres,  et  que  Burnouf  ne  connaissait  pas 
encore. 

C'est  Weber  le  premier  qui  a  signalé  l'existence  de  ce  récit 
védique  du  déluge,  beaucoup  plus  simple  que  les  précédents 
et  qui  paraît  leur  avoir  servi  de  type  commun,  bien  qu'il  en 
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diffère  par  une  circonstance  essentielle.1  Je  le  donne  ici 
d'après  la  traduction  de  Max  Miiller. 

a  Au  matin,  on  apporta  à  Manu  de  l'eau  pour  se  laver  ;  et 
quand  il  se  fut  lavé,  un  poisson  lui  resta  dans  les  mains. 

ce  Et  il  lui  adressa  ces  mots  :  Protége-moi,  et  je  te  sau- 
verai. —  (  Manu  dit  :)  De  quoi  me  sauveras-fu  ?  —  (Le  pois- 
son dit:)  Un  déluge  (âugka)  emportera  toutes  les  créatures; 
c'est  là  ce  dont  je  te  sauverai.  —  Comment  te  protégerai-je  ? 
(dit  Manu.) 

«  Le  poisson  répondit  :  Tant  que  nous  sommes  petits,  nous 
restons  en  grand  péril,  car  le  poisson  avale  le  poisson.  Garde- 
moi  d'abord  dans  un  vase.  Quand  je  serai  trop  gros,  creuse 
un  bassin  pour  m'y  mettre.  Quand  j'aurai  grandi  encore, 
porte-moi  dans  l'océan.  Alors  je  serai  préservé  de  la  des- 
truction. 

«  Bientôt  il  devint  un  grand  poisson.  —  (H  dit  à  Manu:) 
Dans  l'année  même  où  j'aurai  atteint  ma  pleine  croissance,  le 
déluge  surviendra.  Construis  alors  un  vaisseau  et  adore-moi. 
Quand  les  eaux  s'élèveront,  entre  dans  ce  vaisseau  et  je  te 
sauverai. 

«  Après  l'avoir  ainsi  gardé,  Manu  porta  le  poisson  dans 
l'océan.  Et,  dans  l'année  qu'il  avait  indiquée,  Manu  cons- 
truisit un  vaisseau  et  adora  le  poisson.  Et  quand  le  déluge  fut 
arrivé,  il  entra  dans  le  vaisseau.  Alors  le  poisson  vint  à  lui  en 
nageant,  et  Manu  attacha  le  câble  du  vaisseau  à  la  corne  du 
poisson,  et,  par  ce  moyen,  celui-ci  le  fit  passer  par-dessus  la 
montagne  du  nord. 

«  Le  poisson  dit  :  Je  t'ai  sauvé.  Attache  le  vaisseau  à  un 

*  Intl.  Stud.,  I,  1G1.  Cf.  M.  Millier,  Satisk.  LiMer.,  425,  et  Muir, 
Sansk.  texts,  II,  324,  où  se  trouve  le  texte  original. 
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arbre  pour  que  l'eau  ne  t'entraîne  pas  pendant  que  tu  es  sur 
la  montagne.  A  mesure  que  les  eaux  baisseront,  tu  descendras. 
Manu  donc  descendit  avec  les  eaux,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
la  descente  de  Manu  (  Man&ravasarpanam  )  sur  la  montagne 
du  nord.  Le  déluge  (âughd)  avait  emporté  toutes  les  créa- 
tures, et  Manu  resta  seul.  »  l 

Je  laisse  de  côté  la  suite,  sans  doute  purement  indienne,  de 
la  légende,  où  l'on  voit  Manu  obtenir  par  le  sacrifice  une 
fille  Ida,  qui  devient  surnaturellement  la  mère  du  nouveau 
genre  humain. 

Cette  narration  prosaïque,  d'une  simplicité  naïve  et  dénuée 
de  tout  artifice,  à  la  fois  trop  diffuse  et  trop  concise,  laisse 
bien  des  incertitudes.  Elle  ne  nous  apprend  rien  sur  la  nature 
du  poisson  miraculeux  ;  elle  ne  parle,  ni  des  Richis,  ni  des 
semences  que  Manu  prend  avec  lui  d'après  les  versions 
plus  modernes.  H  y  a  là  évidemment  des  lacunes;  car,  ainsi 
que  l'observe  Weber,  puisque  Manu  emploie  pour  son  sacrifice 
du  beurre  clarifié  et  plusieurs  sortes  de  laitage,  il  faut  bien 
supposer  qu'il  a  gardé  au  moins  une  vache.  On  ne  voit  pas 
non  plus  comment  s'opère  la  reproduction  des  animaux  et  des 
plantes.  Il  est  à  croire  cependant  que  ces  traits  essentiels 
existaient  dans  la  tradition  primitive,  dont  le  Brâhmana  n'aura 
donné  qu'un  abrégé,  parce  qu'il  ne  la  rapporte  que  d'une  ma- 
nière incidente  ;  et  on  peut  douter  que  le  Mahâbhârata  l'ait 
empruntée  à  cette  version  incomplète.  Il  est  fort  possible  que 
l'épopée  et  les  Puranas  aient  tiré  leurs  récits  de  quelque  an- 
cienne tradition  plus  développée,  et  que,  tout  en  l'accommo- 

1  Weber  (Beitr.,  4,  288)  cite  un  passage  du  Kâthaka  (XI,  2),  où  il 
est  dit  que  les  eaux  purifièrent  la  terre  (niramrgant),  et  que  Manu 
resta  seul.  Il  conclut  de  cet  emploi  de  mrg,  purifier,  précédé  de  ms, 
au  caractère  du  déluge  comme  moyen  d'expiation. 
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dant  au  système  indien  plus  moderne,  ils  en  aient  conservé 
des  détails  qui  manquent  dans  le  BrâJimana.  N'est-il  pas 
curieux,  par  exemple,  que  le  Bhâgarata  seul  nous  offre  un  de 
ces  détails  qui  s'accorde  singulièrement  avec  le  récit  de  la 
Genèse?  —  «  Dans  sept  jours,  dit  l'Eternel  à  Noé,  je  ferai 
pleuvoir  sur  toute  la  terre  (  vu,  4  )  ;  »  et  plus  loin  (v.  11)  : 
<sc  Au  septième  jour,  les  eaux  du  déluge  furent  sur  la  terre.  » 
—  «  Dans  sept  jours,  dit  Bhagavat,  le  Dieu  suprême ,  à 
Satyavrata,  les  trois  mondes  seront  submergés  par  l'océan 
de  la  destruction  (ch.  xxiv,  32).  »  Cette  coïncidence  remar- 
quable, qui  manque  aux  versions  plus  anciennes,  semble  bien 
empruntée  à  quelque  source  encore  inconnue  pour  nous. 

La  différence  la  plus  importante  que  présente  le  récit  du 
Brâhmana,  c'est  que  le  lieu  de  l'événement  ne  paraît  plus 
être  l'Inde,  mais  une  région  placée  au  delà  des  montagnes  dn 
nord,  par-dessus  lesquelles  le  déluge  transporte  Manu  avec 
son  vaisseau.  Weber  voit  là  un  souvenir  obscur  de  l'immigra- 
tion des  Aryas,  qu'un  déluge  aurait  chassés  de  leurs  demeures 
primitives,  et  qui  seraient  venus  du  nord  dans  l'Inde  en  tra- 
versant les  hautes  montagnes,  peut-être  par  le  Cachemir.  Si 
tel  était,  toutefois,  le  sens  de  la  légende,  il  faudrait  admettre 
qu'elle  tx  été  altérée  en  un  point  essentiel;  car,  si  le  Gange  n'y 
est  pas  nommé,  il  y  est  question  de  l'océan  (samudrd),  que 
les  Aryas  n'ont  pu  connaître  qu'assez  longtemps  après  leur 
immigration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  de  ces  documents  nous  auto- 
rise suffisamment  à  en  conclure  que  les  Aryas  de  l'Inde  ont 
apporté  avec  eux  une  tradition  du  déluge  dont  l'origine  pre- 
mière est  la  même  que  pour  celle  des  Hébreux  et  des  Chal- 
déens,  et  qu'ils  n'ont  pas  empruntée  à  ces  derniers.  Dans  le 
cours  des  siècles,  cette  tradition  s'est  modifiée  graduellement 
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pour  prendre  un  caractère  de  plus  en  plus  indien,  transfor- 
mation qui  se  reproduit  également  chez  les  divers  peuples  qui 
ont  gardé  quelque  souvenir  du  déluge  en  le  rattachant  à  leurs 
origines  nationales.  l 

2)  Les  Grecs  nous  offrent  de  ce  fait  un  second  exemple 
très-frappant  ;  car,  non-seulement  ils  ont  placé  la  scène  du 
déluge  dans  la  Grèce  même,  mais  ils  en  avaient  une  double 
tradition,  dont  l'une  appartenait  à  TAttique  et  à  la  Béotie,  et 
l'autre  principalement  à  la  Thessalie.  * 

La  première  se  rattache  au  nom  d'Ogygès,  le  plus  ancien 
roi  de  l'Attique,  personnage  tout  à  fait  mythique  et  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  âges,  bien  que  les  chronologistes  le  pla- 
cent 1020  ans  avant  les  Olympiades.  De  là  l'expression  de 
ciyvyioç  pour  désigner  tout  ce  qui  était  très-vieux,  très-loin- 
tain, extraordinaire  et  monstrueux.  On  rapportait  que,  de  son 
temps,  tout  le  pays  fut  envahi  par  le  déluge  dont  les  eaux 
s'élevèrent  jusqu'au  ciel,  et  auquel  il  échappa  dans  un  vaisseau 
avec  quelques  compagnons.2 

La  seconde  tradition  plus  détaillée  est  celle  de  Deucalion, 
fils  de  Prométhée,  qui  régnait  à  Phthia  en  Thessalie,  et  dont 
la  femme,  Pyrrha ,  était  fille   d'Epiméthée  et  de  Pandore, 

1  Toute  cette  question  relative  aux  origines  de  la  tradition  du  déluge 
s'est  enrichie,  et,  en  même  temps,  compliquée,  par  la  remarquable  dé- 
couverte de  George  Smith,  d'un  récit  babylonien  original  de  la  grande 
catastrophe,  sur  des  tablettes  cunéiformes  de  Ninive.  Il  faut  attendre 
que  ce  curieux  document,  qui  offre  encore  des  lacunes  et  des  incer- 
titudes philologiques,  se  soit  complété  et  éclairé  par  l'examen  des 
assyriologues  compétents,  pour  voir  quelle  importance  on  peut  lui 
attribuer  pour  la  question  des  origines.  Voir,  à  ce  sujet,  l'exposition 
pleine  d'intérêt  qu'en  a  faite  M.  François  Lenormant  dans  ses  Pre- 
mières civilisations,  Paris,  1874,  t.  II. 

1  Euseb., Prœpar.  evang.,  X,  10;  Syncell.,  p.  148;  Nonn.  Dion. ,111. 
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famille,  comme  on  le  voit,  toute  mythique.  D'après  Apollo- 
dore  (I,  7,  2),  Jupiter  prend  la  résolution  de*  détruire  par  un 
déluge  les  hommes  de  l'âge  d'airain.1  Prométhée,  connaissant 
ce  dessein ,  avertit  son  fils  Deucalion  et  lui  conseille  de  se 
construire  une  arche  (XclçvclZ,  caisse,  vase),  dans  laquelle  Deu- 
calion entre  avec  sa  femme  Pyrrha.  Jupiter  fait  tomber  des  tor- 
rents de  pluie  qui  inondent  toute  la  Grèce.  Pendant  neuf  jours 
et  neuf  nuits,  Deucalion  flotte  sur  les  eaux,  pour  aborder  enfin 
au  sommet  du  Parnasse  ou,  suivant  d'autres,  à  celui  du  mont 
Athos  ou  de  l'Etna,  ou  encore  à  Dodone.  Echappé  au  cata- 
clysme, il  sacrifie  (comme  Noé,  Xisuthrus  et  Manu)  à  Ju- 
piter Phyxios,  c'est-à-dire  sauveur,  et  lui  demande  de  repro- 
duire le  genre  humain  détruit.  Jupiter  lui  ordonne  de  jeter 
des  pierres  derrière  lui  par-dessus  sa  tête.  Celles  que  jette 
Deucalion  deviennent  des  hommes,  celles  que  jette  Pyrrha 
se  changent  en  femmes.  Une  autre  légende  (Apollon.,  Argon., 
III,  1087)  est  celle  de  l'oracle  de  Thémis,  qui  prescrit  au 
couple  sauvé  de  jeter  en  arrière  les  os  de  leur  mère,  énigme 
qu'ils  parviennent  à  résoudre  comme  ci-dessus.2  Deucalion 
règne  ensuite  en  Thessalie  sur  le  genre  humain  renouvelé,  et 
devient  le  père  d'Hellen  et  d'Amphictyon. 

Cette  tradition  grecque  a  ceci  de  remarquable  qu'elle 
indique,  comme  le  récit  de  la  Genèse,  le  motif  moral  du  déluge, 
la  destruction  des  hommes  pervertis,  dont  les  légendes 
indiennes  ne  disent  mot.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  qu'elle  était 
primitivement  identique  avec  celle  drOgygès  dont  les  chrono- 
logistes  la  séparent  par  un  intervalle  prétendu  de  deux  siècles. 
Les  Grecs,  divisés  de  bonne  heure  en  sous-races  et  doués 

«  Cf.  Serv.  ad  Virg.,  Ed.,  VI,  41. 

*  Cf.  le  récit  poétique  d'Ovide,  Metam.,  1, 260  à  415  ;  Pindare,  Od., 
IX,  46,  et  Pansanias,  1, 18,  8  ;  X,  6,  2. 
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d'une  imagination  éminemment  créatrice,  ont  fait  varier,  plus 
que  tout  autre  peuple,  les  traditions  et  les  mythes  des  premiers 


Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  noms  d'Ogygès  et  de  Deu- 
calion,  dont  l'origine  reste  fort  incertaine. 

3)  Après  les  Grecs,  ce  sont  en  Europe  les  Cymris  qui  ont 
conservé  du  déluge  la  tradition  la  plus  remarquable,  bien  que 
sous  la  forme  très-concise  de  ce  qu'on  appelle  les  Triades. 
Comme  de  raison,  la  légende  est  localisée,  et  le  déluge  est 
compté  au  nombre  des  trois  catastrophes  terribles  de  l'île  de 
Prydain,  les  deux  autres  consistant  en  une  dévastation  par  le  feu 
et  une  sécheresse  désastreuse.  «  Le  premier  de  ces  événements, 
ce  est-il  dit,  fut  l'éruption  du  Llynn  llion,  ou  lac  des  flots,  et  la 
«  venue,  sur  la  surface  de  tout  le  pays,  d'une  inondation 
«  (bawdd)  par  laquelle  tous  les  hommes  furent  noyés,  à  l'exeep- 
«  tion  de  Dwyfan  et  Dwyfach,  qui  se  sauvèrent  dans  un 
«  vaisseau  sans  agrès  (  littér.  chauve)  ;  et  c'est  par  eux  que 
<ï  l'île  de  Prydain  fut  repeuplée.  »  * 

Bien  que  les  Triades,  sous  leur  forme  actuelle,  ne  datent 
guère  que  du  xm°  ou  XIVe  siècle,  quelques-unes  se  rattachent 
sûrement  à  de  très-anciennes  traditions,  et,  dans  celle  que 
nous  venons  de  citer,  rien  n'indique  un  emprunt  fait  à  la 
Genèse.  H  n'en  est  peut-être  pas  de  même  d'une  autre  Triade 
(Archaiol.  of  Wales,  II,  71,  n°  97),  où  il  est  parlé  du  vais- 
seau Nefydd  Naf  Neifion,  qui  portait  un  couple  de  toutes  les 
créatures  vivantes  quand  le  lac  Llynn  Won  fit  éruption,  et 
qui  ressemble  un  peu  trop  à  l'arche  de  Noé.  Le  nom  même  du 
patriarche  peut  avoir  suggéré  cette  triple  épithète  d'un  sens 
obscur,  mais  formée  évidemment  sur  le  principe  de  Tallitéra- 

•  Archaiol.  of  Wales,  t.  II,  p.  59,  triade  13. 
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tion  cymrique. 1  Dans  la  même  Triade  figure  l'histoire  fort 
énigmatique  des  bœufs  à  cornes  (ychain  bannog)  de  Hu  le 
puissant,  qui  ont  tiré  du  Llynn  Won  YAvanc  (castor?  croco- 
dile ?),  pour  que  le  lac  ne  fît  plus  irruption.  La  solution  de  ces 
énigmes  ne  peut  être  obtenue  que  si  Ton  parvient  à  débrouiller 
le  chaos  des  monuments  bardiques  du  moyen  âge  gallois;  mais 
on  ne  saurait  douter,  en  attendant,  que  les  Cymris  n'aient 
possédé  une  tradition  indigène  du  déluge.  L'Irlande  n'a  jus- 
qu'ici rien  offert  de  semblable. 

4)  Chez  les  peuples  de  la  Germanie,  le  souvenir  du  déluge 
paraît  s'être  effacé,  mais  on  en  trouve  encore  une  trace  dans 
l'Edda  des  Scandinaves.  Toutefois,  le  récit  en  est  devenu 
purement  mythique  et  cosmogonique.  Les  trois  fils  de  Borr, 
Othirij  Wili  et  We,  petit-fils  de  Buri,  le  premier  homme, 
tuent  Ymir,  le  père  des  Hrimthursar,  ou  géants  de  la  glace,  et 
dont  le  corps  leur  sert  à  construire  le  monde.  Le  sang  s'écoule 
de  ses  blessures  en  telle  abondance  que  toute  la  race  des  géants 
s'y  noie,  à  l'exception  de  Bergehnir  qui  se  sauve  dans  un  ba- 
teau avec  sa  femme,  et  qui  reproduit  la  race  détruite.5  On  voit- 
que  ce  mythe  ne  se  rattache  à  la  tradition  générale  que  par  les 
derniers  traits,  lesquels  suffisent  cependant  pour  le  ramener  à 
la  source  commune. 

5)  Il  ne  paraît  pas  que  les  Slaves  aient  gardé  quelque 
légende  relative  au  grand  cataclysme.  Les  Lithuaniens,  au 
contraire,  en  ont  une  dont  le  fond  est  sans  doute  ancien,  bien 

1  Nefydd,  dans  Owen  nefyd,  peut  signifier  construction.  Naf,  for- 
mateur, créateur,  est  employé  comme  un  des  noms  de  Dieu  ;  et  Net- 
fion,  qui  en  serait  le  pluriel  régulier,  se  rencontre  aussi  comme  nom 
propre  d'un  personnage  mythique,  identifié  trop  légèrement  avec 
Neptune. 

*  Vafthrudnismal,29. 
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qu'elle  ait  pris  le  caractère  naïf  d'un  conte  populaire,  et  que 
certains  détails  semblent  empruntés  à  la  Genèse.  Suivant 
cette  légende,  rapportée  par  Hanush  (Slav.  MythoL,  p.  234), 
le  dieu  Pramzimas,  voyant  la  terre  pleine  de  désordres,  envoie 
deux  géants,  Wandu  et  Wêjas,  c'est-à-dire  l'eau  et  le  vent, 
pour  la  ravager.  Ceux-ci  bouleversent  tout  dans  leur  fureur,  et 
quelques  hommes  seulement  se  sauvent  sur  une  montagne. 
Alors,  pris  de  compassion,  Pramzimas,  qui  mangeait  juste- 
ment des  noix  célestes,  en  laisse  choir  près  de  la  montagne 
une  coquille,  dans  laquelle  les  hommes  se  réfugient  et  que  les 
géants  respectent.  Echappés  au  désastre,  ils  se  dispersent 
ensuite,  et  un  seul  'couple  très-âgé  reste  dans  le  pays,  se 
désolant  de  n'avoir  point  d'enfants.  Pramzimas  leur  envoie 
alors  son  arc-en-ciel  pour  les  réjouir,  et  leur  prescrit  de  sauter 
sur  les  os  de  la  terre,  ce  qui  rappelle  singulièrement  l'oracle 
que  reçoit  Deucalion.  Les  deux  vieux  époux  font  neuf  sauts, 
et  il  en  résulte  neuf  couples  qui  deviennent  les  aïeux  des  neuf 
tribus  lithuaniennes.  On  remarque  dans  cette  légende  un 
curieux  mélange  de  traits  originaux  et  d^emprunts  faits  sans 
doute  au  récit  de  la  Bible. 

Les  rapprochements  qui  précèdent  vont  se  compléter  par  la 
comparaison  des  traditions  relatives  au  père  du  nouveau  genre 
humain  chez  les  Aryas. 

§  379.  L'HOMME  SAUVÉ  DU  DÉLUGE. 

1)  Suivant  la  plus  ancienne  de  ces  traditions,  celle  qui  s'est 
le  mieux  maintenue  chez  plusieurs  peuples  de  la  famille 
arienne,  le  rénovateur  de  la  race  humaine  détruite  était  d'ori- 
gine divine  et  son  nom  exprimait  l'homme  par  excellence, 
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l'être  intelligent,  le  penseur.  Tel  est,  comme  nous  l'avons  vu 
(p.  281),  le  sens  du  nom  indien  de  Manu,  appliqué  d'abord  à 
l'homme  en  général  avant  de  devenir  celui  d'un  personnage 
mythique.  Ce  Manu  ou  Manus  s'est  modifié  et  multiplié  plus 
tard  sous  diverses  formes  dans  la  mythologie  indienne.  Déjà 
le  Rigvêda  en  distingue  plusieurs,1  et,  dans  la  suite,  on  en  a 
compté  jusqu'à  sept,  dont  chacun  préside  à  un  manvantara, 
ou  période  du  monde.2  Le  principal,  et  le  seul  qui  doive  nous 
occuper  ici,  est  le  Manu  surnommé  Vâivasvata  dans  les 
légendes  védiques,  les  épopées  et  les  Purânas. 

Le  Rigvêda  en  parle  plus  d'une  fois  comme  du  père  des 
hommes,  qui  sont  appelés  Manôr  apatya,  la  descendance  de 
Manu,  et  lui-même  y  reçoit  le  titre  de  père  par  excellence, 
Manushpitar.  Il  a  donné  aux  humains  la  prospérité  et  le  salut 
(çam,  yôs.  Cf.  p.  142),  et  il  leur  a  indiqué  de  bienfaisants 
remèdes.  5  Le  premier,  il  a  sacrifié  aux  dieux,  et  son  sacrifice 
est  devenu  le  prototype  de  tous  ceux  des  générations  futures.4 
Son  surnom  Vâivasvata  signifie  fils  de  Vivasvat,  c'est-à- 
dire  du  soleil,  et  il  est  le  frère  de  Yama,  le  dieu  de  la  mort, 
appelé  également  Vâivasvata. 5 

1  Max  Muller,  Sansk.  Litter.,  p.  531. 

1  Cf.  Vishnu  Purâna,  p.  259  et  suiv. 

*  Cf.  Muir,  Sartsk.  texts,  II,  328,  et  son  article  :  On  Manu  as 
represented  in  the  hxjmns  ofthe  Rigveda  [Journ.  of  the  Royal  Asiat. 
Soc,  1863). 

4  Kuhn,  Z.  S.,  IV,  101. 

8  II  est  encore  douteux  que  Manu  se  trouve  nommé  dans  TAvesta 
(Cf.  Spiegel,  Trad.  littér.  d.  Parsen,  108,  et  Windischmann,  Zor. 
Stud.,  78,  118,  etc.).  Justi  (226)  mentionne  seulement  comme  pro- 
bable l'existence  d'un  héros  Manus,  en  rapport  peut-être  avec  le 
Manuscithva  de  la  race  de  Frétùn  (Thraêtaona),  et  dont  le  nom 
signifie  descendant  de  Manu.  Spiegel  (Beitr.,  4,  62)  est  affirmatif  sur 
l'existence  réelle  d'un  Manu  iranien. 
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2)  On  a  souvent  signalé  la  remarquable  coïncidence  de 
cette  tradition  indienne  avec  celle  des  anciens  Germains  qui, 
d'après  Tacite,  se  disaient  descendus  de  Mannus,  fils  de  Tuisco 
ou  Tuisto,  dieu  issu  de  la  Terre. l  II  est  bien  à  regretter  que 
l'historien  romain  ne  nous  ait  transmis  aucun  détail  de  plus 
sur  ce  qu'en  racontaient  les  carmina  antiqua  qui  les  célé- 
braient. Toutefois,  l'identité  des  traditions  ne  saurait  être 
mise  en  doute.  La  forme  Mannus,  où  l'n  est  redoublée, 
s'explique ,  suivant  Kuhn  (  Z.  S.,  IV,  94  ),  par  un  thème 
plus  ancien  Manvus  =  Manvas,  affaibli  lui-même  de  Manvat 
et  Manvant.  Un  passage,  d'ailleurs  unique,  d'un  poëme  alle- 
mand du  moyen  âge  nous  offre  encore  la  forme  Mennor,  avec 
r  pour  s: 

Mennor  der  êrste  was  gênant 
Dem  diutische  rede  got  tet  bekant.* 

«  Mennor,  ainsi  s'appelait  le  premier  (homme)  auquel  Dieu 
«  fit  connaître  la  langue  théotisque.  » 

Mannus,  comme  Manu,  est  d'origine  divine,  mais  la  nature 
de  son  père  Tuisco  ou  Tuisto  est  encore  incertaine,  vu  l'obs- 
curité de  ce  nom. 

3)  Si  de  la  Germanie  nous  passons  à  la  Grèce,  nous  trou- 
verons dans  le  personnage  mythique  de  Minos  un  autre  repré- 
sentant du  Manus  indien,  mais  considérablement  modifié  par 
les  traditions  helléniques.  H  ne  s'agit  plus  ici,  en  effet,  du  pre- 
mier homme  à  partir  du  déluge,  mais  d'un  roi  semi-fabuleux 
des  anciens  âges,  fils  de  Jupiter,  qui  régnait  sur  l'île  de  Crète, 

1  Célébrant  carminibus  antiquis,  quod  unum  apud  illos  mémorise 
etannalium  genus  est,  Tuisconem,  deum  terras  editum,  et  filium 
Mannum,  originem  gentis  conditoresque. 

2  Grimm,  Deut.  Myth.,  p.  205. 
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et  qui  donna  le  premier  de  sages  lois  aux  Hellènes.  À  ces 
divers  égards,  et  sauf  la  localisation  des  légendes,  il  rappelle 
certainement  le  Manus  roi  et  législateur.  Cela  ne  suffirait  pas, 
toutefois,  à  autoriser  un  rapprochement,  si  Minos,  comme  juge 
des  morts,  ne  touchait  pas  par  d'autres  points  aux  traditions 
indo-iraniennes.  Chez  les  Indiens,  c'est  Yama  qui  règne  sur 
les  morts,  tandis  que  son  correspondant  iranien  Yima  kshaeta, 
fils  de  Vivanghvat  (le  Vivasvat  indien),  le  Djemshid  des  Persans, 
est  comme  Manu  le  premier  roi  législateur  et  ordonnateur  de 
la  société  humaine.  Les  rôles  se  sont  ainsi  intervertis  de  plu- 
sieurs manières  entre  les  deux  frères  Manu  et  Yama,  ce  qui 
s'explique  par  leur  identité  primitive,  que  Roth  a  suffisam- 
ment établie. 1  Tous  deux  représentent  le  premier  homme,  car 
il  est  dit  de  Yama  que  le  premier  il  a  passé  par  la  mort  pour 
entrer  au  royaume  des  Mânes.2  Minos  aussi  ne  devient  juge 
aux  enfers  qu'après  sa  mort,  et  il  partage  cet  office  avec  Bha- 
damanthe,  le  véritable  Yama.5  H  réunit  ainsi  dans  sa  personne 
les  traits  propres  à  ce  dernier,  et  ceux  de  Manu  et  de  Yima, 
en  tant  que  rois  et  législateurs. 

Kuhn,  que  je  suis  avec  confiance  dans  cette  exposition, 
signale  d'autres  points  plus  spéciaux  de  rapprochement  entre 
Minos  et  Manu.  C'est  par  le  sacrifice  que  Manu  obtient  la 
nombreuse   descendance  sur  laquelle  il  règne  ;   c'est  par  le 

1  Zeitschr.  d.  moryenl.  Gesellschaft,  IV,  430.  Cf.  Lassen,  Ind. 
AU.,  I,  519,  et  surtout  Burnouf,  Bhâgav.  Purâna,  vol.  III,  introd., 
p.  LXV. 

*  Roth,  1.  cit.;  Kuhn,  Die  herabkunft  d.  Feuers,  p.  20. 

3  Kuhn  (Z.  S.,  IV,  123)  explique  'Pa&tjuxvflvj  par  p*&x,  verge,  et 
juLxvêxvu,  dans  le.  sens  du  scr.  munth,  quatere,  agitare.  11  rappelle  <jue 
le  juge  des  morts  était  armé  d'un  bâton,  <rxiï*Tp«v,  comme  Yama  porte 
le  danda  dans  les  épopées. 
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sacrifice  aussi  que  Minos  arrive  au  pouvoir  royal.  Si  ce  der- 
nier avait  le  Minautore,  le  taureau  de  Minos,  auquel  on  sacri- 
fiait des  jeunes  gens  d'un  peuple  ennemi,  Manu  possédait  éga- 
lement un  taureau  dont  la  voix  faisait  périr  les  Asuras  et  les 
Bakshasas,  c'est-à-dire  les  races  barbares  ennemies  des  Aryas. 
Kuhn  retrouve  même  ce  taureau  dans  quelques  traditions  ger- 
maniques qui  se  rattachent  au  forgeron  Vôlund  ou  Wieland, 
lequel  à  son  tour  correspondrait  au  Dédale  grec  (Z.  S.,  IV, 
91,  95  et  sqq.).  Quelque  ingénieux,  toutefois,  que  soient  ces 
divers  rapprochements,  j'avoue  que  les  différences  de  détail 
que  présentent  ces  légendes,  d'ailleurs  d'un  sens  parfaitement 
obscur,  chez  les  trois  peuples  ci-dessus,  me  laissent  bien  des 
doutes  sur  le  fait  d'une  connexion  réelle. 

A  côté  de  Minos,  Kuhn  trouve  encore  un  second  représen- 
tant  grec  de  Manu,  dans  Minyasj  le  père  et  premier  roi  des 
Minyens,  antique  race  répandue  sur  plusieurs  points  de  la 
Grèce,  et  qui  prit  une  grande  part  à  l'expédition  des  Argo- 
nautes. Il  s'attache  de  plus,  avec  beaucoup  de  soin,  à  justifier 
au  point  de  vue  philologique  le  rapprochement  des  trois  noms, 
dont  les  différences  apparentes  sont  assez  grandes.  Il  part, 
pour  cela,  de  ce  thème  primitif  et  hypothétique  Manvat  ou 
Afanvant,  devenu  d'abord  Manvas,  et  qui  lui  donne  le  Manus 
indien  et  le  Mannus  germanique.  Le  grec  Mivcùç  en  provien- 
drait également  par  le  changement  du  t  en  8,  comme  dans 
Ktç&ç,  etc.,  puis  par  la  combinaison  du  v  ou  du  digamma  avec  l'a 
qui  suit,  d'où  résulte  œ,  ou  plutôt  par  le  changement  de  an  en 
ai,  puis  enfin  par  l'affaiblissement  de  l'a  de  la  raoine  en  i  bref, 
devenu  plus  tard  î  long,  par  suite  probablement  d'une  com- 
pensation pour  un  redoublement  de  Vn,  comme  on  le  voit  dans 
'Eçïvvç  pour  'Eçivvvç.  La  forme  Mivvctç  a  changé  le  digamma 
en  v,  et  dès  lors  Vi  est  resté   bref.    Toute   cette  analyse 
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peut  bien  sembler  un  peu  trop  subtile  pour  entraîner  la 
conviction. l 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
entre  les  personnages  de  Manu  et  de  Minos  un  rapport  trop 
frappant  pour  être  purement  fortuit,  bien  que  le  dernier  ait 
été  complètement  séparé  de  la  tradition  du  déluge.  2 

4)  D'après  le  témoignage  de  César,  les  Gaulois  se  disaient 
descendus  de  Dis,  comme  les  Germains  de  Mannus.  Ce  Dis, 
évidemment,  n'est  point  un  nom  celtique,  mais  bien  celui  que 
les  Romains  donnaient  à  Pluton,  et  qui  traduit  le  gr.  nhovrav, 
le  dieu  de  la  richesse,  le  Zivç  xôovioç,  le  Jupiter  de  la  terre. 
H  s'agissait  cependant  d'une  divinité  ou  d'un  demi-dieu -de  la 
mort  et  des  ténèbres,  puisque  les  Gaulois  comptaient  par  nuits 
à  cause  de  leur  descendance  de  Dis.  Or,  comme  on  a  vu  que 
Yama,  le  roi  des  morts,  se  confond  primitivement  avec  son 
frère  Manu,  que  le  rôle  du  Tima  iranien  est  tout  semblable  à 
celui  du  Manu  de  l'Inde,  et  que  leur  double  caractère  se  réunit 
dans  le  Minos  grec,  il  devient  très-probable  que  le  père  my- 
thique des  Gaulois  appartenait  au  même  cycle  traditionnel. 
Son  véritable  nom,  malheureusement,  nous  reste  inconnu, 
mais  il  devait  se  rattacher  à  celui  de  l'un  des  deux  frères,  à 
celui  de  Manu  sans  doute,  qui  se  retrouve  seul  chez  les  peu- 
ples européens. 

Ce  qui  semble  appuyer  cette  conjecture,  c'est  que  les 
Triades   cymriques  font    mention  d'un    personnage    appelé 

1  Cf.  pour  les  détails  Z.  S.,  IV,  93,  et  Beitr.,  I,  369;  mais  aussi, 
pour  les  objections  de  Pott,  Z.  S.,  V,  264. 

2  II  faut  ajouter  ici,  comme  correspondant  à  Manu,  le  M«vj»ç  ou  Maw; 
des  Phrygiens,  fils  de  Zeus  et  de  Gè  (Hérod.,  I,  94,  IV,  45  ;  Dion.  Hal., 
I,  27)*  D'après  Plutarque  (De  Is.  et  Osir.,  24),  il  était  regardé  comme 
le  premier  roi  des  Phrygiens,  qui  appelaient  Macwxcc  toutes  les  œuvres 
remarquables  par  leur  antique  grandeur. 
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Menw  ou  Menyw  Hen,  c'est-à-dire  le  vieux,  comme  d'un  des 
premiers^nés  de  l'île  de  Prydain. l  H  est  nommé,  dans  cette 
triade,  avec  Tydain  tad  awen,  le  père  de  la  muse,  auquel  une 
autre  triade  (n°  57)  attribue  l'institution  du  bardisme.  Un 
second  Menw,  fils  de  Teirffioaedd,  figure  dans  la  triade  90 
comme  un  célèbre  magicien.  Nous  ne  savons  d'ailleurs  rien 
de  plus  de  ces  personnages  énigmatiques:  mais  nous  voyons, 
en  tout  cas,  que  les  Cymris  désignaient  sous  le  nom  de  Menw, 
dont  le  sens,  en  cymrique,  équivaut  à  celui  du  Manu  de  l'Inde, 
un  des  premiers  ancêtres  de  leur  race. 

5)  En  dehors  de  la  famille  arienne,  on  a  plus  d'une  fois 
rapproché  de  Manu  l'égyptien  Menés,  qui  figure  en  tête  de  la 
plus  ancienne  dynastie.  La  ressemblance  des  noms  est  assuré- 
ment curieuse,  mais  d'ailleurs  isolée,  peut-être  fortuite,  et  on 
ne  saurait  en  tirer  aucune  conclusion.  H  faudrait  pour  cela  en 
savoir  davantage  sur  la  possibilité  d'une  relation  entre  les 
antiques  origines  égyptiennes  et  celles  des  Aryas  et  des 
Sémites,  question  qui  est  encore  inabordable  pour  la  science: 
Je  me  permettrai,  en  revanche,  de  présenter  une  conjecture  sur 
le  nom  d'un  personnage  traditionnel  qui  semble  être  commun 
aux  deux  dernières  races. 

D  s'agit  de  Japhet,  fils  de  Noé,  que  la  Genèse  nous  fait 
connaître  comme  le  père  des  peuples  du  nord  qui  appartien- 
nent à  la  famille  arienne,  tandis  que  Sem  et  Cham  sont  les  an- 
cêtres des  deux  autres  races  humaines.  Les  noms  de  ces  der- 

1  Archaiol.  ofWales,  II,  71,  n°  93.  D'après  les  Barddas  (p.  47  et 
253),  publiés  en  1862,  par  Williams  ab  Ithel,  la  tradition  connaissait 
trois  personnages  de  ce  nom:  Menw  Henn,  c'est-à-dire  l'ancien,  fils 
de  Teirgwaedd  (son  of  the  three  shouts),  qui  fut  le  premier  homme, 
Menw  Kir  (le  long),  du  nord  et  Menw,  fils  de  Menwad  ou  -waedd,  de 
TArvon  ;  ces  derniers  sont  d'ailleurs  inconnus. 
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niers  sont  restés  étrangers  aux  traditions  ariennes,  mais  celui 
de  Japhet  reparaît  en  Arménie  et  en  Grèce  avec  des  circons- 
tances qui  éloignent  l'idée  d'un  emprunt  fait  au  récit  biblique. 
Ainsi,  Moïse  de  Chorène,  d'après  d'anciens  chants  populaires 
arméniens  et  des  sources  traditionnelles  qui  remontent  à  Bé rose, 
donne  à  Xisuthrus,  le  Noé  babylonien,  trois  fils,  Zervân^ 
Titan  et  Japetosthê,  qui  régnèrent  sur  le  genre  humain  renou- 
velé et  furent  considérés  comme  des  dieux. 1  Ici,  sans  doute, 
il  y  a  eu-  un  mélange  d'éléments  d'origines  diverses,  car 
Zervân  est  évidemment  le  zend  zarvan,  temps,  et  le  zrvâna 
akarana,  le  temps  incréé,  infini,  de  l'Avesta,2  et  Titan  se  rat- 
tache à  l'ancienne  théogonie  grecque,  sans  que  l'on  puisse 
trop  remonter  à  la  source  primitive  de  ce  nom.  Celui  de 
'la,7riToç  y  figure  également  appliqué  à  un  fils  d'Uranus  et  de 
Gaea,et  l'un  des  chefs  des  Titans  révoltés  contre  Jupiter.  Il  de- 
vient le  père  de  Mîvomoç,  d'Atlas,  de  Prométhée  et  d'Epimé- 
thée,  et,  par  conséquent,  de  la  race  humaine,  dont  Prométhée 
-est  un  des  principaux  représentants.5 

Maintenant,  d'où  vient  ce  nom  de  Japhet  qui  se  retrouve 
ainsi  chez  deux  peuples  ariens?  On  l'a  rapporté  à  l'hébreu 
pâthâh,  pandit,  aperuit,  d'après  la  parole  de  Noé  (  Gen.,  9, 
27):  Que  Dieu  étende  Japliet!  Mais  Ewald,  le  meilleur  juge 
pour  cette  question,  le  considère  comme  étranger  à  l'hébreu, 
au  moins  tel  que  nous  le  connaissons,  tandis  qu'il  admet  pour 
Sem  et  Cham  des  étymologies  hébraïques  probables.4  D'après 

1  Ewald,  Gesch.  d.  Volks  Isr.,  I,  374. 

*  Cf.  Spiegel,  Avesta,  II,  217. 

3  Cf.  Preller,  Grlech.  Myth.,  I,  39.  Mfvo/r/oç,  que  Ton  a  expliqué 
par  ja'vo;  et  choc,  fatum,  lui  parait  n'être  qu'un  nom  de  l'homme  en 
général,  ce  qui  le  rattacherait  au  sanscrit  manu  et  au  groupe 
du  §  3f>5,  4. 

♦  Gesch.  d.  Volks  Isr.,  1,363. 
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cela,  et  comme  Japhet  était  le  père  de  la  race  arienne,  on 
serait  autorisé,  ce  semble,  à  lui  chercher  une  étymologir 
arienne  également.  On  pourrait  donc  y  voir  un  composé  ana- 
logue au  scr.  gâspati,  le  maître  ou  le  chef  de  la  race,  de  $â+ 
descendance,  race,  au  génitif,  et  de  patL  Une  forme  gâpatf 
serait  tout  aussi  correcte  et  se  trouve  réellement  dans  le 
composé  pratfâpati,  le  maître  des  créatures,  le  Dieu  suprême. 
L'affaiblissement  d'un  g  primitif  en  g,  puis  en  y,  se  reproduit 
plusieurs  fois  dans  d'autres  cas,  et  le  grec  <JWn-0T*jç,  à  côté  d<i 
wonç,  prouve  que  le  suffixe  ti  n'a  pas  été  le  seul  à  former  le 
nom  du  maître.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'essentiel  à  objecter 
au  point  de  vue  phonique,  et  l'épithète  de  chef  de  la  race  a  pu 
s'appliquer  très-naturellement  à  celui  qui  en  était  regardé 
comme  le  père.  Cela  conduirait  aussi  à  expliquer  la  forme 
arménienne  Japetosthê,  quia  tout  l'air  d'un  superlatif  tel  qur 
le  serait  en  scr.  gâpatùhta,  le  chef  de  la  race  par  excellence, 
de  même  que  de  nrpa,  roi,  on  voit  se  former  un  comparatif 
nrpatara,  qui  est  plus  qu'un  roi,  et  un  superlatif  nrpatama* 
qui  est  roi  au  plus  haut  degré. 

Je  ne  donne,  comme  de  raison,  tout  ceci  qu'à  titre  d'hypo- 
thèses  à  examiner. 

6)  L'homme  sauvé  du  déluge  n'est  appelé  Manu  ou  Manu* 
que  dans  la  tradition  indienne,  et  ses  corrélatifs  Àfinos,  Mï- 
nyas,  Manès,  Mannus,  Mémo,  ne  sont  plus  considérés  qur 
comme  des  chefs  de  race  ou  d'anciens  législateurs,  tandis  que 
d'autres  noms  figurent  dans  les  récits  du  cataclysme.  Cela  no 
prouve  autre  chose  que  l'extrême  antiquité  de  la  tradition  pri- 
mitive, dont  les  éléments  se  sont  disjoints  et  modifiés  en  pas- 
sant de  race  en  race  et  de  pays  en  pays.  Plusieurs  tentatives 
ont  été  faites  pour  rattacher  aussi  à  la  source  commune  quel- 
ques-uns des  noms  divergents  donnés  à  l'homme  du  déluge 
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mais  jusqu'à  présent  sans  trop  de  succès,  vu  Pincertitude  des 
rapprochements  et  des  étymologies  quand  il  s'agit  de  noms 
propres,  en  tout  cas  fort  anciens.  Je  me  borne  à  cet  égard  aux 
indications  suivantes. 

a)  Dans  un  mémoire  intéressant,1  Windischmann  a  cher- 
ché de  plusieurs  manières  à  relier  les  traditions  indiennes  du 
déluge  à  celles  de  la  Genèse.  Quelques-unes  de  ses  conjectures 
sont  assurément  ingénieuses,  mais  laissent  prise  cependant  à 
bien  des  doutes. 

Ainsi,  il  croit  retrouver  les  noms  de  Noé  et  de  Japhet  dans 
ceux  d'un  ancien  Richi  indien,  Nahusha,  et  de  son  fils  Yayâti; 
mais,  outre  que  les  ressemblances  sont  bien  imparfaites,  les 
légendes  qui  concernent  Nahusha  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  déluge,  et  son  nom  ne  peut  point  se  ramener  à  la 
même  origine  que  celui  de  Noé.  Celui-ci,  en  hébreu  Nàach,  se 
rattache,  suivant  Ewald,  à  une  racine  perdue  nach,  alliée  à 
nâ,  novus,  recens,  et  signifie  le  rénovateur,*  tandis  que  Na- 
husha, du  synonyme  nahus,  homme  en  général,  provient  de 
la  me.  scr.  nah}  nectere,  et  désigne  l'homme  comme  le  voisin 
ou  le  prochain  (D.  P.).  Un  rapport  entre  Japhet  et  Yayâti 
semble  encore  moins  admissible.  Le  changement  d'un  p  ou  ph 
en  y  serait  tout  à  fait  insolite,  et  les  noms  des  autres  fils  de 
Nahusha,  Yati,  Ayâti,  Sanyâti,  Viyatij*  montrent  que  l'y  est 
bien  ici  purement  indien. 

Windischmann  cherche  également  à  expliquer  le  nom  de 
l' Ogyges  grec,  et  il  en  présente  comme  possibles  deux  étymo- 
logies différentes.  Suivant  l'une,  Ogyges  serait  le  scr.  Ayuga, 

1  Ursagen  der  arischen  Vôlker.   Abhandl.  d.  Bayr.  Akad  ,  1852. 

2  Ewald,  1.  cit.,  I,  360. 
*  Vishnu  Pur.,  p.  413, 
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c'est-à-dire  descendant  de  Ayuf  le  père  de  Nahusha  ;  mais  le 
savant  allemand  doute  lui-même  d'un  changement  de  y  en  g, 
d'ailleurs  sans  exemple,  et  ensuite  cet  Ayu,  pas  plus  que  Na- 
husha, n'a  quelque  chose  de  commun  avec  le  déluge.  D'après 
l'autre  conjecture,  Ogygès  se  lierait  au  scr.  védique  ôgha, 
âugJia,  flux,  inondation,  et  serait  =  ôghatfa,  c'est-à-dire  né 
(au  temps)  du  déluge.  Kuhn  (  Z.  S.,  IV,  89  )  objecte  ici  la 
difficulté  d'assimiler  Yûû  initial  au  sanscrit  ô  ou  âuf  tandis  que, 
généralement,  il  représente  un  a;  et  de  plus  la  rareté  de  v 
comme  remplaçant  de  a.  i  Ces  objections,  cependant,  ne  sem- 
blent pas  décisives  contre  le  rapprochement  proposé,  et  Pott 
incline  de  son  coté  à  admettre  une  affinité  réelle  entre  ôgha  et 
*£lyvytjç9  ainsi  que  dyfjVy  océan.2  H  fait  observer,  en  effet,  qu'il 
n'est  point  nécessaire  de  supposer  co  pour  ô,  attendu  que  ôgha 
dérive  de  la  rac.  vaA,  vehere,  et  que  ce  mot  est  ainsi  pour 
vagha.  Cf.  vahâ,  fleuve,  goth.  vêgs,  flot,  anc.  ail.  wâg,  mer,  etc. 
Mais  dans  ce  cas  on  devrait  admettre  que  les  mots  grecs  comparés 
ont  perdu  un  digamma.  Pour  càyfjv  ou  riyîjvoç  la  chose  ne  peut 
guère  se  constater,  attendu  que  ces  termes  ne  se  trouvent 
point  chez  les  poètes,  mais  on  ne  saurait  l'admettre  pour 
Ogygès.  Dans  deux  passages  d'Homère,  en  effet,  le  nom  de 
l'île  Ogygie,  qui  en  dérive  évidemment,  ne  saurait  avoir  eu  le 
digamma,  à  cause  de  l'élision  des  voyelles  devant  Va. 5  C'est 
là  un  fait  qui  paraît  décisif  contre  une  affinité  entre  ôgha  et 
Ogygès,  à  moins  de  supposer  que,  du  temps  d'Homère,  un 

1  C'est  par  inadvertance  que  Maury,  dans  son  savant  ouvrage  sur 
les  Religions  de  la  Grèce  (I,  89),  attribue  à  Kuhn  le  rapprochement 
que  celui-ci  combat. 

*  Z.  S.,  V,  262.  —  Le  y,  irrégulièrement  pour  gh  (h),  peut  se  jus- 
tifier par  eywv  —  aham,  tAiyxç  =  mahat,  etc. 

«  Od.,  VI,  172,  vifW  «V  'Qyvyinç  ;  et  XXIII,  333,  iç  **W  'ûyt;- 
yiw  vfrov. 
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digamma  primitif  eût  déjà  disparu.  Il  faut  ajouter  que  les 
ternies  grecs,  tels  que  oxoç,  char,  h%lvc*>>  etc.,  qui  se  rattachent 
à  la  rac.  vah,  avaient  bien  le  digamma  et  offrent  de  plus  régu- 
lièreihent  leur  %  pour  h  =  gh. 

C'est,  au  contraire,  l'existence  bien  constatée  d'un  digamma 
qui  vient  invalider  une  autre  conjecture  de  Windischmann, 
laquelle  sans  cela  aurait  été  d'un  grand  intérêt.  Dans  la  tra- 
dition indienne,  Manu  obtient  par  le  sacrifice,  après  le  déloge, 
une  fille  qui  est  appelée  Ida,  lia  ou  Ira,  c'est-à-dire  la  prière, 
et  la  bénédiction.  Windischmann  y  voit  celle  que  Noé  de- 
mande à  Dieu  pour  la  terre  et  qu'il  obtient  aussi  par  le  sacri- 
fice. Et  comme  Dieu,  en  signe  de  grâce,  met  son  arc-en-ciel 
dans  la  nue,  Windischmann  rapproche  de  Ira  Y  y\çiç  grecque, 
la  messagère  des  dieux  et  l'arc-en-ciel.  Mais,  ainsi  que  le 
remarque  Kuhn,  la  longueur  de  Yi  serait  déjà  une  objection, 
quand  bien  même  il  ne  serait  pas  certain  que  ce  nom  était 
primitivement  Fiçiç*  1 

b)  Celui  de  Deucalion  est  encore  inexpliqué,  car  l'étymo- 
logie  de  $îvûù>  mouiller,  tremper,  et  de  khç,  mer,  n'est  pas 
sérieuse.  C'est  là,  sans  doute,  un  ancien  composé  dont  les 
éléments  restent  obscurs.  Le  Aeu  initial  pourrait  être  le 
sanscrit  dêva,  dieu,  divin,  ou  bien  dva,  dvi,  deux,  comme 
dans  JtvTtgoç,  deuxième,  et  jotÀ/W  rappelle  le  sanscrit 
kalyâna,  excellent,  heureux,  comme  subst.  bonheur,  salut, 
bénédiction;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  assurer  une  interpré- 
tation en  l'absence  de  quelque  nom  traditionnel  indien  qui 
l'appuierait. 

Les  personnages  cymriques  Dwy/anet  Dwyfachse rattachent 
probablement  à  Dwyf,  Dieu,  dwyfawl,  divin,  et  par  là  au  scr. 

«  Z.  S.,  V,  90.  Cf.  Benfey,  Gr.  WL,  I,  334. 
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deva,  en  cymrique  aussi  duw.  Le  fém;  Dwyfach  serait  formé 
comme  gwrach,  vieille  femme,  de  gwr,  homme  ;  mais  il  est 
singulier  que  le  masculin  dwyfan  soit  donné  par  Owen  avec 
le  sens  de  déesse. 

La  signification  du  Scandinave  Bergelmir  est  également 
obscure.  Il  faudrait  bien  se  garder  d'y  chercher  une  allusion 
à  la  montagne  (berg)  du  fléluge  ;  car  Ber-gelmir  est  formé 
comme  Thrud-gelmir,  son  père,  Avr-gelmir,  son  aïeul,  et 
gelmir  paraît  être  une  inversion  de  gémlir,  homme  très- 


§  380.  OBSERVATIONS. 

Nous  avons  retrouvé  la  tradition  du  déluge  dans  cinq  des 
branches  qui  divisent  la  famille  arienne.  Si  les  anciens  Ira- 
niens, les  peuples  de  l'Italie  et  les  Slaves,  n'en  offrent  aucune 
trace  connue,  cela  provient  sans  doute  de  ce  que  nous  sommes 
imparfaitement  renseignés  à  cet  égard.  Le  silence  de  l'Avesta 
n'a  rien  d'étonnant,  puisque  les  fragments  que  nous  en  pos- 
sédons ne  sont  que  des  débris  d'un  tout  beaucoup  plus  consi- 
dérable, qu'ils  consistent  principalement  en  invocations  et  en 
prescriptions  religieuses,  et  que  les  mythes  n'y  occupent  mal- 
heureusement qu'une  très-petite  place.  On  aurait  pu  conclure, 
avec  bien  plus  de  raison  apparente,  de  l'absence  de  toute  allu- 
sion au  déluge  dans  les  hymnes  nombreux  du  Rigvêda,  à  la 
non  existence  de  cette  tradition  chez  les  anciens  Indiens,  et 
cependant  cette  existence  est  démontrée  par  un  témoignage 
irrécusable  de  la  seconde  époque  védique.  Les  mythes  de  l'an- 
cienne Italie  ne  nous  sont  parvenus  de  même  que  très-par- 

1  Cf.  Mone,  Gesch.  d.  Heidenthums,  I,  316. 
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tiellement  par  l'intermédiaire  des  Romains,  et  ceux  des 
Slaves  païens  sont  imparfaitement  connus.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  cinq  traditions  conservées  suffisent,  et  au  delà, 
pour  prouver  que  les  Aryas  primitifs  avaient  gardé  le  sou- 
venir du  grand  cataclysme. 

Si  l'on  compare  les  diverses  légendes,  soit  entre  elles,  soit 
avec  le  récit  de  la  Genèse,  on  les  trouve  trop  divergentes  pour 
admettre  le  fait  d'un  emprunt  de  peuple  à  peuple,  si  ce  n'-est 
pour  quelques  détails,  et,  d'un  autre  côté,  trop  concordantes 
pour  les  rattacher  à  ^'hypothèse  de  plusieurs  déluges  locaux. 
Dans  toutes,  le  lieu  de  l'événement  est  changé  et  les  noms  de 
l'homme  sauvé  des  eaux  varient,  ou  ne  désignent  plus  que  des 
anciens  rénovateurs  mythiques  de  chaque  race  particulière; 
mais,  dans  toutes  aussi,  la  destruction  est  universelle,  et  un 
seul  homme  ou  un  seul  couple  s'échappe  dans  un  navire, 
avec  ou  sans  animaux ,  pour  recommencer  la  vie  sur  la  terre. 

Ces  derniers  traits  sont  aussi  ceux  qui  s'accordent  avec  la 
Genèse,  et  les  autres  traditions  diluviennes  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde.  Ce  qui  distingue  profondément  le  récit  de  la 
Bible  de  tous  les  autres,  c'est  le  sens  moral  et  religieux  atta- 
ché à  l'avènement  du  cataclysme,  qui  se  trouve  ainsi  relié  à 
toute  l'histoire  providentielle  de  l'homme  terrestre. *  Mais 
cette  forme  de  la  tradition  a-t-elle  été  la  première,  et  les  au- 
tres n'en  sont-elles  que  des  altérations?  Ou  bien,  la  légende 
primitive,  bien  plus  ancienne  que  les  Hébreux,  a-t-elle  été 
modifiée  conformément  à  l'esprit  religieux  de  ces  derniers  ? 
C'est  là  une  question  que  l'on  peut  élever  et  débattre,  comme 
plusieurs  autres  du  même  genre,  sans  ébranler  en  rien  l'auto- 
rité véritable  de  la  Bible,  laquelle  repose  heureusement  sur 

1  Cf.  cependant  plus  haut,  p.  367,  note,  l'observation  de  Weber. 
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une  base  plus  profonde  et  plus  solide  que  celle  des  faits  pure- 
ment historiques  ou  scientifiques.  Ainsi  que  je  l'aï  dît,  toute- 
fois, je  ne  veux  pas  aborder  ce  sujet,  qui  sertirait  du  cadre  que 
je  me  suis  tracé.  Il  me  suffit  d'avoir  montré  que,  antérieure- 
ment à  leur  dispersion,  et  bien  avant  l'époque  de  Moïse,  les 
anciens  Aryas  ont  dû  posséder  une  tradition  du  déluge  de 
même  origine  sans  doute  que  celle  de  la  Genèse.  Je  laisse  aux 
historiens  du  monde  primitif  à  tirer  de  ce  fait  les  inductions 
qu'il  peut  suggérer. 


Digitized  by  VjOCK?IC 


CHAPITRE  V. 


§  381.  LES  SUPERSTITIONS. 

A  côté  de  connaissances,  imparfaites  sans  doute  au  début, 
mais  fondées  cependant  sur  les  bases  réelles  de  l'observation, 
du  raisonnement  et  de  la  tradition ,  il  a  existé,  partout  et  à 
toutes  les  époques,  des  croyances  purement  imaginaires  qui 
tiennent  une  grande  place  dans  la  vie  des  peuples.  Ce  sont  les 
superstitions,  qui  accompagnent  les  développements  sociaux 
et  religieux  dans  leurs  phases  successives,  et  qui  résistent 
avec  une  singulière  persistance  aux  progrès  de  la  civilisation. 
Même  là  où  les  lumières  de  la  science  les  ont  fait  disparaître 
chez  les  esprits  plus  éclairés,  elles  se  maintiennent  longtemps 
encore  dans  les  couches  inférieures  des  sociétés  humaines, 
pour  en  sortir  parfois  et  se  répandre  de  nouveau  avec  toute 
la  puissance  d'une  contagion.  Le  fond  primitif  en  est  partout 
essentiellement  le  même,  parce  qu'elles  surgissent  immédiate- 
ment des  instincts  naturels  de  l'homme  encore  plongé  dans 
l'ignorance.  La  croyance  aux  esprits,  aux  sorts,  aux  présages, 
à  la  magie,  se  retrouve  sous  mille  formes  diverses  chez  les 
races  les  plus  sauvages  comme  chez  des  peuples  déjà  très- 
civilisés.  Les  analogies  souvent  frappantes  qui  se  remarquent 
sous  ce  rapport  entre  les  points  du  globe  les  plus  éloignés,  ne 
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prouvent  donc  pas  des  origines  communes,  et  ne  résultent 
que  des  tendances  propres  à  l'homme  de  la  nature.  Ceci  res- 
treint le  champ  des  recherches  comparatives,  même  limitées 
aux  races  ariennes.  Ici,  surtout,  l'accord  des  faits  ne  suffit  pas 
saris  celui  des  termes,  et  ceux-ci  ont  subi  bien  des  changements. 
Les  superstitions  populaires  ont  sûrement  été  très-variées 
chez  les  anciens  Aryas,  mais  nous  ne  pouvons  plus  guère  en 
constater  l'existence  que  relativement  à  la  croyance  aux  esprits 
et  à  la  magie.1  Il  reste  là,  toutefois,  un  vaste  champ  d'inves- 

1  La  superstition  du  mauvais  œil  se  retrouve  dans  l'Inde  védique 
aussi  bien  que  chez  la  plupart  des  peuples  européens.  Dans  le  Rig- 
vèda  (X,  85,  44),  l'épouse  est  exhortée  à  être  aghôraéakshus,  c'est- 
à-dire  sans  regard  malfaisant,  pour  son  époux.  C'est  le  #a«cavoç 
oQÛkTwoç  des  Grecs,  Yoculus  fascinus  des  Romains,  Yentsehen  ou 
bôses  Auge  des  Allemands,  le  milled  =  mi-shilled,  mauvais  regard, 
ou  droch-shuil  des  Irlandais,  le  llygad  drwg  des  Cymris,  etc. 

Les  superstitions,  croyances  et  coutumes  relatives  à  l'éternument 
remontent  aussi  à  une  très-haute  antiquité  et  donnent  lieu  à  des  rap- 
prochements fort  intéressants.  Voici  les  plus  caractéristiques  : 

L'aliment  sur  lequel  on  a  éternué  est  impur  pour  le  brahmane 
(Manou,  IV,  213,  ava-kshuta).  —  Une  singulière  coïncidence  est  celle 
du  scr.  gîva  !  «  vis  !  »  dit  à  quelqu'un  qui  éternue,  avec  l'ital.  viva  ! 
employé  dans  plusieurs  endroits  (Ascoli,  Vorles.,  p.  97).  —  Grec 
Çï0i  !  viva  !  Zto  «wo»  !  —  Etiam  parva  dictu  in  auguriis  sternuta- 
menta  (Pline,  II,  5,  8).  Cur  sternumentis  salutamus  ?  (IdM  xxviii,  5). 
Salve  !  sternutantibus. 

Ane.  allem.,  nu  helfin  got  !  Christ  in  helfe!  (Grimm,  647.) 

Scr.  hshu,  onomatopée,  hshava,  hshuta,  etc.  (Cf.  Pott,  WWb.,  I, 
687).  Lith.  shiandu,  czûwu,  etc.  Sweih's  uiczuwes  =  wohl  bekom- 
men,  niese  gesund  ! 

Chez  les  Zulus,  en  Afrique,  on  disait  quand  une  personne  éter- 
nuait  :  «  Que  Utikxo  me  regarde  toujours  avec  faveur  »  (Utikxo, 
c'est-à-dire  le  Dieu  invisible.  M.  Mùller,  Lect.  on  the  so.  of.  relig., 
p.  255,  d'après  le  Dr  Callaway).  —  Chez  les  Albanais  on  dit  :  Me 
shentêt!  pour  la  santé!  (Hahn,  Alb.  St.,  p.  108.)  —  Hébr.  chaiâh, 
vive  !  formule  de  salutation  (Gesen.,  334).  Les  Juifs  disent  chiim  pour 
l'éternument  (Morin,  Mém.  de  l'Acad.,  IV,  329). 

Les  paroles  à  la  suite  desquelles  on  éternue,  s'accomplissent.  Télé' 
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tigations  futures  que  je  dois  me  contenter  d'effleurer  en  atten- 
dant mieux. 


§  382.  LA  CROYANCE  AUX  ESPRITS. 

La  foi -aux  puissances  divines  qui  gouvernent  le  monde  ne 
suffit  pas  à  l'imagination  des  peuples  livrés  à  leurs  instincts 
naturels,  et  ils  ont  créé  une  foule  d'êtres  d'un  ordre  inférieur, 
mêlés  plus  directement  aux  incidents  de  la  vie  ordinaire. 
Doués  de  pouvoirs  surnaturels,  mais  limités,  bienfaisants  ou 

maque  éternue  fortement  après  l'annonce  du  retour  d'Ulysse  par 
Pénélope  (Od.}  xvu,  541,  545). 

Après  un  éternument  on  regarde  comme  un  funeste  présage  de 
rapporter  un  plat  ou  une  table,  si  l'on  ne  mange  après  cela  quelque 
chose,  ou  de  cesser  complètement  de  manger  (Pline,  xxvni,  5). 

Un  chef  de  famille  ne  doit  pas  regarder  sa  femme  quand  elle  éter- 
nue (Manou,  iv,  43).  Cf.  Aç va lâyana's  Hausregel,  p.  99.  Stenzier, 
Morg.  Gesellsch.y  1865:  Wenn  einer  geniesst,  gejithnt,  etwas  unan- 
genehmesgesehen,  einen  hàsslichenGeruch  gerochen,  beim  Augenzit- 
tern  und  Ohrenkliugen ,  spreche  er  leize  :  Môge  ich  schonsichug 
mit  den  Augen  sein,  schon  glanzcnd  mit  der  Antlitz,  schon  horend 
mit  den  Ohren,  Wille  und  Einsicht  seien  mir._ 

Le  premier  signe  de  vie  que  donne  l'homme  façonné  par  Promé- 
thée,  c'est  d'éternuer,  après  avoir  respiré  des  rayons  solaires.  —  L'en- 
fant ressuscité  par  Elisée  éternue  d'abord  sept  fois  (  2  Rois,  iv,  35). 
—  Au  Monomotapa,  quand  le  roi  éternue,  la  nouvelle  s'en  transmet 
rapidement  au  loin,  et  partout  on  entend  des  vœux  solennels  pour  sa 
santé.  —  Lors  de  la  conquête  de  la  Floride  par  les  Espagnols,  le  ca- 
cique de  Guachoia  ayant  éternue,  les  Indiens  de  sa  suite  s'inclinèrent 
en  étendant  les  bras,  et  en  priant  le  soleil  de  le  défendre  et  d'être 
toujours  avec  lui.  —  Dans  Xénophon  /Ct/r.,  vin,  3),  un  soldat  éternue 
au  moment  où  il  leur  propose  une  résolution  hasardeuse,  et  le  général 
en  conclut  qu'il  faut  adresser  des  actions  de  grâces  ©fw  a-cnTf.pi  et  obéir 
à  l'omen  favorable.  —  Suivant  Polymnis  (Plutarque,  De  Gen.  So'cr.), 
le  démon  conseille!*  de  Socrate  le  faisait  éternuer  (Morin,  Mém.  de 
VAcad.,  IV,  325  et  suiv.). 
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malfaisants,  ces  êtres  interviennent  jusque  dans  les  petits  évé- 
nements de  l'existence-  humaine,  ou  président  à  certains  phé- 
nomènes mystérieux  et  incompris  de  la  nature  élémentaire. 
Us  sont  nés  partout  du  besoin  qu'éprouve  l'homme  de  cher- 
cher une  cause  à  ce  qui  échappe  à  son  intelligence,  et  cette 
cause  se  personnifie  aisément  en  un  agent  doué  de  qualités 
appropriées.  De  là  l'extrême  variété  de  ces  êtres  imaginaires 
qui  remplissent  les  sphères  du  monde  inférieur,  et  qui  agis- 
sent en  accord  ou  en  désaccord  avec  les  pouvoirs  célestes. 

Nous  ne  pouvons  plus  savoir  quelle  extension  avait  prise 
chez  les  anciens  Aryas  cette  croyance  aux  esprits,  mais  il  pa- 
raît certain  qu'elle  existait  à  un  degré  quelconque,  à  en  juger 
par  les  traces  qu'elle  a  laissées  ici  et  là  dans  les  langues. 

1)  Le  scr.  bhûta  désigne  une  classe  dTesprits  malfaisants 
qui  hantent  les  cimetières  et  qui  se  plaisent  à  nuire  aux 
hommes  par  la  possession,  les  maladies,  etc.  Ce  mot  dérivé  de 
la  rac.  bhû,  fieri,  existere,  ne  signifie  proprement  qu'un  être 
vivant  en  général,  aussi  un  enfant,  et  comme  neutre  un  élé- 
ment. Ce  sens  vague  convient  très-bien  pour  des  êtres  qui 
ont  quelque  chose  de  mystérieux. 

C'est  à  ce  nom  que  se  rattache  sans  doute  celui  du  Daéva 
Buîti  dans  le  Vendidad  (19,  6),  démon  qui  trompe  les 
hommes.  Cf.  le  huzv.  bût  (Justi),  le  pers.  buibâr,  démon,  but, 
butak,  idole,  et  bûtali,  fœtus  =  scr.  bhûta,  enfant. 

Je  le  retrouve  aussi  dans  l'allemand  moyen  et  moderne 
butze,  bas-allem.  butte,  butke,  budde,  buddeke,  sorte  de  lutin 
difforme  et  malfaisant  (Grimm,  Deut.  Mytlu,  288).  Le  cymr. 
bio,  bo,  gobelin,  épouvantail,  se  lie  probablement  à  la  même 
racine,  et  l'irl.  buitseach,  sorcier,  buitseachd,  buitseachas,  sor- 
cellerie, rappelle  le  scr.  bhûti,  pouvoir  surnaturel  acquis  par 
la  magie  (Wilson). 
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2)  Un  autre  terme  sanscrit,  druh,  s'applique  dans  le  Rig- 
vêda  à  une  espèce  de  démon  mâle  ou  femelle  et  signifie  mal- 
faisant, nuisible,  de  la  rac.  druh,  nocere  velle,  odisse.  De  là 
aussi  drôha,  drôglia,  malice,  offense,  haine,  drôgdhar,  ennemi, 
offenseur,  druhvan,  drohin,  qui  cherche  à  nuire,  malin,  etc. 
Cette  personnification  du  mal  reparaît  chez  les  Iraniens  dans 
la  Druj  (  au  nomin.  drukhs  )  du  Vendidad  (Farg.,  vm, 
passim),  le  démon  femelle  qui  se  jette  sur  les  cadavres  et  qu'il 
faut  chasser  par  divers  procédés.  Les  inscriptions  de  Persé- 
polis  offrent  druga,  comme  le  nom  d'un  esprit  malin. ! 

Dans  une  dissertation  pleine  d'ingénieux  aperçus,  Kuhn  a 
cherché  à  identifier  avec  druh  le  grec  ôtAya,  en  lui  donnant 
pour  sens  propre  nuire  par  des  enchantements.  Il  rattache 
ainsi  aux  êtres  démoniaques  de  l'Inde  et  de  l'Iran  les  GtXyiYtç 
ou  TtXxivîç  des  traditions  grecques,  en  leur  qualité  de  magi- 
ciens malfaisants  et  trompeurs  (Z.  S.,  I,  193  et  suiv.).  Les 
irrégularités  des  consonnes  peuvent,  en  effet,  s'expliquer  par 
les  variations  propres  aux  aspirées  grecques,  mais  SéXya 
ne  saurait  guère  se  ramener  à  druh  que  par  l'intermédiaire 
d'une  forme  hypothétique  drh,  devenue  drah,  darh  et  dalh, 
et  dont  l'existence  est  appuyée  par  les  langues  germaniques. 

Au  scr.  druh  répond  exactement  l'anc.  ail.  triugan,  fallere, 
fraudare  (le  t  au  lieu  de  z  maintenu  devant  r  ),  d'où  trugi, 
dolus,  fraus,  truganari,  praestigiator,  gi-trog,  fallacia,  phan- 
tasma,  suivant  Grimm,  plus  spécialement  illusion  pernicieuse 
produite  par  les  esprits  malins.  Le  d  primitif  s'est  conservé 
dans  le  Scandinave  draugr,  larva,  mânes.  Mais  la  voyelle 
radicale  varie  dans  le  goth.  trigô,  anglo-sax.  trege,  Scandinave 
tregi,  vexation,  chagrin,  ce  qui  indique  bien  que  Vu  n'est  pas 
primitif. 

1  Lassen,  Z.  S.  f.  d.  Kunde  d.  Morgenl,  VI,  32,  33. 
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Un  mot  correspondant  à  celui  qui  désigne  le  démon  indien 
druh  est  le  lithuan.  drùgis,  fièvre,  et  surtout  frisson  fébrile. 
La  fièvre,  en  effet,  était  considérée  comme  produite  par  un 
mauvais  esprit  et  personnifiée  comme  tel.  L'anc.  allem.  rito, 
fièvre,  était  un  esprit  (alb)  qui  chevauchait  sur  le  malade.  Les 
Indiens  se  représentaient  la  fièvre  comme  un  démon  à  trois 
pieds,  tripâd,  ou  à  trois  têtes,  triçiras,  par  allusion  sans  doute 
aux  trois  périodes  de  frisson,  de  chaleur  et  de  sueur  (Wilson, 
Dict.).  Le  grec  r;7rictXoçf  fièvre,  touche  de  près  à  v\7n<thriç^ 
i@ict\Tt)ç9  le  démon  du  cauchemar. 

Dans  les  langues  celtiques,  nous  trouvons  le  cymr.  drwg, 
armor.  droug,  drouk,  mauvais,  méchant,  et,  comme  substantif, 
mal,  méchanceté.  J'ai  cherché  à  montrer  ailleurs  que,  dans  les 
triades  des  bardes  gallois,  le  nom  de  Drwg,  employé  conjoin- 
tement avec  celui  de  Cythraul,  le  diable,  doit  avoir  désigné 
une  personnification  du  mal. I  Enfin,  Pirl.-erse  droich,  nain, 
c'esi^à-dire,  dans  les  superstitions  populaires,  un  être  doué 
d'un  pouvoir  magique  et  pernicieux,  dérive  de  droch,  mauvais, 
méchant,  et  complète  cette  série  d'analogies. 

3)  Comme  sa  signification  l'indique,  le  nom  qui  précède 
s'appliquait  à  un  ordre  d'esprits  malfaisants  ; 2  c'est  le  con- 
traire pour  le  scr.  rbhu.  Ces  êtres,  qui  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  mythologie  védique,  sont  bienfaisants  et  industrieux 
et  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  dieux  supérieurs,  pour 
lesquels  ils  travaillent  à  l'occasion.  Leur  nom,  comme  adjectif, 
signifie  habile,  adroit,  inventif,  et,  comme  substantif,  artisan 

1  Le  Mystère  des  bardes  de  Vile  de  Bretagne*  Genève,  1856,  p.  43. 

*  Les  Dusii,  espèce  de  démons  chez  les  Gaulois  (August.,  De  civ. 
Dei,  XV,  23),  paraissent  avoir  signiiié  les  méchants,  si  leur  nom  se 
rattache  à  la  rac.  scr.  dush,  malefacere,  peccare,  d'où  dushti,  dôsha, 
dépravation,  crime,  dommage,  etc. 
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habile  surtout  à  forger  et  à  construire  des  chars.  Il  dérive  de 
la  rac.  rabh,  temere  agere,  avec  â  préf.,  ordiri,  incipere.  Cf. 
rbhva,  rbhvan,  hardi,  entreprenant,  adroit.  ' 

Lassen,  le  premier,  a  rapproché  de  rbhu  le  grec  'OpQîvç, 
tout  en  avouant  que  les  traditions  relatives  au  chantre  thrace 
n'offrent  aucun  rapport  avec  celles  du  Rigvêda.2  Kuhn  adopte 
ce  rapprochement,  en  cherchant  dans  les  Elfes  de  la  Ger- 
manie, grands  amateurs  de  musique  et  de  chant,  un  chaînon 
qui  relie  Orphée  aux  rbhus  de  l'Inde. 

Si  l'on  part,  en  effet,  d'une  forme  arbh  =  rabh,  dont  le  dé- 
rivé rbhu  serait  un  affaiblissement,  il  devient  facile  d'y  ratta- 
cher, avec  Kuhn,  le  scand.  âlfr,  ags.  aelf, suie,  allem.  alp,  etc., 
nom  d'une  classe  d'esprits  qui  tiennent  une  grande  place  dans 
la  mythologie  du  Nord  et  les  superstitions  populaires  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Angleterre.  Leurs  attributs  sont  plus  variés  que 
ceux  de  leurs  correspondants  de  l'Inde  et  leur  sphère  d'action 
plus  étendue.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  classes,  les  blancs,  les 
noirs,  les  gris,  les  bruns,  suivant  leur  caractère  bon  ou  malin; 
les  uns  beaux  et  gracieux,  les  autres  laids  et  difformes.  Ces 
derniers  se  confondent  plus  ou  moins  avec  les  nains,  dvergar* 
qui  se  rapprochent  des  rbhus  par  leur  habileté  comme  artisans 
et  forgerons.  D'un  autre  côté,  les  âlfar  lumineux,  qui  habitent 
l'air,  et  qui  se  plaisent  à  la  musique  et  à  la  danse,  ressemblent 
mieux  aux  maruts  indiens,  génies  de  l'air  qui,  à  leur  tour, 

1  Ainsi  le  D.  P.  Kuhn,  au  contraire  (Z.  S.,  IV,  109),  donne  à  rbhu  le 
sens  de  brillant,  en  comparant  otxçiç,  albus. 

*  Z.  S.  f.  d.  Kunde  d.  Morije.nl.,  III,  487. 

3  Kuhn  interprète  dvcryr,  ags.  dweorg,  anc.  ail.  twerg,  dans  le 
sens  de  malin,  trompeur,  en  comparant  le  sanscr.  dhvaras,  démon 
femelle  analogue  à  la  Druh,  de  dhar,  curvare  et  kedere  (Z.  S.,  I, 
'201  ). 
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s'identifient  par  plusieurs  points  avec  les  fbhus.  On  voit  ainsi 
qu'un  fonds  commun  de  croyances,  simple  à  son  origine,  s'est 
développé  plus  tard  dans  plusieurs  directions  chez  les  Indiens 
et  les  Germains. 

J'ajouterai  qu'il  faut  peut-être  ramener  au  môme  groupe  il<* 
noms  le  cymrique  rhaib,  fascination,  rheibiaw,  ensorceler, 
rJieibiivr,  r/ieibes,  sorcier,  sorcière,  etc. 

4)  Nous  venons  de  voir  que  les  esprits  germaniques  se  dis- 
tinguaient d'après  leur  couleur.  Il  en  était  de  même  chez  hs 
Indiens,  et  Kuhn  observe  que  l'épi thète  babhru,  brun,  fauvr, 
qui  est  donnée  plus  d'une  fois  aux  manits,  répond  pour  le 
fond  et  la  forme  au  nom  des  brownies  de  l'Ecosse  (Z.  S.,  1, 
200).  Une  sorte  de  démon  indien  est  appelé  karbura  ou  htr- 
vara,  c'est-à-dire  tacheté,  et  ceci  conduit  à  expliquer  le  gtfîç 
KoQctXoÇj  espèce  de  faune  ou  de  satyre,  en  comparant  le  ser. 
çabala,  çavala,  tacheté,  bariolé,  en  parlant  aussi  des  esprits.  * 
Ce  nom  a  passé  du  grec,  par  l'intermédiaire  du  lat.  cobalus  et 
du  bas-lat.  gobelitius,  dans  le  français  gobelin,  l'anglais  goblln, 
le  cymr.  coblyn,  l'armor.  gobilin,  ainsi  que  dans  l'allemand 
kobold,  etc.2 

5)  D'après  les  superstitions  populaires,  les  mauvais  esprit* 
prennent  souvent  la  forme  de  divers  animaux.  C'est  là  unu 
croyance  fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve  dans  l'Inde  aùiai 

1  Cf.  Muir,  Sansh.  Texts,  III,  77,  où,  d'après  un  passage  des  Su 
tras  de  Gôtama,  le  Véda  dit  :  Un  (démon)  brun,  çyâva,  emporte  l'of- 
frande de  celui  qui  sacrifie  après  le  lever  du  soleil.  Un  (démon  > 
tacheté,  çavala,  emporte  l'offrande  de  celui  qui  sacrifie 'avant  le  lftVtff 
du  soleil.  Tous  deux,  le  brun  et  le  tacheté,  çyâvaçabalâu,  emporten» 
l'offrande  de  celui  qui  sacrifie  au  crépuscule  du  matin. 

*  Cf.  ci-dessus  p.  2.77.  Ki'p&poç  et  xôBocXoç  sont  entre  eux,  en  grt*i  . 
dans  le  même  rapport  que  karbara%  çarvara  et  çabala  en  sanscrit. 
Cela  semble  indiquer  que  ces  formes  ont  déjà  varié  à  une  époque 
très-reculée. 
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bien  qu'en  Europe.  Un  passage  du  Rigvêda  (VII,  104-22) 
nomme  le  hibou,  la  chouette,  le  coq,  le  vautour,  le  chien  et  le 
loup  comme  les  formes  que  revêtent  les  démons.  Au  moyen 
âge  germanique,  le  diable  était  censé  se  transformer  en  bouc, 
en  loup,  en  chien,  en  corbeau,  en  vautour,  en  coucou,  en  ser- 
pent, etc.  (Grimm,  Deut.  Myth.,  557).  Le  loup  en  particulier, 
cet  ennemi  redouté  des  anciens  pasteurs,  est  devenu  de  très- 
bonne  heure  un  représentant  des  puissances  ténébreuses.  Le 
démon-loup  est  appelé  dans  le  Rigvêda  Icôkayâtu,1  et  le  scr. 
kôka,  loup,  se  retrouve  évidemment  dans  le  russe  kôka,  ogre, 
gobelin,  et  le  lithuan.  kaukas,  diminutif  kaukelis,  gnome, 
esprit.  Il  faut  peut-être  y  rattacher  aussi  le  goth.  skôshl,  ags. 
scocca,  scucca,  démon,  ail.  mod.  schauhe,  spectre,  si  Vs  est  ici 
prosthétique,  comme  dans  skôlis,  soulier,  comparé  au  sanscrit 
kôça. 

6)  Le  scr.  bhîshma,  méchant  esprit,  gobelin,  proprement 
terrible,  horrible,  dérive  de  la  rac.  bhî,  timere,  au  causatif 
bhîshay,  terrere,  d'où  bhîshâ,  effroi,  bhîshana,  horrible,  etc.  A 
cette  forme  causative  appartient  sans  doute  l'anc.  si.  et  russe 
biesû,  pol.  Mes,  bis,  boh.  bes,  démon  ;  lith.  bësas,  id.  La  rac. 
bhî  (bhayatê)  se  retrouve  aussi  dans  l'anc.  si.  boiati  se,  timere, 
et  le  lith.  bijôti,  id.,  d'où  bajùs,  terrible,  bâime,  crainte;  cf. 
scr.  bhaya  et  bhîmn,  id.  Au  causatif  bhîshay  se  lie  le  lith.  bai- 
sinti,   effrayer,  baisa,   frayeur,  baisus,  terrible,  cruel,  ce  qui 

1  Kuhn,  Z.  S.,  I,  196.  Le  D.  P.  traduit  ce  composé  par  coucou- 
démon,  kôka  signifiant  à  la  fois  coucou  et  loup.  Mais,  comme  dans  le 
texte  le  kôkayâtu  suit  immédiatement  le  çvayâtu  ou  chien-démon, 
l'interprétation  de  Kuhn  semble  préférable.  —  Avec  kôka,  loup,  cf. 
l'anc.  prus.  kaukos,  diable,  kuke,  kobolde,  alraun  ;  lith.  kaukas,  ko- 
bolde,  unterirdisches  mânnlein  (Ness.,  Thés.,  67);  le  D.  P.  rapporte 
le  scr.  kôkayâtu  à  kôka,  hibou,  mais  qui  dans  ce  cas  signifie  peut- 
être  loup  ;  yâtu,  espèce  de  démons  qui  se  montrent  sous  des  formes 
diverses. 
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confirme  le  rapprochement  ci-dessus  de  bhîshma  avec  biesu,  etc. 

7)  La  mythologie  indienne  connaît  une  classe  d'esprits  ou 
de  génies  bienfaisants  appelés  siddhfa,  c'est-à-dire  accomplis, 
libérés  ou  magiciens,  qui  habitent  au  ciel  dans  la  région  du 
chemin  des  dieux  ou  de  la  voie  lactée.1  Comme  nous  trouve- 
rons plus  loin  siddha,  magicien;  efr  siddhi,  magie,  conservés 
très-probablement  chez  les  Scandinaves,  je  crois  que  l'on  peut 
aussi  comparer  l'anc.  \r\.  sïde,  erse  slth,  esprit,  fée.  Le  vieux 
poëme  de  Fiech  dit  en  parlant  des  Irlandais  païens  :  tuatha 
adortais  side,  ces  peuples  adoraient  des  esprits.  Stokes  me 
communique  un  passage  du  livre  d'Àrmagh  où  saint  Patrice 
et  ses  moines  sont  pris  pour  des  side  par  deux  jeunes  filles.  2 
U  est  curieux  aussi  de  trouver  chez  les  Cymris  le  nom  de 
Caer  Sidi,  l'enceinte  ou  la  ville  des  Sidi  (?),  donné  au 
zodiaque  ou  peut-être  à  la  voie  lactée,  siddfiamârga,  laquelle 
est  appelée  d'ailleurs  Caer  Gfwydion,  l'enceinte  de  Gwydion, 
génie  qui  régnait  dans  l'atmosphère.  U  est  vrai  qu'on 
explique  sidi  par  révolution,  ce  qui  rend  ce  rapprochement 
douteux^ 

Ces  indications,  bien  incomplètes  sans  doute,  et  qui  se 
multiplieraient  en  comparant  avec  plus  de  soin  la  foule  de 
noms  donnés  aux  esprits  de  toute  sorte  par  les  divers  peu- 
ples de  la  famille,4  suffisent  à  montrer  que  les  anciens  Aryas 

1  Cf.  Vishnu  Purâna,  Wilson,  p.  227.  Arguna,  dans  son  voyage 
au  ciel,  s'approche  du  siddhamârga,  la  voie  des  Siddhâs,  portion  de 
la  galaxie  (Indralôkagam,  1, 40). 

1  Sed  illos  viros  side,  aut  deorum  terrenonum  (sic),  aut  fantassiam 
estimaverunt  (Book  ofArmagh,  12,  a,  1). 

1  Weber  (Beitr.,  4,  289  )  objecte  à  ces  rapprochements  que  les 
Siddhas  indiens  sont  encore  tout  à  fait  inconnus  dans  la  période 
védique. 

*  Il  faudra  se  tenir  en  garde,  ici  comme  toujours,  contre  les  ressem- 
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croyaient  à  l'existence  d'êtres  intermédiaires  entre  l'homme 
et  les  dieux,  les  uns  propices  et  bienfaisants,  les  autres  malins 
et  redoutables. 

§  383.  LA  MAGIE. 

La  croyance  à  la  magie  est  une  suite  de  la  croyance  aux 
esprits.  Ceux-ci,  bons  ou  méchants,  sont  doués  de  pouvoirs 
surnaturels  qu'ils  peuvent  transmettre  aux  hommes  pour  le 
bien  ou  pour  le  mal.  Dans  le  premier  cas,  la  puissance  acquise 
a  quelque  chose  de  divin,  et  se  rapproche  de  celle  que  le  prêtre 
tient  des  dieux  supérieurs.  Elle  s'exerce  alors  d'une  manière 
bienfaisante,  pour  éloigner  les  malheurs,  conjurer  les  maladies 
et  combattre  les  influences  démoniaques.  Dans  le  second  cas, 
elle  devient  perverse,  impie,  et  constitue  la  magie  noire,  ou  la 
sorcellerie  avec  toutes  ses  aberrations.  Ces  distinctions  se 
retrouvent  partout  et  ont  sûrement  existé  chez  les  anciens 
Aryas,  car  la  magie  a  pris  de  grands  développements  dans  les 
principales  branches  de  leur  race.  Ici  encore,  la  comparaison 
des  usages  fournira  un  champ  d'observations  très-riche,  mais 
que  nous  devons  nous  interdire  pour  nous  borner  à  traiter  le 
côté  linguistique  de  la  question. 

1)  On  remarque  de  prime  abord  une  analogie  générale 
dans  la  manière  indirecte  dont  plusieurs  langues  désignent 
l'action  de  se  livrer  à  la  magie,  ou  plutôt  à  la  sorcellerie, 
comme  si  l'on  craignait  de  l'exprimer  trop  clairement.  On  em- 

blances  isolées  et  fallacieuses.  Ainsi,  rien  ne  semblerait  plus  naturel 
que  de  rattacher  nos  ogres  au  sansc.  ugra,  cruel,  terrible,  d'autant 
plus  que  ugri  désigne  un  démon  femelle  ;  et  cependant  ogre  n'est  à 
coup  sûr  qu'une  inversion  de  l'italien  orco  et  du  latin  Orcus. 
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ploie  pour  cela  le  verbe  faire,  sans  préciser  autrement  la  na- 
ture de  l'acte.  Ainsi  les  Grecs  disaient  \fSuv  tw  tj,  faire 
quelque  chose  à  quelqu'un,  pour  ensorceler,  comme  on  dit  en 
allemand  einem  etwas  anthun.  Le  bas-lat.  facturare,  pour  fas- 
cinare,  factura,  sortilège,  ital.  fattura,  id.,  fattuchiero,  sorcier, 
viennent  de  f avère ,  tout  comme  l'espagnol  /techizo,  malé- 
fice, hechizero,  sorcier,  etc.,  de  hecho,  action,  fait,  participe 
de  hacer.  Les  Scandinaves  employaient  dans  le  même  sens 
gôra,  facere,  d'où  gômîngar,  artes  magica?;  cf.  danois  /or- 
giôre,  ensorceler,  etc.  Les  observations  qui  suivent  montreront 
qu'on  s'exprimait  déjà  de  la  même  manière  au  temps  de 
l'unité  arienne. 

De  la  rac.  scr.  kr,  kar,  facere,  dans  le  sens  le  plus  large, 
mais  aussi  facere  aliquid  aliquo,  dérivent  plusieurs  termes 
relatifs  à  la  magie.  Ainsi  k?ti,  krtyâ,  magie,  ensorcellement, 
proprement  action,  et,  comme  aussi  krtyakâ,  magicienne,  sor- 
cière; krtvan,  magique  dans  le  mauvais  sens,  proprement 
agissant,  actif  ;  kartra,  charme,  procédé  magique,  kârmana, 
sorcellerie,  de  karman,  œuvre,  etc. 

Je  crois  que  c'est  à  cette  dernière  forme  qu'il  faut  ramener 
le  lat.  carmen,  dont  la  provenance  de  casmen  n'est  rien  moins 
que  certaine  (Cf.  p.  202).  Casmen,  rapporté  à  la  rac.  scr.  cas, 
laudare,  celebrare,  n'a  pu  signifier  qu'un  chant  de  louange, 
tandis  que  carmen  désignait  plus  spécialement  un  chant  ou 
une  formule  magique  ou  divinatoire,  ainsi  que  l'emploi  qu'on 
en  faisait.  La  déesse  Carmenta  ou  Carmentis,  qui  présidait 
aux  enfantements,  tirait  son  nom  des  carmina,  ou  formules 
magiques,  que  l'on  prononçait  pour  favoriser  la  parturition.1 
Cette  déesse  avait  aussi  le  caractère  d'une  devineresse,  comme 

1  Preller,  Rôm.  Aft/i/?oJ.,358,  577. 
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la  mère  d'Evandre,  Carmenta,  qui  prédit  dans  Virgile  les 
destinées  futures  de  Rome.  La  forme  carmen  était  sûrement 
ancienne,  puisque  Servius  dit  positivement  que  les  devins  s'ap- 
pelaient autrefois  carmentes. l  H  est  donc  très-probable  que 
carmen  s'identifie  avec  le  scr.  karman,  dans  le  sens  d'œuvre 
magique  que  prend  le  dérivé  kârmana.  Cette  acception 
propre  du  mot  latin  s'est  conservée  dans  le  français  charme, 
charmer,  etc. 

En  lithuanien,  nous  trouvons  le  corrélatif  de  kar  dans  le 
verbe  kyrti,  kêrêti  (h/ru,  kéru),  ensorceler,  d'où  kèrèjimas, 
sorcellerie,  kèryczos,  arts  magiques,  nu-kêrétojis,  sorcier,  etc. 

Il  reparaît  encore  dans  l'irl.  cairighim,  j'ensorcelle  (O'R.), 
dénominatif  dont  le  substantif  n'est  pas  indiqué.  Il  est 
possible  que  cro,  croan,  sorcellerie  (O'R.),  se  rattachent  par 
contraction  à  la  même  rac.  car.  2 

2)  La  rac.  scr.  car,  agere,  facere,  in  opère  versari,  sans 
doute  alliée  primitivement  à  kar,  prend  avec  abhi  le  sens  de 
fascinare,  incantare.  De  là  abhiéâra,  abhiéarana,  abhiéaritu, 
ensorcellement,  enchantement,  abhiéârin,  sorcier. 

A  la  racine  simple,  qui  cependant  n'existe  plus  en  slave, 
appartient  évidemment  l'ancien  slave  Jary,artes  curiosae,  ainsi 
que  le  verbe  secondaire  éarovati,  artes  magicas  exercere,  d'où 
éarovanië,   magia,    éarovïnikù,  magus,   aussi  éarodié,    etc., 

1  Serv.  ad  ^Eneid.  vin,  339  :  Ideo  Cawnentis  appellata  quod  divi- 
natione  fata  caneret,  nam  antique  vates  carmentes  dicebantur,  unde 
etiam  libros  qui  eorum  dicta  perscriberent  carmentarios  nuncu- 
patos. 

*  A  une  racine  de  même  sens,  ap,  d'ailleurs  inusitée,  d'où  en  sansc. 
apas,  œuvre  et  actif,  aptu*  aptur.  adj..  actif,  apt as  et  apas,  œuvre 
religieuse,  etc.  (cf.  lat.  opus),  parait  se  rattacher  l'irl.  f  ipt)iach% 
ibdach,  maleficus,  aipthi,  veneficia  (Z.2,  60),  opthach,  magique 
(O'Don.,  GL).  Cf.  apthib.  actoribus  (Z.«,  258). 
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termes  qui  sont  restés  pour  la  plupart  dans  les  divers  dialectes 
slaves,  russe  et  boh.  cary,  pol.  czary,  czarowaé,  czarownik, 
illyr.  cjarovnik,  etc.  Le  lithuanien  czeray  (plur.  ),  magie, 
czeriniîikas,  sorcier,  se  rattache  sans  doute  au  polonais. 

3)  La  possession  par  les  mauvais  esprits,  qui  touche  de 
près  à  la  sorcellerie,  s'exprime  en  sanscrit  par  âvêça,  âvêçana, 
proprement  ingressio,  de  viç,  ingredi,  â-viç ,  id.,  et  potiri, 
capere. 

Je  crois  que  cette  racine  nous  donne  le  sens  primitif  d'un 
groupe  de  termes  germaniques  restés  obscurs  sous  ce  rapport. 
Le  goth.  veifuin,  sanctifier,  consacrer,  ainsi  que  veilis,  sacré, 
veiha,  prêtre,  veihitha,  sainteté,  etc.,  se  rattachent  à  viç  comme 
veihs,  vicus,  au  scr.  vêça  (t.  II,  p.  308).  La  consécration  n'est, 
en  effet,  qu'une  pénétration,  par  le  principe  divin,  de  l'objet 
consacré,  qu'une  possession  sainte  au  lieu  d'être  démoniaque. 
La  même  expression  s'appliquait  dans  les  deux  sens,  comme  le 
grec  îpiïuv  ou  ft^uv  et  le  lat.  facere  se  disaient  des  choses 
sacrées  aussi  bien  que  de  la  magie  noire.  Aussi  Grimm 
ramène-t-il  à  veihan,  etc.,  l'anc.  saxon  wiccian,  fascinare, 
wicce,  saga,  loiccancraeft,  ars  magica,  anglais  witch,  sorcière; 
bas-sax.  wikken,  fasciner,  w ikker,  wichler,  sorcier,  etc.  (Deut. 
Myth.y  581).  Ce  sens  spécial,  conservé  par  la  branche  saxonne 
seulement,  remonte  ainsi  à  la  plus  haute  antiquité. 

4)  La  branche  Scandinave,  par  contre,  semble  avoir  gardé 
un  autre  terme  également  ancien,  dans  seida,  incantere,se?V7r, 
invocatio  maligni  spiritus,  seidmadr,  fascinator,  seidkona,  fas- 
cinatrix.  On  peut  comparer,  en  effet,  avec  toute  raison,  le  scr. 
êiddhi,  magie,  et  siddha,  magicien,  devin,  de  la  rac.  sid/i,  per- 
ficcre  (Cf.  p.  397). 

5)  Le  scr.  mâyâ,  magie,  illusion,  mais,  dans  les  Vêdas, 
sagesse,  art  (Naigh.,  III,  9),  d'où  mâyâvin,  comme  mâyin, 

III  26 
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mâyika,  conjurateur,  jongleur,  etc.,  dérive  sans  doute  de 
man,  putare,  cogitare,  scire,  comme  §âya,  femme,  de  gan, 
gignere,  âyu,  vivant,  de  an,  spirare,  spirare,  etc.  *  De  man 
vient  aussi  mantra,  prière,  et  formule  magique,  incantation, 
acception  qui  se  retrouve  dans  le  zend  manthra  (Vendid.,  VII, 
119),  incantation  contre  les  maladies.2 

Je  compare,  comme  se  liant  à  la  rac.  man,  l'irl.-erse  ma- 
nadh,  praestigia,  incantatio,  et  divinatio,  omen;  ainsi  que  le 
lith.  môniti,  ensorceler,  menai  (plur.),  sorcelleries,  jongleries, 
monininkas,  sorcier,  etc.  H  ne  faut  pas  songer,  comme  on  Fa 
fait  plus  d'une  fois,  à  un  rapprochement  de  mâyâ  avec  le  gr. 
fjictyûct,  fjuctyoç,  qui  est  emprunté  à  l'ancien  persan  et  dont 
l'origine  est  tout  autre. 

§  384.  LA  MÉDECINE. 

On  s'étonnera  de  voir  figurer  la  médecine  au  nombre  des 
superstitions,  mais  il  est  de  fait  que,  chez  la  plupart  des  peu- 
ples, l'art  de  guérir  n'a  guère  été  au  début  qu'une  branche  de 
la  magie.  Les  maladies  elles-mêmes  étaient  généralement  consi- 
dérées comme  produites  par  des  esprits  malins,  et  c'est  en  com- 
battant, en  expulsant  ceux-ci  par  des  conjurations  magiques, 
que  l'on  croyait  venir  en  aide  aux  malades.  Les  procédés  de  ce 
genre  remontent  aux  temps  les  plus  reculés  et  se  sont  per- 
pétués jusqu'à  nos  jours,  en  traversant  le  moyen  âge,  dans  les 

1  Suivant  le  D.  P.,  maya,  art,  pouvoir  miraculeux,  ruse,  tromperie, 
illusion,  de  ma,  eflicere  et  metiri  ;  maya,  mâyâvin,  jongleur,  etc. 

1  Dans  Justi,  mâthra,  pour  manthra,  proprement  parole  sainte. 

8  Cf.  dans  Justi  (235)  le  zend  môghu,  mage,  comme  adj.,  grand  ; 
anc.  pers.  magu,  pers.  mugh,  armén.  mog,  etc. 
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superstitions  populaires.  La  médecine  scientifique,  fondée 
sur  l'observation,  ne  s'est  développée  plus  tard,  parmi 
les  peuples  ariens  et  d'une  manière  indépendante,  que  chez 
les  Indiens  et  chez  les  Grecs,  et  ces  derniers  sont  restés  [^ri- 
dant longtemps  nos  maîtres  sous  ce  rapport,  comme  sous  bien 
d'autres. 

J'ai  publié,  dans  la  Zeitschri/t  de  Kuhn  (V,  24),  queîques 
recherches  sur  la  médecine  des  anciens  Aryas.  Il  en  résulte, 
avec  assez  d'évidence,  qu'elle  devait  consister  principal  en  1  eut 
en  procédés  magiques.  J'extrairai  de  ce  petit  travail  les  don- 
nées qui  me  paraissent  encore  les  plus  sûres,  tout  en  rectifiant 
quelques  conjectures  trop  aventurées  et  en  ajoutant  quol<  in- 
observations nouvelles. 

1)  Le  gr.  iaofjutij  guérir,  d'où  iarçoç,  icLTtjç,  mécWin, 
tcuriç,  ïctfjtUy  guérison,  etc.,  a  été  identifié  par  Kuhn  avec  le 
scr.  yâvayâmi,  de  yâvay,  forme  causative  de  yu9  arcere,  itvor- 
tere.  Ce  verbe,  en  effet,  s'emploie  plus  d'une  fois  dans  le  Itïg- 
vêda  en  connexion  avec  amivâ,  maladie,  et  aussi  la  cause  per- 
sonnifiée, le  démon  de  la  maladie,  qu'il  s'agit  d'expulser  et 
d'éloigner,  ce  qui  se  rapporte  évidemment  aux  pratiqua  de 
la  médecine  superstitieuse.1 

2)  C'est  aussi  à  ces  procédés  que  se  rattacherait,  suivant 
Kuhn,  le  lat.  mederi,  en  comparant  le  scr.  mâth,  médh,  obviait! 
venire,  et  conviciari,  maledicere.  Le  medicm  serait  ainsi  vA\\\ 
qui  conjure  la  maladie  par  des  imprécations.  Ce  qui  rend  tou- 
tefois oette  conjecture  douteuse,  c'est  que  mêdh  signifie  pa- 
iement intelligere,  scire  (Cf.  mêdhâ,  sagesse,  mêdhira^  nage, 
et  p.  288),  et  que  d'autres  noms  de  la  médecine  et  du  médecin 
se  lient  à  ces  dernières  notions.  Ainsi  le  scr.  éikitsâ  et  nfcit- 

1  Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  V,  50,  où  se  trouvent  plusieurs  citation  dti  !  ttg* 
vêda,  etleD.  P.,  VI,  141. 
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saha  dérivent  de  éikits,  désidératif  de  éii,  animadvertere,  co- 
gnoscere,  et  qui  prend  le  sens  de  sanare.  Ainsi  encore,  le  scr. 
vâidya,  médecin,  et  sage,  au  fém.  vâidyâ,  un  médicament,  dé- 
rive de  vêda,  science,  et  de  vid,  scire.  Et  ici  nous  trouvons 
comme  corrélatifs  le  lith.  waistas,  remède,  wàiêtitcjis,  méde- 
cin, de  wysti,  voir,  savoir,  rac.  wyd,  vid,  ainsi  que  l'illyr.  is-vi- 
dati,  medicare,  is-vidagne,  medicatio,  etc.  H  ne  faudrait  pas 
conclure  de  là  à  l'existence  d'une  ancienne  médecine  scienti- 
fique, car  la  magie  et  la  sorcellerie  étaient  alors  considérées 
comme  des  sciences.  Aussi  le  russe  viedûnu,  sorcier,  viecttmxi, 
sorcière,  pol.  wiedma,  meszczka,  illyr.  viesctika,  id.,  etc.,  déri- 
vent également  de  l'anc.  slave  vëdêti,  intelligere.  H  en  est  de 
même  de  l'angl.-sax.  wita,  witega,  scand.  vitkr,  anc.  allemand 
wizago,  magus,  vates,  ainsi  que  de  l'irl.  fiothnaise,  sorcier,  et 
du  cymr.  gwiddan,  sorcière,  qui  se  rattachent  tous  à  la  rac. 
vid  (Cf.  p.  285).  Les  weise  fratten  de  l'Allemagne  pratiquaient 
la  médecine  par  les  charmes,  et  nos  sages-femmes  ont  hérité 
de  leur  nom.  Le  lith.  zynys,  zyne,  sorcier,  sorcière,  vient  aussi 
de  zinoti,  savoir,  connaître. 

On  peut  conclure,  ce  semble,  de  tout  .cela  que  le  lat.  mederi 
appartient  à  la  même  racine  que  meditari  et  tout  le  groupe 
du  §  356,  5. 

Quel  rapport  existe-t-il  entre  mederi  et  le  zend  mâdh,  me- 
surer, qui  prend,  avec  le  préfixe  vî,  l'acception  de  traiter  par 
des  médicaments,  d'où  vîmâdha,  remède  (?)  (Burnouf,  Journ. 
Asiate  1840,  p.  42).  Le  subst.  zend  madha,  intelligence,  pru- 
dence, mesure  (?),  indique  une  racine  madh,  qui  ne  diffère  de 
midh,  mêdh,  que  par  la  voyelle,  et  qui  paraît  avoir  existé  en 
sanscrit  avec  le  sens  de  mesurer.1  On  pourrait,  en  effet,  y  rat- 

1  Justi  (225)  admet  madh,  mad,  medeor,  d'où  madha,  médecine, 
sagesse,  science. 
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tacher  niadhya,  médius,  médium,  centrum,  ancien  terme  qui 
se  retrouve  dans  toutes  les  langues  ariennes,  et  dont  l'idée 
même  implique  celle  de  mesure.  Cf.  le  lat.  modius,  boisseau,  et 
modtis,  modero,  etc.  De  là  à  l'acception  de  comprendre,  c'est- 
à-dire  d'appliquer  aux  choses  la  mesure  de  l'esprit,  la  transi- 
tion est  facile  (  Cf.  p.  283).  Toutefois,  si  madh  et  mêdh  sont 
primitivement  alliés,  leur  séparation  date  de  fort  loin,  car  à 
madh  répond  sans  doute  le  gr.  //,&$,  de  fActôa,  /xctvQctvct),  com- 
prendre, apprendre,  d'autant  mieux  que  fjcctôtja'iç,  [Mtôtjftet,, 
s'appliquent  plus  spécialement  à  la  science  des  nombres  et  des 
mesures. 1  Or,  il  n'est  pas  possible  de  comparer  directement 
fjAôuv  et  tnederi,  bien  que  leur  affinité  primitive  soit  très- 
probable. 

3)  L'irlandais  moderne  a  un  verbe  iocaim,  en  erse,  à  l'im- 
pératif, toc,  avec  le  double  sens  de  guérir,  et  de  rétribuer, 
payer,  acquitter.  De  là  ioc,  iocadh,  remède,  et  rétribution.  Les 
corrélatifs  cymriques  sont  iach,  iachus,  sain,  iachad,  guérison, 
iechid,  santé,  iachâu,  guérir,  etc.  J'ai  comparé  autrefois  (Z.  S.,  • 
V,  34  )  le  scr.  yoga,  remède,  médicament  et  magie,  mais  cer- 
tainement à  tort,  car  Zeuss  donne,  pour  l'ancien  irlandais,  les 
formes  {c,  {ce,  salus  (26),  icefe,  salvabis  (72),  {ecthe,  salvatus 
(60),  ïeçatar,  salvantur,  etc.  Cette  racine  {ce,  suivant  Zeuss 
pour  iacc,  ainsi  que  le  cymr.  iach  me  paraissent  maintenant 
s'expliquer  par  le  scr.  yaksh,  iyahsh  =  yiyaksh,  désidératifs  de 
yatf,  sacra  facere,  ini tiare,  inaugurare,  et,  en  général,  obviam 
venire,  dare,  praebere,  ce  qui  rendrait  compte  du  double  sens 

*  Kuhn  rapproche  fid6u9  Mavta'vw,  du  scr.  math,  manth,  agitare, 
concutere.  Peut-être  est-il  un  peu  trop  entraîné  par  son  désir  d'expliquer 
le  nom  de  ïlpoimviûivç  au  moyen  du  scr.  pramâtha,  larcin,  d'où,  par 
hypothèse,  pramâthtjus,  celui  qui  dérobe  le  feu  du  ciel  [Die  herabk. 
d.  Feuers,  p.  17).  Voir  les  objections  de  Pott,  Z.  S.,  IX,  189.  Spiegel 
aussi  (Avestcii  II,  cxiu)  compare  le  zend  vîmâdh  avec  fAx^xm. 
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de  iocaim,  ainsi  que  de  la  réduplication  du  c  (ce  pour  es  = 
ksh  =  cyrar.  eh).  Le  changement  de  y  a  en  î  s'observe  déjà  en 
sanscrit  dans  l'infinitif  îgitum,  le  partie.  îgâna,  etc.  L'idée  de 
salut  et  de  gué  ri  son  se  lierait  ici  aux  procédés,  non  plus  ma- 
giques mais  sacrés,  par  lesquels  on  les  obtenait.1  On  peut 
observer  un  rapport  analogue  entre  le  goth.  haih,  sanus,Aat7- 
jan,  sanare,  ags.  hael,  scand.  heill,  anc.  allem.  heil,  salus, 
omen,  etc.,  l'anglo-sax.  halig,  scand.  heilag,  anc.  allem.  heilac, 
sacer,  etc.,  et  le  scand.  heilla,  fascinare,  l'anglo-sax.  haelsiam, 
anc.  ail.  heilisôn,  obsecrare,  augurari,  etc. 

4)  Le  scr.  g  âyu,  médecin,  signifie  proprement  le  vainqueur 
de  la  maladie,  et  dérive,  comme  le  véd.  tfayus,  victor,  de  gi 
(tfayati),  vincere,  vincendo  dimovere. 

Nous  trouvons  là  l'explication  du  lith.  gyti  (gyiu),  guérir, 
c'est-à-dire  vaincre  et  chasser  le  mal,  d'où  gyimas,  guérison , 
gaju8,  guérissable,  gajutte,  la  chélidoine,  comme  remède,  etc. 
Du  causât,  gydyti  vient  gydytojis,  médecin.  En  polonais,  on 
trouve  goié,  guérir,  goiene,  guérison,  goisty,  salutaire,  etc., 
termes  qui  semblent  faire  défaut  dans  les  autres  langues  slaves. 

5)  Un  nom  du  médecin  sûrement  très-ancien  est  lo  scr. 
bhishatf,  auquel  se  lient  bhêshaga,  bhâishatfa,  médicament,  et  le 
dénomin.  bhishagyati,  guérir.   Le  zend  nous  offre  les  corré- 

1  Weber  (Beitr.^  IV,  290)  objecte  avec  raison  que  iyahsh,  pour 
yayaksh,  est  une  forme  spécialement  propre  à  la  phonétique  du  sans- 
crit, ce  qui  invalide  les  rapprochements  proposés.  Une  au tre  conjecture 
de  Fick  (Z.  S.,  20,  173)  ne  semble  pas  non  plus  admissible.  Le  thème 
primitif  hypothétique  yaka-s,  yakâ,  auquel  il  rattache  «xoç,  guérison, 
pour  ixkoçj  serait  devenu  ich  en  irlandais,  et  non  icc.  Si  les  termes 
celtiques  se  lient  réellement  à  la  rac.  yag  (yag)*  ils  ne  s'explique- 
raient bien  que  par  un  ancien  thème  iac-ca,  de  iag-cay  par  assimila- 
tion. Après  cela,  on  pourrait  aussi  penser  à  un  rapport  avec  le  sans- 
crit yacéh,  forme  secondaire  de  yam,  avec  le  sens  de  soutenir,  soulever, 
dompter,  etc. 
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latifs  baêshaza,  remède,  baêshazya,  guérison,  et  baê&liaz, 
guérir.  En  persan,  le  médecin  est  appelé  bizashik,  bizshik, 
pisishk,  en  armén.  pjishg. 

Je  crois  avoir  le  premier  indiqué  la  véritable  signification 
de  ce  nom,  qui  est  celle  de  conjurateur  de  la  maladie,  en  le 
rapportant  à  la  rac.  satf,  santf,  adhserere,  amplecti,  laquelle 
précédée  de  abhi  prend  l'acception  de  objurgare,  maledicere.1 
De  là  dérive  àbhishanga,  union,  embrassement,  puis  plus  spé- 
cialement conjuration,  malédiction,  serment,  et  possession  dé- 
moniaque. Bhishafi  est  donc  sans  aucun  doute  pour  abhishatf, 
mais  l'a  a  dû  être  retranché  de  très-bonne  heure  puisqu'il 
manque  aussi  dans  le  zend,  et  le  sens  primitif  était  si  bien 
oublié,  que  les  grammairiens  indiens  ont  eu  recours,  pour 
expliquer  ce  terme,  à  une  racine  étymologique,  c'est-à-dire 
fictive,  bhish,  morbum  devincere. 

J'avais  cru  trouver  une  seconde  preuve  de  la  haute  ancien- 
neté de  cette  forme  déjà  altérée,  dans  l'irland.  biseach,  crise 
(favorable)  d'une  maladie,  et,  en  général,  prospérité,  gain, 
ainsi  que  dans  pïseog,  sorcellerie,  piseogaidhe,  sorcier,  etc. 
Mais,  quelque  spécieux  que  paraissent  ces  rapprochements,  il 
faut  sans  doute  les  abandonner.  L's,  en  effet,  d'après  une  règle 
très-constante,  aurait  dû  disparaître  dans  l'irlandais  entre  les 
deux  voyelles ,  et  sa  présence  prouve  qu'il  y  a  eu  quelque 
consonne  assimilée.  C'est  ce  qu'indique  positivement  la  forme 
pissach,  que  donne  O'Reilly  comme  synonyme  de  biseach  et 
qui  ne  peut  plus  être  ramenée  à  bhisha§. 

A  défaut  de  cette  preuve,  il  en  existe  d'autres  d'un  emploi 
de  la  rac.  sa§,  sanij,  dans  plusieurs  langues  européennes,  avec 

1  J'ai  vu  depuis  que  la  priorité  de  cette  étymologie  appartient  à 
Kuhn,  dans  sa  récension  du  Vâg.  Sanh.  de  Weber  (  Hall,  Litt.  Z., 
1846)  que  je  ne  connaissais  point. 
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des  applications  analogues  à  celles  du  sanscrit.  J'ai  déjà  parlé 
(p.  165  et  sqq.)  des  noms  du  serment  qui  s'y  rattachent.  Le  gr. 
béotien  (Tccktccç  dérive  peut-être  directement  de  cclttoù,  rac 
(rct/y  =  sag  (  Cf.  t.  II,  p.  294),  mais  il  a  pu  signifier  à  l'ori- 
gine plus  spécialement  celui  qui  lie,  qui  fascine  la  maladie. 
Cf.  aussi  le  scr.  sakta,  attaché  à,  attentif,  dévoué.  Le  latin 
sâgus,  saga,  stigana,  sorcier,  devin,  sorcière,  ainsi  que  sagcur, 
appartiennent  sans  doute  au  môme  groupe,  et  le  cymr.  ar- 
sang,  conjuration,  formule  magique,  est  un  composé  tout  sem- 
blable au  scr.  abhishanga. 

6)  Le  fait  d'une  antique  connexion  entre  la  magie  et  la 
médecine  se  confirme  encore  par  les  pratiques  superstitieuses 
restées  en  usage  chez  tous  les  peuples  ariens  après  leur  dis- 
persion, ainsi  que  par  bien  des  termes  qui  s'appliquent  simul- 
tanément à  l'une  et  à  l'autre  dans  les  langues  particulières. 
Ainsi,  chez  les  Indiens^  l'Atharvavêda  nous  a  conservé  les 
anciennes  formules  d'imprécation  contre  les  maladies.  Le  scr. 
yoga,  magie,  d'où  y&jrm,  magicien,  signifie  aussi  médicament, 
yôgavid  est  à  la  fois  le  sorcier  et  l'apothicaire,  et  yôgyâ  dé- 
signe la  pratique  médicale.  Cf.  zend  yaokhsti,  magie  (Spiegel, 
Avesta,  II,  cxiii).  L'Avesta  distingue  trois  classes  de  méde- 
cins, suivant  qu'ils  guérissent  par  le  couteau,  les  herbes  ou 
les  formules  magiques,  manthra,  et  les  plus  habiles  sont  ceux 
qui  emploient,  comme  remède,  le  ?nanthraçpenta,  la  parole 
sainte  (Vendidad,  vu,  119  ).  En  persan  mod.  shûnist,  incan- 
tation et  remède,  se  rattache  à  la  même  racine  que  fusûn, 
fascination,  fusûnah,  enchanteur,  etc. 

L'emploi  des  incantations  comme  remède  existait  chez  les 
Grecs  au  temps  d'Homère,  et  c'est  au  moyen  de  Yhrctoiiït; 
que  les  fils  d'Antolycus  arrêtent  le  sang  de  la  blessure 
d'Ulysse  (Od.,  xix,  457).  D'après  Théophraste,  on  guérissait 
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la  podagre  en  jouant  de  la  flûte  sur  le  membre  malade.  Le  gr. 
fjuayycLyov  a  le  doublé  sens  de  philtre  magique  et  de  médica- 
ment. Les  Romains  avaient  leurs  carmina  contre  les  maladies. 
L'anc.  si.  vraéï,  medicus,  de  vrukati,  murmurare,  désigne  un 
magicien  devin  dans  le  serbe  vrac,  et  balii  signifie  également 
incantator  et  medicus.  Sur  l'emploi  médical  de  divers  pro- 
cédés magiques  au  moyen  âge  germanique ,  voir  Grimm, 
Deut.  MytlwL,  675  et'suiv.1  Pour  la  branche  celtique,  on  peut 
consulter  les  vieilles  formules  irlandaises  que  Zeuss  a  fait 
connaître  (Grramm.  Celt.,  p.  925),  et  ainsi  que  celles,  plus 
anciennes  encore  et  plus  énigmatiques ,  de  l'époque  gallo- 
romaine  dans  Marcellus  Burdigalensis,  et  qui  sont  sans  doute 
du  gaulois  déjà  corrompu.  2 

Une  élude  comparée  des  pratiques  de  la  médecine  supers- < 
titieuse    formerait  un   curieux    chapitre  des  aberrations  de 
l'esprit  humain,  mais  remplirait  aisément  un  volume. 

1  Cf.  dans  la  Z.  S.,  13,  l'intéressant  article  de  Kuhn  :  Indische  und 
germanische  Segensprïiche,  avec  de  remarquables  coïncidences  de 
part  et  d'autre. 

*  On  voit  dans  O'Curry  (  Manners  and  cust.  of  the  anc.  Irish,  I, 
87)  que  les  fileds,  poëtes,  bardes,  employaient  des  conjurations  rhyth- 
raiques  contre  la  vermine. 
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CHAPITRE  VI. 


§  385.  LA  RELIGION. 


De  tontes  les  questions  que  nous  avons  traitées  jusqu'à 
présent,  celle-ci  est  la  plus  importante,  sans  contredit,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  primitive  du  génie  propre  à  la  race 
arienne.  Quelle  était  la  religion  des  anciens  Aryas,  soit  au 
moment  de  leur  dispersion,  soit  aux  temps  antérieurs  ?  Ce 
double  problème  doit  être  posé  dès  le  début;  car,  s'il  est  bien 
certain  que  cette  religion,  arrivée  à  sa  dernière  évolution, 
consistait  en  un  polythéisme  poétique,  en  un  culte  de  la  nature 
divinisée,  il  l'est  beaucoup  moins  qu'elle  ait  eu  dès  le  début 
le  même  caractère.  Avant  de  se  séparer,  les  Aryas  primitifs 
avaient  certainement  traversé  plusieurs  phases  de  développe- 
ment graduel,  durant  un  t-emps  qu'il  est  fort  difficile  d'éva- 
luer. Us  ont  dû,  comme  nous  l'avons  vu,  passer  de  la  vie  pas- 
torale et  patriarcale  à  un  état  de  société  plus  stable  et  plus 
fortement  constitué.  Us  ont  dû  se  multiplier  assez  pour  arriver 
à  un  certain  excès  de  population  avant  de  se  déverser  au  loin 
dans  plusieurs  directions  différentes.  Cela  suppose  une  durée 
qu'il  ne  faudrait  pas  estimer  trop  bas,  surtout  si  l'on  tient 
compte  du  temps  qu'il  a  fallu  pour  amener  leur  langue  au 
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degré  de  perfection  qu'elle  avait  atteint.  Or,  en  sa  qualité 
d'être  intelligent  et  moral,  l'homme  est  nécessairement  reli- 
gieux. A  défaut  d'une  révélation  surnaturelle,  il  pressent  Dieu 
et  le  cherche  selon  ses  forces.  S'il  y  avait  jamais  eu,  ou  s'il  exis- 
tait encore  quelque  part,  un  peuple  absolument  dépourvu  de 
religion,  ce  serait  par  suite  d'une  déchéance  exceptionnelle 
qui  équivaudrait  à  l'animalité.  Il  est  impossible  d'admettre 
que  la  race  arienne,  douée  comme  elle  l'était,  soit  jamais  partie 
de  si  bas,  et  qu'à  aucune  époque  elle  ait  été  sans  croyances. 
Et,  comme  le  polythéisme,  par  sa  nature  même,  n'a  pu  se  dé- 
velopper que  graduellement,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  a  dû 
être  précédé  par  une  religion  plus  simple.  Cette  religion  n'au- 
rait-elle point  été  un  monothéisme,  non  pas  rationnel  et  réflé- 
chi, mais  instinctif  et  plus  ou  moins  vague?  Telle  est  la  ques- 
tion qui  se  présente  et  sur  laquelle  la  linguistique  comparée 
peut  seule  jeter  quelque  lumière,  si  le  problème  est  encore 
abordable. 

Pour  cela,  ce  ne  sont  pas  les  mythologies  qu'il  faut  con- 
sulter, car  les  mythologies  ne  sont  elles-mêmes  que  des  pro- 
duits secondaires  du  polythéisme.  L'étude  comparée  des 
mythes  est  sans  doute  d'un  grand  intérêt,  mais  le  champ  si 
vaste  qu'elle  embrasse,  les  incertitudes  et  les  obscurités  d'un 
fond  poétique  essentiellement  mobile  qui  laisse  aux,  interpré- 
tations une  grande  latitude,  doivent  en  faire  une  branche  spé- 
ciale de  la  science  des  origines,  comme  l'est  celle  de  la  compa- 
raison des  langues.  Pour  en  traiter  convenablement, il  faudrait 
y  consacrer,  non  pas  un  chapitre,  mais  un  ouvrage  entier,  et 
ce  travail,  à  peine  achevé,  resterait  bien  vite  en  arrière  des 
progrès  incessants  qui  se  font  dans  cet  ordre  de  recherches. 
Nous  laisserons  donc  de  côté  les  mythologies,  en  n'y  touchant 
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qu'autant  qu'elles  intéressent  la  véritable  question  religieuse. 
Quant  à  celle-ci,  et  pour  procéder  sans  aucun  système  pré- 
conçu, nous  passerons  en  revue  les  noms  les  plus  anciens  qui 
ont  servi  à  exprimer  l'idée  de  Dieu  en  général,  en  cherchant 
à  remonter  à  leur  signification  originelle.  C'est  là,  en  effet, 
l'unique  moyen  de  nous  éclairer  sur  la  manière  dont  les  Aryas 
primitifs  ont  conçu  la  Divinité.  Si  ces  noms  se  rattachent  à 
la  nature  et  à  ses  phénomènes,  il  en  résultera  que  la  religion 
de  cet  ancien  peuple  n'a  été  dès  le  début,  ou  du  moins  aussi 
haut  que  nous  pouvons  remonter,  qu'un  culte  de  la  nature 
divinisée,  ce  qui  implique  l'existence  d'un  polythéisme  déve- 
loppé graduellement,  mais  constamment,  à  partir  des  origines 
mêmes  de  la  race.  Si,  au  contraire,  ces  noms  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  par  la  conception  d'un  Etre  supérieur,  et  distinct 
du  monde,  il  faudra  bien  admettre  que  cette  notion  a  dû 
prévaloir,  à  quelque  degré,  antérieurement  au  polythéisme 
naturel,  et  il  ne  restera  qu'à  voir  par  quelles  influences  ce 
dernier  a  pu  en  surgir  pour  se  développer  plus  tard  avec  tant 
de  puissance. 


SECTION  i. 
§  386.  DIEU  EN  GÉNÉRAL. 

1)  Le  plus  ancien  des  noms  de  Dieu,  celui  qui  a  traversé 
les  siècles  et  plusieurs  religions  pour  se  transmettre  jusqu'à 
nous,  est  le  scr.  deva,  dont  la  forme  primitive  a  pu  Être  daiva*  • 
Ses  destinées  ont  été  assurément  des  plus  remarquables,  car, 
tandis  qu'il  s'est  maintenu  inaltéré  chez  les  Aryas  de  l'Inde, 
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il  a  pris  chez  les  Iraniens  le  sens  de  démon,  par  suite  de  la 
scission  religieuse  de  Zoroastre.  Apporté  en  Europe  par  les 
premiers  immigrants,  il  s'est  conservé  chez  les  Celtes  et  les 
Lithuaniens,  aussi  bien  que  dans  le  polythéisme  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  pour  être  transmis  au  christianisme  où  il  a  rem- 
placé le  Jéhova  des  Hébreux.  Les  Germains,  en  revanche,  ainsi 
que  les  Slaves,  ont  adopté  respectivement  un  autre  nom.  Les 
formes  diverses  sont  les  suivantes  : 

Scr.  dêva,  d'où  dêvatâ,  dêvatva,  divinité,  etc. 

Zend  daêca,  démon,  pers.  dêiv,  dîw,  armén.  ter,id.,  au  plur. 
tikhj  faux  dieux.  —  Ce  sens  défavorable  et  secondaire  date  de 
l'époque  où  le  culte  d'Ormuzd  a  remplacé  dans  l'Iran  l'ancien 
polythéisme,  dont  les  dieux  sont  alors  devenus  des  démons, 
exactement  comme  ceux  du  paganisme  germanique  pour  le 
christianisme  au  moyen  âge,  et  comme  le  grec  iïatfACûV 
a  pris  l'acception  de  méchant  esprit. 

Gr.  ôtoç,  pour  Sîyqç,  l'aspiration  initiale  remplaçant  le 
digamma  supprimé  ;  3tOTijç,  -Ttjroç  =  sanscr.  dêvatât,  latin 
deitas,  ~tatis  ;  âiiov  (to)  =  scr.  dêvyam,  nom.  neutre,  etc.1 

Lat.  deus,  etc.,  pour  deivos  plus  ancien  (Schleicher,  Com- 
pend?,  91). 

Irl.  anc.  dia,  gén.  déi,  dé  ;  plur.  dé,  dat.  déib,  accus,  déo 
(Stokes,  Ir.  GL,  p.  45).  —  Cymr.  dew,  duw,  armor.  doué, 
corn.  deu. 

1  Ainsi  Benfey  (Gr.  WL,  2,  207) ,  Kuhn  (Z.  S.,  I,  184),  Schweizer 
Siedler  (ib.,  3,  209),  Legeiiotz  (ib.,  7,  307),  etc.  Mais  d'autres  lin- 
guistes, comme  Schleicher,  Curtius,  Biïhler,  Fick,  etc.,  séparent 
B-té;  de  dêva  et  deus  comme  aussi  de  Sîoç,  2gt^,  et  le  rapportent 
tour  à  tour,  sans  trop  s'accorder,  à  Sg'w  (scr.  dhâ)  ou  hS-vu  (scr.  dhu), 
ou  au  scr.  d/ii,  etc.  Cf.  sur  toute  la  question,  Curtius,  Gr.  Et.*,  222, 
466,  et  Pott,  WWb.,  I,  913,  sur  la  rac.  dtv,  passim,  et,  plus  spéciale- 
ment, p.  991  et  1000. 
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Ane.  prus.  deiwas,  lith.  dêwas,  Dieu,  mais  deiwys,  m.,  deiwe, 
f.,  idole,  spectre  nocturne,  etc. 

On  a  généralement  attribué  à  dêva  le  sens  propre  de  lumi- 
neux, en  le  rapportant  à  div,  lucere,  mais  un  semblable  dérivé 
ne  pourrait  être  régulièrement  qu'un  substantif  abstrait, 
comme  lucidité.  Suivant  le  D.  P.,  dêva,  adj.,  signifie  céleste, 
et  comme  substantif  l'Être  céleste  ou  Dieu,  et  n'a  point  l'ac- 
ception de  lumineux.  *  D'après  son  sens,  il  se  présente  comme 
un  adjectif  de  div,  ciel,  auquel  cependant  il  ne  peut  plus  être 
ramené  d'après  sa  forme  au  point  de  vue  du  sanscrit.  Il  faut 
donc  probablement  y  voir  un  terme  proethnique  qui  échappe 
aux  règles  ordinaires,  et  qui  a  désigné  Dieu  comme  l'Être  qui 
demeure  dans  le  ciel.  H  est  vrai  que  le  ciel,  div,  c'est-à-dire  le 
lumineux,  a  été  personnifié  de  très-bonne  heure  comme  une 
divinité,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt  ;  mais  dans  l'ori- 
gine, on  n'entendait  par  là  que  le  ciel  naturel,  et  dêva,  en 
tant  que  substantif,  n'a  pu  signifier  que  Y  Être  céleste,  ce 
qui  implique  bien  la  notion  d'un  Dieu  placé  au-dessus  du 
monde. 

On  ne  saurait  objecter  à  cela,  comme  quelques-uns  l'ont  fait, 
que  dêva  ayant  un  pluriel  ne  peut  avoir  désigné  un  Dieu 
unique,  car  ce  pluriel  lui-même  a  dû  résulter  de  l'établisse- 
ment du  polythéisme. 

Ce  nom  de  Dieu  en  général  est  le  seul  qui  soit  resté  en 
usage  chez  les  principaux  peuples  de  la  famille  arienne,  mais 

1  De  même  Benfey  (Sâmavêda  Glos.,  p.  93),  dêva,  adj.,  seulement 
himmlisch,  céleste,  comme  subst.  Dieu.  Cependant  Max  Millier 
(I^ect.  on  the  science  of  lang.<  II,  453)  interprète,  dans  quelques  cas, 
dêva  par  brillant.  De  même  Bopp  {Vergl.  Gr.,  III,  368),  [dêva,  de  la 
rac.  div}  briller,  en  tant  que  lumineux. 
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il  en  existait  sûrement  plusieurs  synonymes,  dont  on  retrouve 
encore  des  traces  plus  isolées.  Ce  sont  les  suivants. 

2)  Scr.  Bhaga,  dans  les  Vêdas  Dieu  en  général  (?),  et 
aussi  une  divinité  particulière  d'un  caractère  un  peu  incer- 
tain, peut-être,  comme  plus  tard,  le  soleil  (Benfey,  Sâmav., 
Glos.,  v.  cit.).1  On  le  retrouve,  avec  le  sens  de  Dieu,  dans  le 
Baga  de  l'ancien  persan  des  inscriptions  de  Persépolis,  et 
appliqué  à  Ormuzd  comme  Dieu  suprême.2  Mais  ce  qui  prouve 
mieux  encore  l'ancienneté  de  cette  acception,  c'est  qu'elle  s'est 
maintenue  jusqu'à  nos  jours  dans  toutes  les  langues  slaves, 
pour  lesquelles  il  suffit  de  citer  l'anc.  si.  Bogû,  Dieu,  dans  le 
sens  absolu.  De  là  bojii,  divin,  bojïstvo,  divinité,  bojïnitsa, 
temple,  et  une  foule  de  composés  divers.  Cf.  lith.baznas,  pieux, 
baznyczia,  église. 

3)  Scr.  Asura,  dans  le  Rigvêda  l'Esprit  suprême  qui  règne 
au  ciel,  et,  comme  adjectif,  vivant,  mais  d'une  vie  spirituelle, 

1  Le  D.  P.  ne  donne  pas  l'acception  de  Dieu  en  général,  mais  bien 
celle  de  dispensateur,  puis  de  seigneur  libéral ,  bienfaisant ,  pro- 
tecteur, comme  l'anglais  lord.  Le  dieu-soleil,  Savitar,  est  appelé 
Bhaga,  et  ce  nom  désigne  aussi  un  Aditya  qui  est  invoqué  pour 
donner  le  bonheur  et  la  richesse.  C'est  à  ce  sens  de  seigneur, 
suivant  le  D.  P.,  que  se  rattachent  le  zend  bagha,  l'anc.  pers,  baga, 
et  le  slave  bogû.  La  racine  serait  bhag,  distribuer,  concéder.  Justi, 
cependant  (209),  a  bhaga,  dieu,  huzv.  et  pers.  bagh,  armén.  bagin, 
phryg.  Ôoiyotïoç  r=  Zeus  ;  de  baz,  donner,  distribuer  et  sacrifier.  —  Les 
Kâfirs  de  l'Hindoukouch  ont  encore  aujourd'hui  un  dieu  Bagish,  qui 
rappelle  le  scr.  Bhagèça,  de  bhaga-îça,  maître  du  bonheur,  épithète 
de  Çiva  (Lassen,  Ind.  Alt.,  I,  438).  Les  Toungouses  adorent  aussi 
une  divinité  céleste  du  nom  de  Buga  (Pott,  WWb.,  I,  918).  sû- 
rement sans  rapport  direct  avec  Bhaga,  si  ce  n'est  peut-être  (Vocab. 
Cathar.,  p.  3)  par  l'intermédiaire  du  slave  Bogû. 

*  Baga  wazarka  Auramazdâ,  Deus  magnus  Auram  (Lassen,  Z.  S. 
f.  d.Kunde  des  Morg.,  III,  445.  Cf.  ib.,  VI,  16). 
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puis,  en  général,  incorporel,  spirituel,  divin.  De  là  cmtrya, 
asuratva,  spiritualité,  divinité,  vie  divine  (Cf.  le  D.  P.). 

Bien  que  ce  nom  s'applique  parfois  au  ciel  (  dyâus  )  et  à 
Varuna  qui  le  personnifie,  sa  signification  même  prouve  que, 
dans  le  principe,  il  n'a  pu  désigner  que  le  Dieu  vivant  et  spi- 
rituel.1 Ce  qui  le  confirme  d'ailleurs,  c'est  que  les  Iraniens,  en 
se  séparant  du  polythéisme  ario-indien,  ont  conservé  ce  nom 
pour  leur  divinité  suprême  Ahura  mazda,  c'est-à-dire  l'Esprit 
sage,2  tandis  qu'ils  répudiaient  celui  de  Dêva,  déjà  déchu  à 
leurs  yeux  par  son  application  à  des  dieux  qu'ils  ne  recon- 
naissaient plus  que  comme  des  démons. 

Le  scr.  asura  dérive  de  asu,  vie,  souffle  vital,  en  particulier 
vie  corporelle  des  esprits,  et  l'esprit  même;  mais  l'origine  de 
asu  n'est  pas  certaine.  Le  D.  P.  n'en  donne  aucune  étymo- 
logie  et  n'adopte  pas,  par  conséquent,  celle  que  proposent 
Lassen  (Ind.  Alt.,  I,  522)  et  Benfey  (Sâmav.  Gl.)  de  la  rac. 
as,  esse.  Elle  semble  cependant  fort  acceptable,  la  vie  pouvant 
avoir  été  conçue  comme  l'être  par  excellence.  Cf.  as,  respi- 
rer (?).  En  zend,  nous  trouvons  aflhu  ou  ahu  avec  le  sens  de 
monde,  c'est-à-dire  vie;  mais  Ahu  s'emploie  aussi  comme 
synonyme  de  Ahwra,  le  Dieu-Esprit,s  ce  qui  doit  faire  pré- 
sumer que  le  sanscr.  Asu  a  été  employé  de  même  à  côté  de 
Asura.11 

1  Cf.  Rigv.,  VIII,  42,  4,  où  il  est  appelé  viçvavêda,  l'omniscient, 
le  monarque  des  mondes,  qui  a  fixé  le  ciel  et  mesuré  l'étendue  de  la 
terre. 

*  Cf.  Haug,  Gâthas.  d.  Zoroast.,  1,128.  Mazda  est  au  scr.  tnêdha, 
sage,  ce  que  vazdanh  est  à  vêdhas,  trésor,  nazdista  à  nêdishta, 
proximus,  etc.;  mazdâ,  sagesse,  est  le  scr.  mêdhâ  (76.,  II,  212). 

*  Cf.  Burnouf,  Yaçna,  p.  50  et  51 . 

*  Cf.  dans  Justi,  aîihu,  ahu,  seigneur,  et  monde,  de  ah,  esse  ; 
Ahura,  Seigneur,  Dieu  suprême,  créateur  de  toutes  choses,  appelé 
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Ce  qui  confirme  l'ancienne  existence  de  cette  forme  simple 
Asti,  comme  un  des  noms  de  Dieu,  c'est  qu'elle  se  retrouve 
intacte  dans  le  gaulois  Ems*  qui  désignait  le  dieu  de  la 
guerre,  c'est-à-dire,  pour  un  peuple  belliqueux,  une  divinité 
suprême.  Cet  Esus  doit  avoir  signifié  Dieu  en  général,  car 
l'ombrien  esunu  ou  esono,  qui  provient  peut-être  du  gaulois 
cisalpin,  a  le  sens  de  divin  (  Ebel,  Z.  S.,  IV,  200).  Peut-on 
comparer  aussi  l'étrusque  Aesar  =  deus,  suivant  Suétone 
(Auff.,  97),  ou  aicoi  =  3-îo)y  suivant  Hesychius  ?  Cela  est 
plus  douteux.  Un  Aesar  ou  Aosar  irlandais,  pour  God,  que 
donne  O'Reilly,  a  bien  l'air  d'avoir  été  imaginé  par  Vallancey 
d'après  l'étrusque,  car  rien  n'est  venu  le  confirmer. 

On  pourrait  être  tenté  de  chercher  aussi  un  corrélatif  de 
Asu  dans  le  Scandinave  as,  deus,  angl.-sax.  ôs,  en  composition, 
n'était  le  goth.  ans,  d'après  Jornandès,  qui  nous  apprend  que 
les  Goths  appelaient  leurs  ancêtres  Anses,  c'est-à-dire  demi- 
dieux  (  Grimm,  JD.  Myth.,  17  ).  L'assimilation  que  l'on  en  a 
faite  au  goth.  ans,  poutre,  en  supposant  que  l'on  se  figurait 
les  dieux  comme  les  soutiens  du  monde ,  me  semble  bien  un 
peu  forcée.  Je  croirais  plutôt  à  un  rapport  avec  le  védique 
Afiça  ou  Ansa,  qui  figure  au  nombre  des  Adityas  ou  dieux 
supérieurs,  avec  Bhaga  et  d'autres.  Comme  il  signifie  propre- 
ment le  distributeur  (D.  P.),  son  nom  pourrait  bien  avoir  été 
dans  l'origine,  comme  celui  de  Bhaga,  un  appellatif  de  Dieu 
en  général,  avant  de  passer  à  une  divinité  particulière  qui, 
d'ailleurs,  reste  presque  inconnue. 

aussi  Çpentô  Afatnj/ws,  l'Esprit  saint,  et  Ahura  mazdu  =  Ormuzd, 
ou  simplement  Mazda,  au  nom.  Mazdâo,  doué  de  sagesse  suprême. 
1  Et  non  pas  Hesus,  comme  le  prouvent  les  noms  gaulois  des  ins- 
criptions; Esunertus  (Mommsen,  Insc.  helv.,  40),  c'est-à-dire  qui  a 
la  force  (irl.  nert)  d'Esus;  Esumagius  (Journal  de  Vins ti f.,  septembre 
1861,  p.  103). 

III  27 
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4)  Un  très-ancien  nom  do  Dieu,  conçu  comme  esprit  et 
intelligence,  se  liait  à  la  rac.  man,  penser,  qui  nous  a  occupé 
plus  d'une  fois.  Sa  signification  primitive,  déjà  obscurcie  dans 
le  sanscrit  védique,  s'est  maintenue  en  zend ,  où  mainyu, 
comme  adjectif,  intelligent  et-  céleste,  comme  subst.  l'Être  in- 
telligent, l'esprit,  s'emploie  en  parlant  d'Ormuzd  et  d'Ahri- 
man  :  Çpentômainyu,  l'esprit  saint,  Aïihrô-maingu ,  l'esprit 
méchant.  Cf.  maini,  mens  (  Burnouf,  Yaçna,  442).  Dans  le 
Rigvéda,  manyu  signifie  colère  (Cf.  grec  f«7W£,  éol.  fJLcuviç), 
primitivement  sans  doute  l'esprit  en  mouvement,  comme  le 
lat.  animus,  esprit,  et  courage,  passion.  D'après  l'observation 
de  Lassen  (Ind.  Alt.,  I,  524  ),  ce  doit  avoir  été  le  nom  d'un 
dieu,  car  le  Nighaiitu  l'énumère  parmi  ceux  des  divinités.  On 
trouve,  en  effet,  dans  le  Rigvéda  (  Langlois,  IV,  319  ),  un 
hymne  adressé  à  Manyu,  comme  à  un  dieu  puissant.  Roth, 
dans  son  commentaire  sur  le  Nirukta  (p.  143),  considère 
Manyu  comme  une  personnification  de  la  colère  sainte  qui 
s'élève  victorieusement  contre  tout  principe  ennemi,  ce  qui 
rappelle  celle  de  Jéhova,  le  Dieu  fort  et  jaloux.  La  mythologie 
des  Purânas  nous  montre  de  même  la  colère  de  Brahma  se 
personnifiant  sous  la  forme  de  Rudra  lors  de  la  création  du 
monde.1  Le  Manu  svayambhuva,  l'Esprit  existant  par  lui- 
même,  qu'il  fait  sortir  ensuite  de  sa  propre  essence  et  qui  lui 
est  identique,  n'est  qu'une  autre  forme  du  Dieu  suprême 
comme  intelligence.  Ce  Manu  pouranique,  de  même  origine 
étymologique  que  le  Manyu  védique  et  le  Mainyu  zend,  se  rat- 
tache à  une  très-ancienne  conception  de  la  divinité.2  J'ajou- 
terai que  Richardson  (Dict.  pers.-arab.,  p.  1291)  donne  l'anc. 
pers.  Mânâ  comme  un  des  noms  de  Dieu. 

1   Vishnu  Purâna,  Wilson,  p.  51. 

1  Dans  Justi  (220),  mainyu  signifie  à  la  fois  ciel  et  esprit. 
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En  Europe,  je  ne  trouve  d'analogue  que  l'irlandais  Mann, 
God,  suivant  O'Reilly  ;  mais  il  faudrait  une  meilleure  auto- 
rité que  la  sienne  pour  conclure  quelque  chose  de  ce  rappro- 
chement. 

Je  ne  comparerai  pas  le  Manitu,  esprit,  des  langues  algon- 
quines,  kitchi  Manitu,  le  Grand-Esprit,  Dieu,  nuztchi  Manitu, 
le  mauvais  esprit,  le  diable  (Duponceau,  Lang.  amer. ,  p.  308). 
La  ressemblance  est  ici  aussi  sûrement  fortuite  que  celle  du 
mexicain  teolt  avec  3-toç.  0 

5)  Le  scr.  Nara,  dans  la  théologie  postérieure  à  l'époque 
védique,  désigne  l'Esprit  divin  et  éternel  qui  pénètre  l'uni- 
vers entier.  Au  premier  chapitre  des  lois  de  Manu  (  çl.  10), 
c'est  l'esprit  divin  de  Brahma  qui  est  appelé  Nara.  Il  est 
dit  de  lui  que,  ayant  créé  les  eaux,  le  premier  lieu  de  mouve- 
ment (ayana),  nommées  d'après  lui  nârâs,  il  a  pris  le  surnom 
de  Nârâyana,  c'est-à-dire  celui  qui  se  meut  sur  les  eaux,  ce 
qui  rappelle  singulièrement  le  second  verset  de  la  Genèse. 
Cette  interprétation ,  toutefois,  n'est  pas  sûre,  et  le  D.  P. 
considère  Nârâyana  comme  le  patronymique  de  Nara.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  deux  noms  toujours  associés  représentent  une 
dualité  divine  primordiale,  où  le  fils  procède  du  père,  et  ils 
sont  appelés  collectivement  pûrvadêvâu,  les  deux  dieux  an- 
ciens. Nara,  comme  le  védique  nr,  nar,  est  un  des  noms  de 
l'homme  et  signifie  proprement  le  guide,  le  chef,  de  la  rac. 
nf,  nar,  ducere  (Dhâtup.);  naras  =  nêtâras,  d'après  le 
Yafiurv.,  8,  5,  dans  Westergaard,  Rad.  scr.,  p.  77. 1  H  est  à 
remarquer  que  les  noms  de  l'homme  sont  plus  d'une  fois  appli- 
qués à  l'Esprit  suprême,  ainsi  Manu,   Ayu,  Purusha.  Pour 

1  Cf.  zend  nar,  nara,  m.,  homme;  huzv.,  par  si,  persan,  afghan 
nar,  oss.  nal  (Justi). 
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concevoir  Dieu  comme  intelligence,  l'homme  ne  pouvait  partir 
que  de  lui-même,  en  s'élevant,  pour  ainsi  dire,  à  sa  plus  haute 
puissance.  Si  c'est  là  de  l'anthropomorphisme,  il  reste  du 
moins  essentiellement  dans  le  vrai,  car  la  nature  de  l'esprit  est 
la  même  à  tous  les  degrés,  et  l'esprit  e^i  dans  l'homme  l'élé- 
ment divin. 

De  ce  que  ce  nom  de  Nara  n'est  pas  appliqué  à  Dieu  dans 
les  Védas,  on  ne  saurait  en  conclure  qu'il  est  relativement  mo- 
derne. Tout  ce  qui  est  ancien  ne  se  trouve  pas  dans  les  livres 
sacrés,  lesquels  d'ailleurs  ne  nous  sont  sûrement  pas  parvenus 
intégralement,  non  plus  que  l'immense  littérature  védique, 
encore  incomplètement  connue,  qui  les  accompagne.  f  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'un  corrélatif  de  Nara  paraît  se  trouver 
dans  le  cymrique  Ner,  Dieu,  Seigneur,  dans  le  langage  des 
Bardes.  Une  ancienne  déesse  Naria,  de  l'Helvétie  gauloise, 
s'y  rattache  peut-être  de  plus  loin.  2 

6)  Au  nombre  des  principales  divinités  védiques  figure 
Savitar,  dont  le  nom  est  devenu  plus  tard  un  de  ceux  du 
soleil.  Il  signifie  le  générateur,  de  la  racine  su,  gignere.  H  est 
dit  de  Savitar,  dans  le  Rigvéda,  qu'il  a  fondé  la  terre  sur  des 
supports,  et  fixé  le  ciel  dans  l'espace, 5  ce  qui  ne  peut  guère 
s'entendre  du  soleil.  Il  est  aussi  appelé  Tvashtar,  le  formateur, 
et  l'arbitre  des  dieux,  dans  le  Çatap.  Brâhm.  *  D'après  cela,  il 

1  Sur  Nara,  cf.  les  observations  de  Weber  (Beitr.^  4,  290);  il  main- 
tient, contre  le  D.  P.,  son  opinion  que  le  surnom  de  Nârâyana  dérive 
bien  de  nâra,  eau  (rac.  snâ),  comme  le  pensent  les  Indiens,  et  il  y 
voit  l'esprit  suprême  sorti  des  eaux  primitives,  d'après  les  légendes 
des  Brâhmanas. 

2  Mommsen,  Insc.  helv.,  216.  Ib.,  163,  Naria  Nousantia. 

3  Rigv.,  X,  II,  21,  1,  d'après  Roth,   Comment,  d.  Ntrukta,  p.  169. 

4  Weber,  Z.  S.  d.  morgcnl.  Gcs.,  t.  IV,  p.  295. 
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faut  probablement  y  voir  une  ancienne  conception  du  Dieu 
créateur. 

Schweizer  a  supposé  l'existence  d'un  rapport  entre  Savitar 
et  le  Satumm  ou  Sœturtms  italique,  que  d'autres  rattachent  à 
serere,  satus,  etc.  (Z.  S.,  IV,  68).  Une  coïncidence  plus  com- 
plète semble  se  présenter  dans  Tirland.  Seathav,  Dieu,  d'où 
seatîiarda,  divin  (O'R.,  Dict.),  mais  il  faudrait  être  mieux 
renseigné  sur  sa  source  pour  l'admettre  comme  authentique.1 

Un  autre  mot  irlandais  remarquable  et  mieux  constaté  est 
Dess,  Dieu,  que  Stokes  mentionne  dans  la  Rev.  celt.,  II, 
203  ;  il  le  rapproche  du  scr.  daksha,  auquel  il  répond  régu- 
lièrement. Daksha,  d'après  le  D.  P.,  est  le  nom  d'un  Aditya 
ou  dieu  supérieur,  identifié  avec  Pragâjjati,  le  maître  des 
créatures.  Comme  adjectif,  daksha  signifie  fort,  habile,  intelli- 
gent, intellectuel,  et,  comme  substantif,  force,  faculté,  force  in- 
tellectuelle, puissance  spirituelle,  volonté.  Cf.  zend  dash,  être 
fort;  gaulois,  la  Dea  Dexsiva  (Orel.,  1988  ;  De  Wal.,  101; 
Z.2,  47,  49,  125)  à  comparer  à  Dakshî,  fille  de  Daksha.  Cf. 
aussi  Descuviates,  pop.  (Z.2,  784),  les  forts  (?).  Stokes,  au 
mot  Dess,  dit  qu'il  correspond  peut-être  à  âicroç,  invoqué, 
désiré.  Voir  Curtius  et  Fick. 

Je  citerai  encore,  comme  ancien  nom  irlandais  (Goid.,  83), 
Teo,  Dieu,  que  Stokes  rapporte  au  scr.  tu,  être  fort.  Cf.  tavya, 
fort,  tûya,  id.,  tavas,  id.,  et  force,  tavyafls,  épithète  d'Indra  et 
de  Rudra  (D.  P.). 

Et  Daur,  Dieu,  rapporté  par  Stokes  à  la  rac.  scr.  dhar,  sou- 
tenir, supporter.  Cf.  dhârâ,  celui  qui  soutient,  surnom  de 
Vishnu,  dltaritar,  id.,  tiamudh  (  GL,  p.  76  ),  JJuil  Laithuc 

1  II  parait  bien  l'être,  d'après  Cormac,  GL,  p.  155,  où  Ton  trouve 
Sethor,  nomen  de  Dia,  un  nom  pour  Dieu. 
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=  teo  et  daur.  Stokes  n'explique  pas  ce  mot.  Cf.  peut-être 
tiamda  =  dorcha  (O'Dav.,  GL),  le  Dieu  obscur,  caché.  Il 
faut  remarquer  que  les  coïncidences  entre  le  sanscrit  et  l'irlan- 
dais (  termes  extrêmes  du  rameau  des  langues  indo-germa- 
niques) indiquent  une  provenance  commune  du  temps  de 
l'unité,  les  Celtes  s'étant  séparés  les  premiers  du  centre 
commun. 

7)  Parmi  les  noms  européens  de  Dieu  qui  n'ont  pas  de  cor- 
rélatifs orientaux,  mais  dont  quelques-uns  peuvent  être  fort 
anciens,  je  ne  m'occuperai  ici  que  du  gothique  Guth  et  de  ses 
analogues  germaniques.  Les  essais  multipliés  qui  ont  été  faits 
pour  l'expliquer  montrent  bien  à  quel  point  nous  sommes 
livrés  aux  incertitudes  étymologiques  quand  les  termes  sans- 
crits ou  zends  nous  font  défaut. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  le  rapprochement  tenté  en 
premier  lieu  avec  le  persan  Chodâ,  etc.,  et  abandonné  depuis 
que  Burnouf  (  Yaçna,  p.  553)  a  ramené  ce  nom  au  zend  qad- 
hdta,  c'est-à-dire  créé  de  soi-même,  lequel  serait  en  sanscrit 
svadhâta.1  Le  g  gothique,  en  effet,  ne  saurait  en  aucun  cas 
répondre  au  q  zend  =  sv  sanscrit. 

Grimm  (Z>.  Myth.,  10),  sans  chercher  une  autre  étymo- 
logie,  écarte  toute  affinité  de  Guth  avec  gôds,  bon,  ainsi 
qu'avec  le  nom  des  Goths,  Gutans. 

Pott  (Et.  F.,  I,  252)  pense,  mais  sans  insister,  à  la  rac.  scr. 
çudhy  purificari,  ce  qui  supposerait  deux  anomalies  considé- 
rables, car  çudh  n'aurait  pu  devenir  régulièrement  que  hud 
en  gothique. 

Schweizer  (Z.  S.,  I,  157)  s'adresse  à  la  rac.  dhu}  agitare, 

1  Weber  fVâgasan.  Specim.,  p.  149  )  observe  que  le  védique 
svadhâ,  créé  de  soi,  ciel,  explique  mieux  encore  le  pers.  Chodâ. 
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commovere,  en  s'appuyant  de  ce  que  le  dh  sanscrit  se  réduit 
quelquefois  à  A  =  g  gothique.  Guth  =  véd.  dhûti,  désignerait 
le  commotor,  concussor,  par  les  vents,  la  foudre,  etc.  On  peut 
objecter  ici  que  l'affaiblissement  de  dh  en  h,  en  sanscrit,  est 
postérieur  à  l'époque  de  la  dispersion  et  ne  saurait  être  allé- 
gué pour  le  gothique. 

Ebel  (Z.  S.,  V,  235)  part  de  la  forme  gud,  variante  go- 
thique de  guth,  comme  plus  correcte  et  mieux  en  accord,  quant 
à  la  dentale,  avec  l'anglo-sax.  god  et  Fane,  allem.  cot  (mais 
le  scand.  gudh  ?  ).  H  rattache  dès  lors  le  thème  guda  à  la  rac. 
scr.  gudh  =  guh,  kivÔcû,  tegere,  occulere.  Dieu  aurait  été 
ainsi,  pour  les  Germains,  l'Être  caché  et  invisible,  ce  qui  s'ac- 
corderait avec  ce  que  dit  Tacite  de  l'absence  de  tout  simulacre 
religieux  chez  les  anciens  Germains.1 

Léo  Meyer,  par  contre  (Z.  S.,  VII,  12),  dans  un  article 
très-développé,  rejette  toutes  les  étymologies  qui  précèdent, 
insiste  sur  la  priorité  de  la  forme  guth,  thème  gutJia,  et  la 
ramène  au  scr.  $ut,  lucere.  Mais  ce  tfut,  encore  inconstaté,  no 
paraît,  être  qu'une  variante  de  §yut,  yut,  et  ces  dernières 
formes,  d'après  le  D.  P.,  sont  dérivées  de  dyut,  lucere, 
déjà  dans  les  Védas.  H  devient  donc  impossible  d'y  rattacher 
guth. 

En  présence  de  tant  de  divergences,  il  peut  sembler  oiseux 
de  chercher  encore  une  nouvelle  interprétation.  Il  en  est 
une,  cependant,  qui  paraît  prêter  moins  que  toute  autre  à 
des  objections.  Ebel  déjà  l'indique  sans  s'y  arrêter,  à  cause 
de  la  préférence  qu'il  donne  au  thème  guda;  mais  comme, 
d'après  les  observations  de  Léo  Meyer,  cette  préférence  est 

1  Cf.  Pott  (  WWb.,  3,  784),  qui,  se  rattachant  à  cette  explication 
comme  à  celle  qui  lui  paraît  le  plus  probable,  mentionne  l'irlandais 
tiamdha. 
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peu  justifiée,  je  reprends  pour  mon  compte  l'étymolqgie  en 
question. 

Le  corrélatif  sanscrit  régulier  de  gutha  serait  ghuta;  car, 
si  le  g  initial  reste  parfois  inaltéré,  il  répond  régulièrement  à 
gh,  ou  à  son  substitut  fréquent  h.  Or,  ghuta  n'existe  pas  en 
sanscrit,  mais  on  trouve  huta,  de  la  rac.  hu,  sacrificare,  avec 
le  double  sens  de  sacrijicatus  et  de  is  eut  sacrijleatur,  et  ce 
dernier  conviendrait  parfaitement  à  Dieu.1  Léo  Meyer,  il  est 
vrai,  repousse  ce  rapprochement,  en  alléguant  que  hu  répond 
au  grec  âva,  et  provient  de  dhu  au  lieu  de  ghu;  mais  rien 
n'est  moins  certain,  car  si  dhu,  commovere,  est  bien  =  «&u#, 
d'où  âv/aoçy  «9-ueÀÀat,  etc.  (Cf.  p.  278),  le  véritable  corrélatif 
de  hu  se  présente  dans  xVÛ°y  X^vcû>  Xîû°y  verser.  C'est  par  des 
voies  différentes  que  ces  deux  racines  distinctes  sont  arrivées, 
l'une  en  sanscrit  et  l'autre  en  grec,  à  la  signification  commune 
de  sacrifier.  Le  grec  %vûù  n'a  conservé  que  le  sens  primitif  de 
hu,  qui  doit  avoir  désigné  au  début,  et  plus  spécialement,  le 
sacrifice  libatoire,  comme  l'indiquent  les  dérivés  havis  et  hôma, 
le  beurre  clarifié  que  Ton  versait  sur  l'autel.2  Le  ser.  dhu  ou 
dhû,  par  contre,  d'où  vient  dhâma,  la  fumée  qui  s'agite, 
explique  le  gr.  3~vûo}  encenser,  lequel  s'entend  du  sacrifice 
igné,  et  qui  signifie  proprement  agitare  (fumum).  Une  preuve 
de  l'ancienneté  de  la  forme  hu  se  trouverait  dans  le  goth. 

1  Ainsi  Bopp  (Gl.  scr.).  Pott  [WVVb.,  1,1, 179)  remarque  que  l'ex- 
pression hutôgni  ne  signifie  pas  Agni  sacrifié,  mais  auquel  on  sa- 
crifie.  De  même,  Fick  (71)  fait  dériver  gutha  de  ghu  —  hu,  avec  le 
même  sens,  ou  bien  celui  qui  est  invoqué*  huta,  hûta,  de  /w,  hû,  invo- 
care  «  zend  zu,  etc.  Il  est  difficile  de  décider  entre  les  deux  acceptions. 

*  Cf.  havis  et  hômi,  eau.  Wilson  donne  aussi  à  hu  l'acception  de 
to  throw  or  casl,  ce  qui  le  rapproche  fort  de  %vw.  Cf.  hi,  jacere,  pro- 
jicere.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  question  en  parlant  du  sacrifice. 


Digitized  by 


Google 


—    425     — 

ffiutan,  rac.  gut,  verser,  si  c'est  là,  comme  on  le  présume,  une 
forme  augmentée  de  la  racine  gu. i 

Cette  interprétation  de  Guth  considéré  comme  le  Dieu  au- 
quel on  sacrifie,  trouve  encore  un  appui  dans  les  langues 
slaves.  L'anc.  si.  govéti,  religiose  vereri,  d'où  govëinû,  religiosus, 
govênié,  pietas,  russe  govëtï,  faire  ses  dévotions,  honorer,  etc., 
ne  peut  avoir  pour  racine  que  gu  développé  en  gov,  comme 
en  sanscrit  hava,  sacrifice,  de  hu,  etc.  Le  lithuanien  gawêti 
a  pris  le  sens  spécial  de  jeûner,  d'où  gatcéne,  jeûne.  Il  est  fort 
probable  que  ce  verbe  a  signifié  d'abord,  comme  hu,  sacrifi- 
care,  sacra  facere,  puis  plus  tard,  en  général,  religiose  vereri.2 

1  Benfey,  Gr.  WL,  II,  194.  Cf.  aussi,  sur  toute  la  question,  Pott, 
WWb.,  1,  775-789. 

*  Weber  (Beitr.,  4,  291)  ne  pense  pas  que  ma  nouvelle  étymologie 
de  Guth  trouve  beaucoup  de  croyants.  Il  fait  observer  que,  même  en 
admettant  l'identification  de  hu  et  de  %tî«v,  hut a  n'aurait  pu  signifier 
que  le  versé  ou  le  sacrifié,  en  renvoyant  à  l'objection  présentée  par 
moi-même  (t.  II,  761,  lre  éd.)  contre  son  asita,  geworfen,  au  lieu  de 
beworfen.  Mais  je  fais  remarquer  à  mon  tour  que  le  cas  n'est  pas  le 
même.  Westergaard,  en  effet  (Radie.,  p.  51),  donne  pour  hu,  outre 
sacrificare,  l'acception  de  sacrificando  deos  colère,  avec  le  nom  du 
Dieu  à  l'accus.,  et  celui  de  l'offrande  à  l'instrumental.  Ainsi  htita  a 
fort  bien  pu  désigner  Dieu  en  tant  que  honoré  par  le  sacrifice.  Le 
même  cas  se  présente,  exactement,  pour  le  scr.  ishta,  partie,  de  yag, 
adorer,  consacrer,  et  sacrifier,  dans  son  double  sens  de  sacrifié,  et 
de  honoré  par  des  sacrifices  (D.  P.).  Cf.  aussi  yagata,  adj.,  digne 
d'adoration,  divin,  saint,  épithète  d'Indra,  d'Agni,  de  Savitar,  etc.  = 
zend  yazata,  de  yazy  appliqué  de  même  à  plusieurs  êtres  divins,  et 
devenu  le  nom  de  Dieu  dans  le  persan  Izid  et  Yazdân  (V.  Justi,  243, 
avec  d'autres  rapprochements). 
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•  SECTION  IL 


§  387.  LES  DIVINITÉS  PARTICULIÈRES. 

Les  divers  noms  de  Dieu  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  et  dont  plusieurs  remontent  sans  aucun  doute  à  l'époque 
la  plus  ancienne,  n'offrent  aucun  caractère  qui  les  rattache 
directement  aux  phénomènes  de  la  nature.  Ce  sont  des  épi- 
thètes,  des  appellatifs,  qui  expriment  de  plusieurs  manières 
les  attributs  d'un  Être  invisible,  et  ses  rapports  avec  l'homme 
et  le  monde.  Le  céleste,  l'adorable,  le  vivant,  l'intelligent,  le 
directeur,  le  générateur,  sont  des  termes  qui,  appliqués  à  la 
Divinité,  ne  peuvent  s'entendre  que  d'un  être  distinct  de  tous 
les  objets  naturels.  Ces  épithètes,  il  est  vrai,  auraient  pu  accom- 
pagner ou  remplacer  les  noms  des  dieux  particuliers,  si  ces 
derniers  leur  étaient  antérieurs;  mais,  dans  ce  cas,  on  devrait 
attendre  un  certain  accord  entre  ces  noms,  tout  comme  des 
divergences  entre  les  épithètes.  Or,  c'est  le  contraire  précisé- 
ment qui  a  lieu.  Les  termes  qui  désignent  Dieu  en  général 
offrent  des  coïncidences  assez  multipliées,  tandis  qu'il  règne 
une  grande  diversité  dans  les  noms  des  divinités  spéciales  du 
polythéisme  arien,  suivant  les  temps  et  les  peuples.  Il  y  a  là, 
ce  semble,  une  indication  très-évidente  de  l'antériorité  des 
premiers  sur  les  seconds. 

Si  l'on  compare,  en  effet,  la  liste  des  dieux  védiques  avec 
celle  des  dieux  grecs,  germaniques,  lithuano-slaves,  etc.,  on 
est  surpris  du  petit  nombre  de  concordances  qui  se  présentent. 
Dans  les  Védas,  les  noms  sont  encore  presque  toujours  clai- 
rement significatifs;  chez  les  peuples  européens,  ils  ne  s'expli- 
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quent  plus  que  partiellement  par  leurs  langues  respectives,  et 
ceux  qui  restent  obscurs  appartiennent  sans  doute  à  une  pé- 
riode plus  ancienne  de  ces  langues,  sans  remonter  toutefois 
jusqu'au  temps  de  l'unité.  On  voit  par  là  que  ces  panthéons 
se  sont  formés  graduellement  en  partant  d'un  premier  fonds 
commun  beaucoup  plus  limité,  et  que  leurs  derniers  dévelop- 
pements sont  relativements  récents.  Pour  distinguer,  dans  la 
multitude  des  divinités  du  polythéisme,  celles  qui  ont  appar- 
tenu à  la  religion  primitive,  et  celles  qui  sont  d'une  origine  plus 
moderne,  nous  n'avons  d'autre  critérium  assuré  que  la  com- 
paraison de  leurs  noms,  lesquels  aussi  peuvent  seuls  nous  faire 
connaître  le  caractère  attribué  à  chaque  divinité.  C'est  par 
leur  examen  que  nous  pourrons  saisir  le  polythéisme  en  quelque 
sorte  à  sa  naissance. 


§  388.  LE  CIEL. 

1)  Nous  avons  vu  que  le  plus  ancien  nom  de  Dieu,  Dêva, 
le  Céleste,  se  rattache  à  div,  le  ciel  réel  en  tant  que  lumineux, 
mais  sans  se  lier  directement  à  l'idée  de  la  lumière  maté- 
rielle. Il  en  est  autrement  de  Div,  nomin.  Dyâus,  le  Ciel  per- 
sonnifié, invoqué  dans  le  Rigvéda  avec  Prthivî,  la  Terre,  et 
d'autres  dieux  védiques,  et  appelé  quelquefois  Pitâ  Dyâus 
ou  Dyâushpitar,  le  Ciel-père.1  Ici  il  s'agit  bien  du  ciel  réel, 
et  les  deux  significations  ne  sont  point  encore  séparées.  Ainsi, 
quand  l'Aurore  est  appelée  duhitâ  divas,  fille  du  ciel,2  on  reste 
en  doute  si  div  doit  se  prendre  au  personnel  ou  à  l'imper- 
sonnel. Ce  Dyâus,  toutefois,  tient  très-peu  de  place  dans  la 

1  Rigv.y  I,  éd.  de  Rosen,  p.  193,  211,  etc. 
*  Rigv.,l,  68,1,8. 
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religion  védique,  où  il  semble  avoir  été  mis  dans  l'ombre  de 
bonne  heure  parle  Dieu  Varuna,  qui  représente  aussi  le  ciel; 
mais  il  a  dû  à  l'origine  occuper  un  rang  au  moins  égal. 

A  Dyâus,  en  effet,  répond  exactement  le  Ztvç  grec,  éolien 
Atvç,  au  gén.  Atoç  =  Divas,  qui  est  devenu  le  dieu  principal 
de  l'Olympe  et  de  l'antiquité  classique.  Ici  la  personnification 
est  complète,  et  le  Zîvç,  père  des  hommes  et  des  dieux,  n'est 
plus  simplement  le  Ciel-père,  Dyâushpitar,  mais  un  être  divin 
riche  en  attributs  divers.  Le  sens  primitif  de  div,  diva,  ciel, 
jour,  s'est  conservé  cependant  dans  tviïioç,  sub  divo,  iv$i*> 
le  milieu  du  jour,  tvMoL,  beau  temps,  adj.  tv$toç\  et  <$w$, 
céleste,  pour  iïtVtoç,  est  le  corrélatif  du  scr.  divya.  La  distinc- 
tion établie  de  toute  ancienneté  entre  Zîvç  ou  Atvç  et  &ioç, 
comme  entre  Dyâus  et  dêva,  prouve  que  ces  formes  étaient 
déjà  fixées  au  temps  de  l'unité.    . 

Cela  résulte  également  avec  évidence  de  la  comparaison  du 
latin  Jupiter,  pour  Diupiter,  lequel  serait  en  sansc.  Dyupitar 
(dyu  =  div),  formé  comme  dyupati,  maître  du  ciel,  dyupatha, 
chemin  du  ciel,  etc.  Le  génit.  Jovis,  dat.  Jovi,  en  osque 
Diovei,  *  etc.,  sont  des  développements  de  Diu,  comme  en 
sanscrit,  de  dyu  le  dat.  dyavê,  le  locat.  dyavi,  etc.  Le  Juve- 
pater  =  Jupater,  des  tables  Iguvines,  paraît  signifier  le  père 
dans  le  ciel,  tandis  que  le  synonyme  Diespiter  répond  au  scr. 
Dyâushpitar.  Les  peuples  italiques,  mieux  que  les  Grecs, 
avaient  conservé  le  souvenir  du  sens  primitif  de  ciel;  car,  non- 
seulement  on  disait  sub  diu,  sub  divo,  pour  sub  cœlo,  mais  le 
nom  même  du  dieu  servait  à  désigner  le  ciel.2  Le  lat.  deus, 

1  Aiovféi,  dans  une  inscription  (Moramsen,  Unterital.  Dial^  p.  191). 

1  Sub  Jove  frigido  (Hor.,  I,  25).  Aspice  hoc  sublime  candens  quem 

invocant  omnes  Jovem  (Ennius  ap.  Cicer.,  De  nat.  Deor.y  II,  25,  65). 
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comme  dêva  et  3-toç>  était  séparé  de  temps  immémorial  il*' 
ses  formes  congénères. 

Nous  retrouvons  encore  le  Dyâus  védiques  génit.  I?WW, 
dans  le  Tius  gothique,  génit.  lïvis,  que  Grimiti  restitua  avec 
sûreté  au  moyen  de  l'anglo-saxon  Tiw,  génit.  Thoest  du  âcand* 
Tyr,  gén.  Tys,  et  de  l'anc.  allem.  Ziu  ou  Zio}  gàr,  Zifwes. 
C'était  là,  sans  doute,  dans  l'origine,  une  personnification  du 
ciel,  et  le  plus  ancien  des  dieux  germaniques;  mais  plus  lard 
il  est  devenu  le  dieu  de  la  guerre  et  de  la  victoire,  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  figure  dans  la  mythologie  &  .uidïnave.  Son 

nom,  comme  équivalent  à  Mars,  est  resté  dans  celui  du  mardi, 

« 

anglo-sax.  tyioesdaeg,  anglais  tuesday,  scand.  tysdagr^  ane.  ail. 
ziwe8tac,  etc.  L'idée  première  de  lumière,  d'éclat,  se  montre 
encore  dans  l'anglo-sax.  tîr,  scand.  tyr,  gloria,  anc.  ail,  ziorit 
zieri,  praeclarus,  insignis,  etc.,  qui  se  rattachent  à  la  même 
racine.1  Le  pluriel  scand.  tivar,  dii,  doit  avoir  signifié  les  bril- 
lants ou  les  glorieux. 

L'accord  remarquable  qui  vient  d'être  signale  entre  quatre 
peuples  de  race  arienne  ne  .saurait  laisser  aucun  doute  que  le 
ciel  personnifié  n'ait  été  le  premier  objet  d'un  se» liment  reli- 
gieux. H  faut  ajouter  ce  que  dit  Hérodote  (i>  131)  des  Perses, 
qu'ils  sacrifiaient  à  Jupiter  (Au)  sur  les  hautes  montagnes,  et 
qu'ils  appelaient  Jupiter  (  A  la)  le  cercle  entier  du  ciel»  Il 
semble,  d'après  cela,  que  l'antique  nom  du  Dieu  s'était  main- 
tenu chez  eux  partiellement,  les  Iraniens  ih  h  religion  de 
Zoroastre  l'ayant  d'ailleurs  abandonné. 

2)  Une  seconde  personnification  du  ciel,  beaucoup  plus 
complète  que  la  précédente,  et  peut-être  aussi  ancienne,  se 

*  Grimm,  Deut.  Myth.,  131,  432.  Cf.  Mannhardt,  Gùtterwclt,  362, 
Ce  dernier  cite  Fane,  allem.  zto,  ouragan,  comme  une  indication  que 
Tius  était  le  dieu  du  ciel. 
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présente  dans  le  Varuna  védique,  un  des  dieux  les  plus  sou- 
vent invoqués  parmi  les  plus  élevés.  Plusieurs  des  hymnes  qui 
lui  sont  adressés  lui  donnent  tous  les  attributs  d'une  divinité 
suprême. 1  Dans  le  principe,  toutefois,  il  n'a  dû  désigner  que 
le  ciel  réel  qui  couvre  et  entoure  le  monde,  car  c'est  là  ce  que 
son  nom  même  signifie,  dérivé  qu'il  est  de  la  rac.  vr,  var, 
tegere,  circumdare.  Varuna,  comme  div  et  svar,  s'entendait 
du  ciel  supérieur,  lumineux,  stellaire,  par  opposition  au  ciel 
atmosphérique. 2 

Le  corrélatif  de  Varuna  se  trouve,  comme  on  le  sait,  dans 
le  grec  Ovç cwoç,  l'ancien  dieu  du  ciel,  mais  aussi  encore  le  ciel 
réel  supérieur,  la  demeure  des  divinités.  La  forme  grecque 
semble  partie  du  thème  varana,  ce  qui  couvre,  entoure  ;  cf. 
urana,  nuage.  Il  est  curieux  d'ob3erver  comment  ces  deux 
noms  primitifs  du  ciel,  div  (dyâus)  et  varuna  ou  varana,  ont 
échangé  leurs  rôles  en  se  personnifiant,  chez  les  Indiens  et 
les  Grecs.  Tandis  que  dyâus  a  conservé  son  acception  propre, 
tout  en  devenant  un  dieu  relégué  dans  le  vague  du  passé,  le 
grec  Zîvç  a  perdu  son  sens  primitif,  pour  s'appliquer  unique- 
ment à  la  divinité  souveraine,  d'est  exactement  l'inverse  pour 
ovçctvcç,  qui  a  continué  à  désigner  le  ciel  réel  en  même  temps 
qu'un  ancien  dieu  purement  cosmogonique,  tandis  que  Va- 
runa a  été  élevé  à  la  plus  haute  personnification,  en  perdant 
son  acception  première.  On  voit  que,  de  part  et  d'autre,  les 
points  de  départ  ont  été  les  mêmes,  mais  que  les  deux  peuples 

1  Cf.  Max  Mûller,  Sansk.  Litler.,  p.  534  et  suiv. 

*  Les  anciens  Aryas  distinguaient  déjà  trois  régions  célestes,  le 
ciel  supérieur,  div,  le  ciel  des  nuages,  nabhas  =  v/$oç,  ancien  slave 
nebo,  gén.  nébe$es  irland.  nem  (?);  cymr.  ne/",  etc.,  et  l'atmosphère 
antaruksha,  c'est-à-dire  transparent,  conservé  dans  le  cymr.  entyrch 
ou  entrych,  ciel. 
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ont  développé  les  données  communes  dans  deux  directions 
différentes. 


§  389.  LA  TERRE. 

Au  ciel,  personnifié  dans  le  Dyâushpitar  védique,  est  cons- 
tamment associée  à  la  Terre-mère,  Prthivî  mâtar,  l'un  étant 
naturellement  considéré  comme  le  principe  actif  et  procréa- 
teur, l'autre  comme  le  principe  passif  et  fécondé.  Aussi  les 
noms  du  ciel  sont-ils  généralement  des  masculins,  rarement 
des  neutres,  tandis  que  ceux  de  la  terre  sont  féminins,  circons- 
tance qui  seule  déjà  devait  conduire  à  la  personnification.  Le 
composé  védique  Dyâvâpfthivî,  au  duel,  exprime  bien  l'in- 
time connexion  des  deux  divinités,  et  il  y  a  plusieurs  syno- 
nymes du  même  genre.  On  les  appelle  aussi  les  grands  pa- 
rents, !  comme  unis  par  un  antique  mariage,  de  même  que, 
chez  les  Grecs,  Gaea  était  l'épouse  d'Uranus. 

Le  culte  de  la  Terre  comme  mère  se  retrouve  chez  plusieurs 
peuples  ariens.  La  AfiftfjTtiç  grecque  était  probablement  pour 
TfJi>if}Tf}^  et  la  terre  est  appelée  7r<tfJLfJLfiTfi^  7r<tfJUfjLviruç(t. 
C'est  la  Terra  inater,  Tellus  mater,  mater  Ops>  aima  Parens 
des  Romains.  Les  anciens  Germains,  d'après  Tacite  {De  mor. 
Germ.,  40),  l'adoraient  sous  le  nom  de  Nerthus,  auquel  répond 
exactement  le  sanscrit  nrtû,  nomin.  nftûs,  un  des  noms  de  la 
terre. 2  Elle  était  également  personnifiée,  chez  les  Anglo- 

1  Langlois,  Rigv.,  IV,  43. 

*  Wilson,  Dict.,  et  D.  P.  —  NtHû  ne  se  trouve  dans  le  Rigvéda 
qu'avec  le  sens  de  danseuse.  Cf.  I,  92,  4,  où  il  est  dit  que  l'aurore 
dissipe  les  ténèbres,  nrtûh  iva,  saltatrix  veluti  (Rosen).  Ici  le  mot  est 
féminin,  quoiqu'on  le  donne  aussi  pour  masculin.  L'adjectif  védique 
nriu,  épithète  d'Indra,  des  Maruts  et  des  Açvins,  semble  signifier 
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Saxons,  sous  celui  de  Folde  Jira  môdor,  la  Terre-mère  des 
hommes  (Grimm,  Deut.  Mytlu,  cxxix).  Et  il  faut  ajouter  que 
folde,  scand.  folld,  terre,  paraît  se  rattacher  à  la  môme  racine 
que  le  scr.  prthivî  ou  prthvi,  terre,  féminin  de  prthu,  vaste, 
large,  savoir  prth,  partit,  prath,  extendi  (  Cf.  Mannhardt, 
Gôtterwelt,  I,  317).  Nous  aurions  ainsi,  chez  les  Germains, 
une  double  analogie  de  fond  et  de  forme  pour  cette  antique 
personnification  de  la  terre  dans  les  Védas. 

§  390.  LE  SOLEIL. 

Avec  le  ciel  et  la  terre,  un  des  premiers  dieux  du  polythéisme 
naissant  a  sans  doute  été  le  soleil,  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  les  divers  cultes  de  la  nature,  aussi  bien  que  dans 
la  nature  elle-même.  Il  aura  été  invoqué  dès  le  début  sons 
plus  d'un  nom,  vu  la  richesse  de  son  ancienne  synonymie,  et 
quelques-uns  de  ceux  d'autres  divinités  célestes,  comme  Asura, 
Bhaga,  Mitra,  Art/aman,  etc.,  lui  ont  été  appliqués,  soit  dans 
les  Védas,  soit  plus  tard.  En  sa  qualité  de  dieu,  il  figure  ordi- 
nairement dans  les  hymnes  sous  les  noms  de  Sûrya  et  de  Sa- 
vitar,  certainement  les  plus  anciens,  comme  le  prouve  la  com- 
paraison des  langues  congénères.  Cette  comparaison,  toutefois, 
offre  encore  quelques  incertitudes  quant  aux  termes  à  classer 

agile,  vif.  La  rac.  est  nrt,  nart,  danser;  mais  il  est  bien  difficile  d'ap- 
pliquer ce  sens  à  la  terre,  dont  la  stabilité  est  un  attribut  essentiel. 
Je  crois  donc  que,  dans  cette  acception,  il  faut  y  voir  un  com- 
posé de  nr,  homme,  et  de  la  rac.  tu,  crescere,  valere,  prise  au 
causatif  Uûtôt),  et  analogue  à  nrpa,  roi,  c'est-à-dire  qui  protège  les 
hommes.  Ce  nom  de  la  terre  serait  ainsi  synonyme  de  narâdhârâ, 
celle  qui   supporte  les   hommes.    Cf.   chez  les   Grecs  la   Demeter 

XQVÇOTÇOQOÇ. 
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sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  dénominations,  ou  plutôt  sous  leurs 
racines  respectives. 

1)  Le  scr.  sûrya,  védique  aussi  sûr,  sûra,  est  sans  doute 
contracté  de  svarya,  dérivé  de  svar,  ciel,  lumière,  substantif 
devenu  indéclinable.  Cf..  svaru,  lumière  solaire  (Wilson).  — 
La  rac.  sur,  lucere,  fulgere,  du  Dhâtup.,  n'est  pas  encore  cons- 
tatée, mais  elle  serait  à  svar  comme  tur,  properare,  est  à  tvar. 
Au  subst.  svar  se  lie  directement  le  zend  hvare,  génit.  hûrô, 
soleil;  pers.  chûr,  hôr,  ossète  chur,  id.,  etc.;  aux  formes  déri- 
vées de  svar,  le  siahpôsh  sura  et  le  tirhaï  suri. 

On  a  très-généralement  rattaché  à  ce  groupe  le  latin  soi, 
ainsi  que  le  gr.  j/Ajo? ,  mais  j'indiquerai  plus  loin  les  difficultés 
qui  semblent  s'opposer  à  ces  rapprochements.  En  revanche,  à 
sûrya,  de  svarya,  répond  très-probablement  le  grec  'Stlçioç 
pour  arFîfioçy  le  brillant  Sirius,  mais  appliqué  aussi  au  soleil. 
Suidas  donne  même  une  forme  ttiç  pour  désigner  le  soleil,  qui 
paraît  être  =  svar  (Cf.  Curtius,  Z.  S.,  1, 31,  et  Gr.  Et.*,503). 
Il  faut  peut-être  comparer  également  l'irland.  sorch,  sorcha, 
brillant,  lumineux. 

2)  Le  scr.  savitar,  soleil,  avec  ses  synonymes  sava,  suvana, 
sûta,  sûnn,  appartient  à  la  rac.  su,  su,  generare,  et  désigne 
l'astre  du  jour  comme  l'agent  de  toute  fécondité.  Cependant, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  dieu  védique  Savitar  participe 
aux  attributs  plus  élevés  d'un  pouvoir  créateur  du  monde, 
et  son  rôle  de  dieu- soleil  est  probablement  secondaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  également  à  la  racine  su  que  parais- 
sent se  rattacher  la  plupart  des  noms  européens  du  soleil,  et 
leur  diversité  ne  provient  que  de  celle  de  leurs  suffixes  de 
dérivation. 

Le  zend  hû,  soleil  (Spiegel,  Avesta,  I,  189),  nous  offre  un 
m  28 
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substantif  identique  à  sa  racine  hû  =  su.  *  La  même  forme 
sans  suffixe  se  retrouve  dans  le  nom  cymrique  de  Hu  le  puis- 
sant, personnage  mythique,  chef  de  la  race  des  Cymris  qu'il  a 
conduits  de  l'Orient  dans  l'île  de  Prydain.  C'était  là  sans 
doute  une  divinité  solaire,  car  il  est  dit  de  lui,  dans  un  poëme 
bardique,  qu'il  régnait  sur  la  terre,  la  mer  et  sur  toute  vie 
dans  le  monde.  *  Ce  qui  le  confirme  d'ailleurs,  c'est  qu'il  est 
aussi  appelé  Huon,  et  que  huan  est  un  des  noms  cymriques  du 
soleil  qui  reviendra  tout  à  l'heure. 

Au  scr.  sava,  soleil,  répond  le  siahpôsh  soe,  id.  J'ai  com- 
paré déjà  (§  12)  l'irl.  sabh  que  donne  O'Reilly  à  côté  de 
8dmh  ;  mais  i\  faudrait  que  cette  forme  fut  mieux  constatée. 
L'ancien  irl.  sdm  (Z.2,  960  )  ne  saurait  se  rattacher  à  savo. 

On  n'hésiterait  guère  à  identifier  l'anglais  sun  avec  le  scr. 
sûnu,  si  les  anciens  dialectes  germaniques,  à  commencer  par 
le  goth.  sunna,  m.,  sunnô,  f.,  n'avaient  pas  une  n  redoublée, 
ags.  sunne,  scand.  sunna,  anc.  allem.  sunna,  etc.  Si  cette  rédu- 
plication n'est  pas  inorganique,  elle  doit  provenir  d'une  assi- 
milation ;  mais  de  laquelle  ?  L'ancien  allemand  offre  bien  une 
variante  sumna  (Graff,  Spr.  ScL,  VI,  240),  qui,  si  elle  était 
primitive,  indiquerait  un  thème  sumanâ,  mais,  en  présence  du 
gothique,  il  est  difficile  d'y  voir  autre  chose  qu'une  corruption. 
La  comparaison  du  cymr.  huan  nous  met  peut-être  sur  une 
meilleure  voie  ;  car  huan,  de  suan,  répond  au  scr.  suvana, 
soleil,  ou  à  un  thème  plus  simple  suvan.  Dès  lors  le  gothique 
sunna  pourrait  provenir,  par  assimilation,  de  suvna,  contrac- 
tion de  suvana.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  germanique  doit, 

1  Justi  ne  mentionne  /itJ,  soleil,  qu'à  l'article  hvare  (p.  333). 

2  Voy.  la  citation  de  lolo  Goch,  dans  le  dict.  d'Owen,  voc.  Hu,  et 
cf.  les  Triades  historiques  n°*  4, 5,  56,  57. 
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d'une  manière  ou  de  l'autre,  se  rattacher  à  la  même  racine  que, 
les  termes  sanscrits. 

Des  considérations  analogues  se  présentent  relut i veinent  au 
lat.  soi  et  au  gr.  v\\ioç.  Si  ces  formes  existaient  Bôûlea,  rien 
n'empêcherait  de  rapporter  soi  à  svar,  et  r\Xwç  a  sthyar  <le 
8varya;  mais  il  n'en  est  point  ainsi,  et  une  comparaison  plus 
étendue  semble  conduire  à  d'autres  résultats. 

La  fcrme  latine  soi,  en  effet,  se  retrouve  identiquement  dans 
le  Scandinave  sol,  lequel  cependant  n'en  dérive  |ms  uva\>  sr 
lie  par  contraction  au  goth.  sauil,  soleil.  Or,  ce  dernier,  que 
Grimm  écrit  sàuïl  (  Deut.  Gr.,  II,  111)  et  qu'il  considère 
comme  dérivé  par  le-suffixe  il,  ne  peut  plus  appartenir  à  *rar\ 
mais  bien  et  clairement  à  sil.  La  nature  dissyllabique  de  << 
terme  résulte  encore  du  fait  quel'anc.  allem.  suhil,  mgil}  non» 
d'une  rune  appelée  soleil,  et  l'anglo-sax.  sygd  =  &y/}  soleil, 
ont  intercalé  une  gutturale  inorganique.  Il  devient  donc  très- 
probable  que  le  lat.  sol  résulte  d'une  contraction  semblable 
à  celle  du  Scandinave. 

Si  nous  interrogeons  les  langues  celtiques,  nous  y  trouve- 
rons l'irl.  sol,  sul,  erse  soil,  peut-être  emprunté  nu  latîn?  comme 
l'est  certainement  le  cymrique  sul,  armor.  sûL  Le  terme  véri- 
tablement cymrique,  en  effet,  est  liaul ,  corn,  hait,  houf, 
armor.  héol,  Mol,  hiaol,  partout  de  deux  syllabes,  tiarutf  etc. 
Cet  accord  avec  le  goth.  sauil  est  d'autant  pins  remarquable 
qu'il  se  répète  pour  le  lith.  saule.  Toutes  ces  formes  supposent 
évidemment  un  thème  primitif  dérivé  de  su  parle  suffixe  ala 
ou  ila,  savoir  savala  ou  savila.  L'anc.  si.  slûnitse,  ru<*ù  6ùlftitit*f 
pol.  slànce,  illyr.  sunze,  a  subi  une  forte  contraction  par  suite 
du  double  suffixe  ajouté,  et  n'apporte  aucune  nouvelle  lumière 
à  la  question. 

J'arrive  enfin  au  grec  tj\ioç9  généralement  considéré  comme 
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étant  pour  ctfîMoç  =  sanscr.  svarya,  de  même  que  trthxtq* 
lumière,  pour  <r¥i\etç,  etc.  La  difficulté  est  de  concilier  cette 
hypothèse  avec  la  forme  homérique  yt?uoçy  dorique  cttAioç, 
c'est-à-dire  #F€Àjo£,  comme  l'indique  clairement  le  crétois 
cLÇiAioç  d'Hesychius.  Les  diverses  tentatives  faites  dans  ce  but 
ont  paru  à  Curtius  si  peu  satisfaisantes,  qu'il  abandonne  com- 
plètement le  rapprochement  ci-dessus  pour  recourir  à  la  rac. 
scr.  ush  =  vas,  urere,  lucere  (Z.  S.,  I,  29,  et  Gr.  Et*)  371). 
La  forme  ciGihioçt  ctFtAioç,  le  conduit  à  conjecturer  un  syno- 
nyme (tvîhioç ,  pour  etv<rtMoçy  qui  lui  sert  à  expliquer  le  nom 
des  Auselii  =  Aurelii  sabins,  ainsi  appelés  d'après  le  soleil, 
ausel  (Paul.,  Epit.  Fest.,  23).  Cf.  l'étrmsque  usil  et  le  ozeul 
adosiose,  i.  e.  sol  venerande,  des  Carm.  Saliar.  (Preller,  Rom. 
Myth.j  287).  Le  mot  grec  aurait  ainsi  la  même  origine  que 
yfùùÇy  pour  gLfùùç,  lesb.  clvûùç  *=  lacon.  d&ûf)  =  lat.  auror(a), 
de  ausosa.  Sans  méconnaître  ce  que  ces  conjectures  ont  d'in- 
génieux, je  crois  devoir  préférer  encore  celle  d'Ottfried 
Millier,  approuvée  par  Lassen  (Ind.  Alt.,  I,  761)  et  qui  sup- 
pose une  forme  primitive  <ra,Ft  \wç.  Cette  forme,  en  effet, 
semble  la  plus  propre  à  lever  toutes  les  difficultés.  Elle  nous 
ramène  à  la  racine  su  et  s'accorde  parfaitement,  sauf  son 
suffixe  additionnel,  avec  le  goth.  sauil,  le  lith.  saule  et  le  çymr. 
hauU 

3)  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  anciens  Aryas  ont 
rattaché  les  noms  principaux  du  soleil  à  deux  racines  dont 
l'une  signifie  briller,  et  l'autre  produire.  Le  groupe  qui  se  relie 
à  cette  dernière  est  de  beaucoup  le  plus  étendu,  et  comprend 
des  termes  dont  les  suffixes  de  dérivation  variaient  sans  doute 
déjà  au  temps  de  l'unité.  Il  y  avait  cependant  encore  d'autres 

1  Sur  toutes  ces  questions,  cf.  les  observations  détaillées  de  Pott, 
WWb.<  II,  3,  p.  731,  etc. 
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noms  pour  désigner  l'astre  du  jour,  dont  la  synonymie  a  pris 
chez  les  Indiens  un  si  riche  développement.  J'en  ai  signale 
ailleurs  un  certain  nombre  que  l'irlandais  seul  paraît  avoir 
conservés  en  commun  avec  le  sanscrit.  *  C'est  toutefois  aux 
deux  groupes  que  nous  avons  examinés  qu'ont  été  empruntés 
en  premier  lieu  les  noms  du  soleil  personnifié,  et  devenu 
l'objet  d'un  culte. 

Ce  culte  se  retrouve  chez  les  principaux  peuples  ariens,  qui 
l'ont  développé  plus  ou  moins  suivant  la  nature  de  leur  my- 
thologie. Dans  les  Védas,  c'est  Sûrya  qui  représente  plus  spé- 
cialement le  dieu-soleil,  tandis  que  Savitar,  Bhaga%  Mitra, 
Art/aman,  en  tant  que  divinités  solaires,  ont  des  caractères 
moins  précis  et  des  significations  plus  générales.  Une  diffé- 
rence analogue  s'observe  chez  les  Grecs  entre  Hélios  et  Apol- 
lon, et  ce  dernier,  dont  le  nom  est  encore  inexpliqué,  appar- 
tient évidemment  à  une  phase  plus  récente  de  la  mythologie 
grecque.  Chez  les  Romains,  le  dieu  Sol  n'occupe  qu'une  place 
en  sous-ordre.  Il  en  est  de  même,  à  un  plus  haut  degré,  chez 
les  Scandinaves,  où  Sol  devenu  féminin ,  comme  Tallemand 
sonne,  etc.  (le  goth.  sauil  est  neutre),  n'est  plus  que  la  fille 
d'un  personnage  mythique  Mundilfoeri,  la  sœur  de  Mânif 
Lunus,  et  la  femme  de  Glenr,  le  brillant. 

A  côté  de  grandes  différences,  on  peut  signaler  encore  chez 
ces  divers  peuples  certains  traits  caractéristiques  dont  l'accord 
indique  une  source  commune.  Je  ne  parle  pas  des  analogies 
nombreuses  qui  se  présentent  dans  les  comparaisons  poéti- 
ques, et  les  épithètes  données  au  soleil.  H  était  trop  naturel 
d'y  voir  tour  à  tour  un  disque  ou  une  roue  d'or,  le  joyau 

1  Dans  la  Zeitschrift  de  Kuhn ,  IV ,  246.  Les  principaux  sont 
l'irl.  grian  =  scr.  ghrni;  irl.  earc  =  scr.  arka,  irl.  ion  =  scr,  ina, 
irl.  béai  =  scr.  bhâla,  etc. 
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ou  l'œil  du  ciel,  l'astre  qui  voit  et  qui  connaît  toutes 
choses,  etc.,  pour  que  l'accord  de  traits  semblables  puisse  im- 
pliquer une  affinité  primitive.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  fiction  qui  attribue  au  dieu-soleil  un  char  attelé  de  brillants 
coursiers,  et  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  mythologie^  Le 
char  d'or  du  Sûrya  védique  est  tiré  par  deux,  sept  ou  dix  ca- 
vales fauves,  haritas,  ou  multicolores  (éitrâs)T  comme  celui  de 
Hélios  par  quatre  chevaux,  dont  trois  juments,  Aethiops,  Eos, 
Bronte,  Sterope,  le  noir,  l'aurore,  la  tonnante,  la  brillante,  et 
celui  de  la  Sol  Scandinave  par  Arvakr,  le  matinal,  et  Alsvédhr, 
le  très-rapide.  Dans  l'Avesta  aussi  (  Yaçna,  ni,  49,  xxv,  15), 
il  est  parlé  du  soleil  aux  chevaux  rapides.  Les  détails  varient, 
mais  le  fond  est  le  même  et  appartient  sans  doute  aux  Aryas 
primitifs. 

La  comparaison  des  mythes  solaires  fournirait  d'autres 
rapprochements  que  je  m'abstiens  d'aborder. 

§391.  L'AURORE. 

La  personnification  du  soleil  devait  conduire  à  celle  de  l'au- 
rore, qui  le  précède  et  l'annonce,  et  les  beaux  phénomènes 
lumineux  qui  accompagnent  le  retour  du  jour  étaient  bien  pro- 
pres à  frapper  l'imagination  des  anciens  pasteurs.  Aussi  le 
culte  de  l'Aurore  a-t-il  sûrement  pris  naissance  dès  les  pre- 
miers débuts  du  polythéisme,  pour  se  développer  avec  tout 
l'éclat  de  la  poésie.  Les  hymnes  qui  lui  sont  adressés  dans  le 
Rigvéda  sont  au  nombre  des  plus  beaux,  et  on  sait  tout  ce  que 
le  même  sujet  a  inspiré  au  génie  grec  de  fictions  gracieuses 
et  de  brillantes  images. 

1)  Le  nom  de  l'Aurore  personnifiée,  aussi  bien  que  réelle, 
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est  en  sansc.  Ushas,  Ushâ.  c'est-à-dire  celle  qui  brille  comme 
le  feu,  de  ush,  urere,  ce  qui  exprime  parfaitement  la  rouge 
splendeur  du  ciel  matinal  embrasé.  Cf.  ushâ,  combustion,  et 
ush,  lumière  du  matin.  Les  deux  thèmes  se  retrouvent  dans 
le  zend  ushaflh  (nomin.  ushâ),  et  ushâ,  usa.  Du  premier  vient 
ushaçtara,  oriental,  vers  l'aurore  (  Burnouf,  Yaçna,  125, 
note).  Comme  la  racine*  ush  est  contractée  de  vas,  le  nom 
primitif  doit  avoir  été  vasas,  et  la  comparaison  des  langues 
semble  indiquer  l'emploi  simultané  des  deux  formes  avant  la 
dispersion. 

Le  rapprochement  établi  depuis  longtemps  entre  ushas  et 
f\ùùç  n'est  plus  contesté,  malgré  les  objections  du  savant  hellé- 
niste Ahrens,  qui  ne  voudrait  admettre  tout  au  plus  qu'une 
affinité  très-indirecte.1  Toutefois,  pour  rendre  compte  du  mot  gr. 
(dor.  cuoç,  att.  €#$),  il  faut  partir  de  l'ancien  thème  vasas,  dont 
le  génitif  vasasas  explique  très-bien  le  grec  r\ooç,  pour  Fotroaroç. 
Le  digamma,  dont  l'attique  taç  offre  encore  la  trace,  s'est 
perdu,  et  les  deux  <r  ont  été  supprimés  entre  les  voyelles, 
comme  à  l'ordinaire.  En  revanche,  l'éol.  avaç  paraît  se  ratta- 
cher à  ushas,  comme  ctva>  à  ush,  à  moins  que  au  pour  cvf  ne 
provienne  ici  d'une  inversion  va.  Cf.  le  lacon.  ctScûf)  =  cIfùùç. 

La  même  alternative  se  présente  pour  le  lat.  aurora,  pour 
ausosa,  forme  augmentée  d'un  nouveau  suffixe,  et  dans  laquelle 
au  peut  être  la  vriddi  de  u  (Cf.  uro  =  ush  et  aurum),  ou  une 
inversion  cte  va.  Cf.  auster  et  le  scr.  véd.  vastar,  qui  éclaire. 

Le  lith.  auszra,  aurore  (Cf.  auszta,  le  jour  vient),  ne  diffère 
que  par  le  suffixe  et  répond  exactement  au  véd.  usrâ,  matin, 
lumière  matinale,  féminin  de  usra,  lumineux,  matinal,  mais, 

1  Z.  S.,  III,  172.  Son  hypothèse  d'un  thème  primitif  cZ/av  (Ib., 
165)  semble  bien  peu  admissible. 
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ici  également,  la  syllabe  au  peut  provenir  d'un  thème  plus  an- 
cien vasrâ.  Aufrecht  (Z.  S.,  IV,  256  et  suiv.)  y  rapporte  aussi, 
avec  toute  raison,  le  gr.  (tvçet,,  air  matinal,  et  avçiov,  au  ma- 
tin, demain  matin.  L'adv.  fjçi,  mane,  lui  paraît  être  un  locatif 
de  fjf9  comme  le  scr.  usri,  d'un  thème  usar,  d'où  viennent 
quelques  cas  de  usra,  et  dont  l'ancienne  forme  vasar  est  le  pro- 
totype de  tjç  =  ct-cto  pour  cwaç  etFcuraç.  Ces  changements 
phoniques  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qu'a  subis  le  nom 
du  printemps,  ictç,  ijç,  d'un  thème  primitif  vasar  (vasra,  va- 
sara),  de  la  rac.  vas,  mais  avec  un  sens  probablement  différent 
de  ush  (Cf.  t.  I,  p.  118). 

Cette  étymologie  d' Aufrecht  se  trouve  appuyée  par  le  cym- 
rique  gwawr,  aurore,  qu'il  indique  comme  appartenant  au 
même  groupe,  mais  sans  justifier  autrement  sa  conjecture. 
Gwawr,  en  effet,  est  pour  gwâr,  et  gwâr  pour  gwahar,  exacte- 
ment le  sanscrit  hypothétique  vasar.  L'A  =  s  a  disparu  dans 
la  contraction,  précisément  comme  dans  gwanwyn,  printemps, 
de  guahannnin,  guahantuin,  allié  au  scr.  vasanta  (  Cf.  1. 1, 
p.  119).  Je  crois  retrouver  aussi  ce  gwâr  cymrique,  également 
contracté,  dans  l'irl.  fôr,  illumination  ;  mais  ici  c'est  1'*  qui  a 
disparu  entre  deux  voyelles,  et  fàr  vient  de  fosor  =  vasar, 
comme  siur,  sœur,  de  sisur  =  scr.  svasar. 

Les  langues  germaniques  possèdent  aussi,  pour  désigner 
l'orient,  un  terme  allié  au  nom  de  l'aurore,  savoir  l'anc.  allem. 
ôstan,  en  composition  ôst,  d'où  ôstar,  vers  l'orieni;  ags.  east, 
scand.  austur,  etc.  Cf.  zend  ushaçtara,  et  lat.  auster,  le  sud 
en  tant  que  chaud  et  lumineux.  A  ce  nom  de  l'orient  se  hait 
celui  d'une  divinité  germanique  dont  on  sait  peu  de  chose, 
mais  qui  était  sans  doute  une  personnification  de  la  lumière 
matinale,  ainsi  que  du  retour  du  soleil  au  printemps.  Les  An- 
glo-Saxons  l'appelaient  Eastre  ou  Eostra,  et  célébraient  en  son 
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hoiîneur  une  fête  au  mois  d'avril,  nommée  Esturmonath, 
comme  en  ancien  allemand  Ostarmânoth,  ce  qui  indique 
l'existence  d'une  déesse  Ostara  (Grimm,  Deut.  Myth.,  180). 
La  circonstance  que  ce  nom  est  devenu  depuis  celui  de  la 
solennité  de  Pâques  fait  présumer,  comme  l'observe  Grimm, 
que  le  culte  de  cette  déesse  était  très-populaire,  puisque 
son  souvenir  est  resté  attaché  à  l'une  des  grandes  fêtes 
chrétiennes. 

2)  H  en  "a  été  du  culte  de  l'aurore  comme  de  celui  du  so- 
leil ;  il  s'est  développé  ou  affaibli,  chez  les  divers  peuples  ariens, 
suivant  le  degré  de  puissance  des  phénomènes  naturels  et 
des  impressions  qu'ils  faisaient  naître.  Dans  l'Inde,  où  les 
splendeurs  du  matin  sont  incomparables,  la  déesse  Ushas  est 
sans  cesse  invoquée  avec  les  accents  de  la  plus  haute  poésie. 
Les  hymnes  védiques  nous  la  présentent  comme  une  belle 
femme  toujours  jeune  qui,  montée  comme  le  soleil  sur  un  char 
attelé  de  coursiers  ou  de  génisses  rouges,  ouvre  les  portes  du 
ciel  (dvârâu  divas),  réveille  toutes  les  créatures  et  répand  ses 
trésors  sur  le  monde.  Tout  resplendit  autour  d'elle,  entourée 
qu'elle  est  d'un  vêtement  de  lumière,  et,  quand  le  ciel  matinal 
s'embrase,  c'est  qu'elle  découvre  son  sein  brillant.  Elle  est 
appelée  la  fille  du  ciel,  Dyâus,  ou  de  Prafiâpati,  le  maître  des 
créatures,  ou  de  Sûrya,  le  soleil,  et  quelquefois  Sûryâ,  au  fé- 
minin ,  mais  aussi  mâtâ  dêvanâm,  ou  mère  des  dieux,  épithète 
moins  explicable,  qui  montre  toutefois  le  haut  rang  qu'on  lui 
assignait.  On  l'invoque  surtout  pour  en  obtenir  des  biens  de 
toute  espèce,  des  aliments,  des  vaohes,  des  chevaux,  des  en- 
fants, une  longue  vie,  etc.  Elle  occupe,  en  un  mot,  une  place 
éminente  dans  le  panthéon  védique.  L'Avesta,  au  contraire,  ne 
connaît  plus  l'aurore  comme  déesse,  mais  lui  substitue  un 
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génie  Ushashina  (Oshen),  invoqué  plusieurs  fois  dans  le  Yaçna 
(Burnouf,  Comment.,  p.  180).1 

Le  rôle  de  la  déesse  *Hûûç9  dans  la  mythologie  grecque,  est 
plus  limité  que  celui  de  Ushas.  Cependant  son  culte  paraît 
avoir  eu  anciennement  une  assez  grande  extension,  allié  qu'il 
était  à  celui  d'Adonis,  fils  de  l'Aurore  et  de  Céphale,  appelé 
aussi  'Aûioç,  'Eûjoç,  et  personnification  de  'EûûcQopoç,  l'étoile  du 
matin. 2  Comme  figure  poétique,  elle  offre  un  digne  pendant 
de  l' Ushas  indienne  et  lui  ressemble  à  plusieurs  égards.  Ainsi, 
elle  est  la  fille  de  Hypérion,  le  soleil,  comme  Ushas  celle  de 
Sûrya?  Un  char  attelé  de  quatre  chevaux  ailés  la  porte  jeune 
et  brillante,  assise  sur  un  siège  d'or  (2#u0"0«9"çoko$),  vêtue  d'un 
péplum  d'un  jaune  ardent  ()CçoK07n7rAoç),  étendant  au  ciel  ses 
ailes  blanches  ( Mvko7ttîç oç),  ses  bras  et  ses  doigts  couleur  de 
rose  (po£o7Tfixvç,  fo$o$ctKTv\oç).  C'est  ainsi  qu'elle  apporte  aux 
mortels  la  lumière,  l'activité  et  la  joie. 

Les  mythes  qui  concernent  l'Aurore,  dans  l'Inde  védique 
et  la  Grèce,  ont  été  l'occasion  de  quelques  rapprochements 
ingénieux  de  la  part  de  Max  Millier,  4  mais  plusieurs  de  ses 
interprétations  sont  encore  contestables  et  contestées,  ce  qui 
est  presque  inévitable  dans  un  ordre  de  recherches  qui  laisse 
tant  de  latitude  à  l'imagination.  C'est  pourquoi  je  me  con- 
tente de  les  signaler  à  l'attention  des  futurs  investigateurs. 

Le  culte  de  l'Aurore,  déjà  peu  développé  chez  les  Grecs,  car 
on  ne  lui  offrait  pas  de  sacrifices  comme  dans  l'Inde,  se  réduit 
davantage  encore  chez  les  Romains.  Nous  ne  savons  presque 

1  Cf.  Spiegel,  Avesta,  3,  41,  et  Justi,  p.  70. 

*  Ahrens,Z.  S.,  III,  172. 

»  Homère,  Hymn.  ad  solem,  v.  6.  —  Chez  les  Romains,  elle  était 
appelée  fille  du  ciel,  comme  dans  le  Rigvéda  (Preller,  Rom.  Myth.y 
289). 

*  Essai  de  mythologie  comparée,  trad.  franc.,  p.  64  et  suiv. 
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rien  de  l' Ostara  germanique,  et  je  ne  crois  pas  que  les  myflio- 
logies  celtiques  et  lithuano-slaves  aient  conservé  aucune  trace 
connue  d'un  culte  semblable. 


section  m. 
§  392.  LES  ÉLÉMENTS. 

Les  divinités  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  savoir 
le  Ciel,  la  Terre,  le  Soleil  et  l'Aurore,  sont  sans  doute  les  pre- 
mières qui  ont  été  personnifiées;  ce  sont  les  seules,  du 
moins,  dont  les  noms  et  le  culte  se  retrouvent  chez  plu- 
sieurs peuples  ariens.  Ni  la  lune,  ni  les  principales  étoiles 
ne  paraissent  avoir  été  divinisées  dans  le  principe  3  et  le 
culte  des  éléments  personnifiés,  dont  on  peut  encore  recon- 
naître les  premières  traces,  ne  s'est  développé  que  plus 
tard  et  dans  des  directions  diverses,  à  en  juger  par  les  diver- 
gences considérables  des  dénominations  et  des  rôles  assignés 
aux  êtres  mythologiques.  Il  en  est  de  mrim.',  et  à  un  pins  haut 
degré,  des  personnifications  de  l'ordre  m  oral p  qui  appartien- 
nent aux  phases  plus  avancées  du  polythéisme,  et  qui  se  sont 
multipliées  chez  les  divers  peuples  de  la  famille  arienne  d'une 
manière  indépendante,  bien  qu'avec  des  analogies  fondées  sur 
la  nature  même  des  choses. 

§  393.  LE  FEU. 

La  nature  mystérieuse  du  feu,  sa  liaison  avec  la  chaleur  et 
la  lumière  du  soleil,  le  rôle  qu'il  joue  dans  le  phénomène  de 
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la  foudre,  ont  dû  frapper  vivement  l'imagination  des  premiers 
hommes,  tandis  que  ses  applications  utiles,  on  peut  dire  néces- 
saires, à  l'existence  humaine,  leur  inspiraient  un  sentiment  de 
reconnaissance  pour  cet  élément  bienfaisant.  De  là,  à  le  con- 
sidérer comme  un  être  divin,  la  transition  était  facile  et  natu- 
relle, et  déjà  les  anciens  Aryas  l'ont  honoré  sans  doute  d'une 
sorte  de  culte.  H  est  certain,  du  moins,  qu'ils  ont  rattaché  au 
feu  tout  un  ensemble  de  mythes  reliés  à  leurs  croyances  reli- 
gieuses, pour  se  rendre  compte  de  son  origine  et  de  ses  mani- 
festations diverses;  mais  il  est  beaucoup  moins  sûr  qu'ils 
soient  allés  jusqu'à  en  faire  un  dieu  particulier,  et  surtout  un 
dieu  aussi  haut  placé  que  l'était  YAgni  védique. 

Ce  dernier,  en  effet,  semble  bien  être  une  création  purement 
indienne;  car  son  nom,  dérivé  de  la  rac.de  mouvement  a§,  ne 
désigne  proprement  que  le  feu  matériel  en  tant  qu'essentielle- 
ment mobile,  et  cette  acception  est  aussi  celle  de  ses  corrélatifs 
européens,  lat.  ignis,  lith.  ugnis,  anc.  si.  ogrit,  russe  ogénï,  etc. 
L'Avesta  ne  connaît  point  <¥Agni,  et  le  feu,  âtar,  n'y  figure 
qu'au  rang  des  Yazatas,  ou  divinités  secondaires,  avec  le  titre 
de  Ahuramazdâo  pttthrô,  ou  fils  d'Ormuzd.1  Le  Vulcain  gréco- 
romain  a  un  tout  autre  caractère  que  YAgni  indien,  et  le  Scan- 
dinave Logi  (flamme),  fils  du  géant  Fomiotr,  n'occupe  qu'un 
rang  très-inférieur.  On  voit  que  chaque  peuple  a  suivi  sa 
voie  particulière  à  dater  de  la -dispersion,  et  que,  au  temps 
de  l'unité,  la  personnification  du  feu  ne  s'était  pas  encore 
accomplie. 

Il  est  probable  que,  dans  le  principe,  le  feu  n'a  été  vénéré 
qu'en  sa  qualité  d'élément  utile  et  bienfaisant,  d'abord  simple- 

1  Burnouf,  Yaçna,  p.  377.  Cf.  Justi,  49;  df or,  peut-être  de  ad-tar, 
lé  feu  qui  dévore. 
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ment  comme  feu  domestique,  puis,  avec  un  caractère  plus 
élevé,  comme  feu  du  sacrifice.  C'est  en  cette  dernière  qualité 
surtout  que  YAgni  védique  personnifié  a  pris  sa  haute  impor- 
tance. Il  est  devenu  le  dieu  spécial  du  sacrifice,  qu'il  a  institue 
parmi  les  hommes,  et  dont  il  est  l'agent  et  le  pvïtrv .  }*nnthîta7 
rtvig,  hôtar.  Il  serf  de  médiateur  entre  les  dieux  et  les  mor- 
tels, car  il  amène  les  premiers  aux  cérémonies  sacrées  sur  son 
char  traîné  par  des  chevaux  rouges,  et  il  leur  porte  l'offrande 
des  hommes  dont  il  est  le  messager.!  On  conçoit,  d'après  cela, 
qu'il  soit  si  souvent  invoqué  dans  les  hymnes  qui  accompa- 
gnaient les  sacrifices.  Le  caractère  sacré  du  feu  chez  les  Ira- 
niens se  liait  sans  doute  au  même  emploi,  au  moin  s  à  l1  ori- 
gine, car  c'est  du  zend  âtar,  feu,  qu'est  venu  le  nom  du  prêtre 
officiant,  âtharvan,  nomin.  âthrava  ou  atarvan}  conservé  dans 
le  sansc.  âtharvan,  prêtre  du  feu,  dont  le  sens  propre  s'est 
obscurci. 

Mais,  à  côté  de  ce  rôle  élevé,  YAgni  védique  en  a  un  autre 
moins  solennel  et  sûrement  plus  ancien,  comme  protecteur  de 
la  maison,  de  la  famille  et  du  clan,  grliapati,  viçpati,  d  ou  l'épi- 
thète  de  damûnas,  domesticus,  ami  de  la  maison,  et  celle  de 
sabhya  ou  sabhêya,  qui  appartient  à  la  sabhâ,  ou  assemblée  du 
clan  (Cf.  p.  78).  C'est  là  le  feu  du  foyer,  tenu  pour  sacré  chez 
tous  les  peuples  ariens,  et  dont  la  'Eor/a  grecque  et  la  Vetta 
romaine  sont  des  personnifications  féminines.  Les  attributs  du 
dieu  Agni  se  trouvent  ici  divisés,  d'une  part  entre  Etrria  et 
HQcuoroç,  et  de  l'autre  entre  Vesta  et  Vulcain.  Les  deux 
déesses  représentent  également  le  feu  du  foyer  et  celui  de 
l'autel,  tandis  que  les  dieux  sont  le  feu  au  point  de  vue  plus 

1  Cf.  Lassen,  Ind.  AU.,  760,  et  les  hymnes  du  Rigvéda  à  Agni 
passim. 
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général  de  puissance  bienfaisante  ou  redoutable.  Le  lat.  Vol- 
camis  ou  Vulcanus  n'a  désigné  primitivement  que  la  flamme, 
comme  le  prouve  la  comparaison  du  scr.  ulkâ,  pour  valkâ,  la 
flamme  qui  enveloppe,  de  val  =  var,  circumdare,  tegere.1  Le 
grec  HQcuo'toç  a  pris  le  caractère  plus  spécial  du  feu  métal- 
lurgique, et  cela  par  suite  du  développement  de  la  métallurgie 
elle-même.  Son  nom,  toutefois,  semble  indiquer  que,  dans 
l'origine,  il  ne  représentait,  comme  l'Agni  des  premiers  temps, 
que  le  feu  domestique. 

Ce  nom,  en  effet,  qui  n'offre  en  grec  aucune  étymologie 
satisfaisante,  se  rattache  probablement  au  scr.  sabhâ,  comme  le 
sabhya  ou  sabhêya  cité  plus  haut.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
me  rencontrer  avec  Kuhn  pour  cette  conjecture,  ce  qui  lui 
donne  à  mes  yeux  beaucoup  de  consistance.  Seulement  Kuhn 
explique  autrement  que  moi  la  formation  du  mot  grec.  J'y 
avais  cherché  un  composé  sabhê  -f-  sthâ,  c'est-à-dire  celui  qui 
se  tient  ou  qui  demeure  dans  la  famille,-  analogue  à  savyêshthâ, 
celui  qui  se  tient  à  gauche,  rathêsthâ,  celui  qui  se  tient  sur  le 
char,  le  guerrier,  etc.,  en  admettant,  bien  entendu,  un  neutre 
sabha,  au  lieu  du  féminin  sabhâ.  Kuhn  objecte  l'absence  de 
cette  forme,  mais  on  peut  l'inférer  des  composés  tels  que  strî- 
sabha,  assemblée  de  femmes,  nrpasabha,  assemblée  de  princes, 
où  sabha  est  neutre. 2  La  seconde  objection,  tirée  des  thèmes 
savyêshthar  et  zend  rat/iaéstar,  n'est  pas  non  plus  décisive, 
puisque  les  composés  avec  sthâ  sont  également  usités.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  préfère,  et  peut-être  avec  raison,  expliquer 

1  Grassman  (Z.  S.,  16, 164)  rattache  Volcanus  àlarac.  varc,  briller 
(Dhâtup.),  d'où  varéas,  éclat,  lumière;  primitivement,  suivant  le 
D.  P.,  énergie  vitale,  vigueur,  activité,  puis  force  lumineuse  du  feu  et 
du  soleil. 

*  Cf.  le  D.  P.  au  mot  sabhâ. 
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HOctirroç  par  un  superlatif  sabhêyishtha,  ou  sabhêyishtha,  le 
dieu  de  la  famille  par  excellence,  tout  comme  Agni  est  appelé 
yavishfha,  le  plus  jeune  (  des  dieux),  ou  yatfishtha,  le  très- 
vénéré  (  Z.  S.,  V,  214  ).  On  voit  que  les  deux  explications 
aboutissent  en  fait  au  même  résultat  en  ce  qui  concerne  la 
nature  primitive  du  dieu  grec. 1 

L'origine  céleste  du  feu  et  sa  transmission  aux  hommes 
ont  été,  chez  les  anciens  Aryas  déjà,  une  source  abondante  de 
traditions  mythiques.  Toute  cette  question  a  été  traitée  de 
main  de  maître  par  Kuhn,  dans  son  beau  travail  sur  la  Des- 
cente du  feu  et  du  breuvage  des  dieux.  *  On  y  voit  comment 
ces  mythes  se  rattachaient,  à  l'origine,  au  procédé  de  fric- 
tion rotatoire  par  lequel  on  obtenait  le  feu,  et  qui  se  retrouve 
d'ailleurs  chez  les  peuples  les  plus  divers.  On  se  figurait  naïve- 
ment que  les  phénomènes  du  feu  céleste,  l'éclair,  la  foudre  et 
même  le  feu  solaire,  étaient  produits  dans  le  ciel  par  un  pro- 
cédé semblable.  Le  feu  ainsi  produit  descendait  alors  sur  la 
terre,  tantôt  dérobé  et  apporté  comme  un  bienfait  par  un  oi- 
seau, ou  par  un  personnage  mythique  ami  des  hommes,  tantôt 
lancé  comme  foudre  par  la  main  d'un  dieu.  Une  foule  d'ana- 
logies curieuses  signalées  par  Kuhn  relient  entre  elles  les  tra- 
ditions mythiques  conservées  à  ce  sujet  par  les  principaux 
peuples  ariens. 

Les  phénomènes  de  l'éclair  et  du  tonnerre,  si  propres  à 

1  Max  Miiller  (  Z.  S.,  18,  212  )  a  combattu  depuis  cette  étymologie 
et  proposé,  comme  corrélatif  de  vH<Pa<oroç,  le  yavishtha  védique,  sur- 
nom très-ordinaire  d'Agni,  en  cherchant  à  rendre  compte  de  l'ano- 
malie du  <P  pour  v.  Pott  (  WWb.,  4,  771)  n'accepte  pas  cette  solution, 
et  conjecture  à  son  tour  une  dérivation  de  *$*,  contact  et  action 
d'allumer,  en  composition  avec  oiïôu,  mais  sans  s'expliquer  sur  la 
signification  précise  du  composé  qui  en  résulterait,  non  plus  que  sur 
uitToç,  de  oiïQu  (?}. 

2  Die  Herabkunft  des  Feuers  und  des  Gôttertranks,  Berlin,  1859. 
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frapper  les  hommes  d'une  terreur  religieuse,  ont  été  sans 
doute  attribués  dès  le  principe  à  Faction  immédiate  d'un  pou- 
voir céleste,  comme  cela  est  le  cas  dans  toutes  les  religions. 
Plus  tard  ils  ont  été  assignés  aux  dieux  supérieurs  de  chaque 
mythologie,  à  l'Indra  indien  comme  au  Jupiter  classique.  Le 
Thôrr  des  Scandinaves,  le  Donar  des  Germains,  le  Perun 
slave,  le  Tarants  gaulois,  etc.,  ont  même  reçu  leurs  noms  de 
ceux  du  tonnerre.  Ces  derniers,  ainsi  que  ceux  de  l'éclair, 
offrent  entre  eux,  dans  les  langues  ariennes,  un  bon  nombre 
d'analogies  que  je  m'abstiens  d'énumérer,  renvoyant,  pour  le 
tonnerre  principalement,  à  l'excellent  travail  de  Grimni,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. l  Que  le  tonnerre  tire 
généralement  ses  noms  de  son  bruit,  comme  l'éclair  de  sa  lu- 
mière ou  de  sa  rapidité,  c'est  ce  qui  ne  nous  apprend  rien  d'im- 
portant, mais  les  termes  qui  désignent  le  carreau  de  foudre 
nous  montrent  comment  on  se  le  figurait.  J'ai  déjà  parlé 
ailleurs  du  scr.  açman  =  açani,  foudre  et  pierre,  auquel  ré- 
pond YctKfJLùùV  que  lance  Jupiter,  ainsi  que  le  hamar  ou  mar- 
teau du  Thôrr  Scandinave,  que  je  crois  être  pour  ahmar  =  scr. 
açmara,  lapideus  (Cf.  1. 1,  p.  149  et  150,  et  t.  II,  p.  192,  note). 
Le  scr.  çaru,  foudre,  et  flèche,  armé,  de  çf>  car,  laedere,  dirum- 
pere,  est  allié  au  gr.  kîqglvvcç,  venant,  suivant  Grimm  (1.  cit., 
p.  11),  d'un  subst.  kîçvç  =  goth.  hairus,  glaive,  etc.,  et  il  se 

1  Ueber  die  Namen  des  Bonners,  1855.  La  synonymie  du  tonnerre  est 
très-riche,  mais  c'est  par  une  singulière  inadvertance  que  M.  Renan, 
dans  son  Origine  du  langage,  p.  139,  parle  de  353  noms,  en  s'ap- 
puyant  de  l'autorité  d'Adelung.  Ce  chiffre,  en  effet,  n'est  que  l'indi- 
cation d'une  page,  et  Adelung  dit  :  «  Dans  mon  histoire  ancienne  des 
ce  Allemands,  p.  353,  j'ai  cité  en  preuve  les  noms  du  tonnerre  dans 
«  les  langues  européennes.»  {Mithrid.,  I,  p.  14,  introd.)  Je  ne  donne 
pas  ceci  comme  une  critique  à  l'adresse  de  l'illustre  savant,  mais 
comme  une  excuse  pour  moi-même  au  cas  où  je  serais  tombé  dans 
quelque  méprise  analogue. 
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retrouve  aussi  dans  Pirl.  caor,  erse  caoir,  carreau  de  foudre.  Ua 
troisième  terme  non  moins  ancien  est  le  scr.  bhidira,  bhhinr*^ 
bhêdura,  bhidra,  aussi  bhidu,  bhidi,  bhidaka,  de  bhid,  fini  In  e, 
conservé  par  l'irl.-erse  beithir,  peithir,  et  probablement  con- 
tracté dans  le  pers.  bîr.  Au  scr.  bhidaka,  dans  l'acception 
d'épée,  répondent  également  l'irl.  bideog  et  le  cymr.  bit lawg 
(Cf.  t.  II,  p.  287).  On  voit  ainsi  que  les  anciens  Aryàë  se 
représentaient'  la  foudre,  soit  comme  une  pierre  enflammé^ 
soit  comme  une  flèche  ou  un  glaive  lancé  du  ciel.  Les  Indien* 
se  la  figuraient  aussi  comme  un  missile  solide  et  dur,  vtttim* 
ou  comme  une  hache,  kuliça,  paraçu.  Le  latin  cvneus,  Palleni  » 
donnerkeil,  l'anglais  thunderbolt  et  notre  carreau  de  fondre 
se  rattachent  à  des  idées  analogues. 

§  394.  L'EAU. 

Le  culte  de  l'eau  comme  élément  est  aussi  ancien  que  celui 
du  feu,  et  se  retrouve  plus  ou  moins  développé  chez  ton*  les 
peuples  ariens.  Les  eaux  terrestres,  sous  leurs  formes  di  verses 
de  sources,  de  fleuves,  de  lacs,  de  mers,  comme  les  eaux  du 
ciel  que  versent  les  nuages,  ont  été  l'objet  d'une  vénération 
directe  d'abord,  puis  adressée  plus  tard  aux  êtres  personnifiés 
qui  les  représentaient  dans  les  mythologies  particulière*.  Ces 
derniers  sont  généralement  des  créations  d'un  polythéisme 
plus  avancé,  et  l'on  ne  trouve  aux  temps  primitifs  aucune  divi- 
nité des  eaux  bien  caractérisée.  Les  dieux  de  la  mer,  comme 
le  Varuna  indien  des  temps  postvédiques,  le  Poséidon  et  le 
Neptune  classiques,  Y  Oegir  Scandinave,  n'ont  pris  naissance 
que  postérieurement  à  la  dispersion,  et  c'est  surtout  cliex  k*s 
Grecs  et  les  Germains  du  nord,  en  raison  de  leur  position  géo- 

III  29 
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graphique,  que  Ton  voit  surgir  une  abondance  de  divinités 
aquatiques  secondaires,  avec  les  mythes  qui  les  concernent. 
D'un  autre  côté ,  les  eaux  du  ciel  ont  été  mises,  comme  le  feu 
de  la  foudre,  sous  la  puissance  des  dieux  qui  régnent  sur  l'at- 
mosphère, Indra  chez  les  Indiens,  Jupiter  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  Odhin  ou  Wuotan  chez  les  Germains,  et  ont 
cessé  ainsi  d'être  l'objet  d'une  vénération  directe. 

Les  traits  essentiels  d'un  culte  élémentaire  des  eaux  se 
retrouvent  encore  presque  inaltérés  chez  les  principaux  peu- 
ples de  race  arienne.  Dans  le  Rigvéda,  comme  dans  l'Avesta, 
elles  sont  encore  invoquées  sous  leur  nom  propre,  âpas,  au 
pluriel  et  collectivement.  On  les  appelle  les  mères,  les  divines; 
bn  dit  d'elles  qu'elles  renferment  Yamrta,  l'ambroisie,  et  tous 
les  remèdes  salutaires  ;  on  leur  demande,  non-seulement  la 
santé  du  corps,  mais  la  purification  de  l'âme  de  tout  péché.1 
Pour  les  Iraniens,  les  eaux  créées  par  Ormuzd  étaient  aussi 
le  principal  moyen  de  purification,  surtout  après  avoir  été 
consacrées  par  la  cérémonie  du  zaothra,  ce  qui  rappelle  singu- 
lièrement l'eau  bénite  du  catholicisme  (Spiegel,  Avesta,  II, 
xcti).  L'emploi  des  eaux  lustrales  dans  l'antiquité  classique 
est  suffisamment  connu.  Les  Scandinaves .  considéraient  les 
eaux  du  ciel  comme  sacrées;  l'Edda  les  appelle  heilôg  vôtn,  et 
le  heilawâc  du  moyen  âge  germanique,  c'est-à-dire  l'eau  de 
source  puisée  à  minuit,  ou  avant  le  lever  du  soleil,  devenait  un 
remède  puissant  et  acquérait  des  propriétés  magiques  (Grimm, 
D.  Myth.,  327). 

Ces  divers  peuples  avaient  également  en  commun  une  véné- 

1  Cf.  Rig.<  I,  23,  16  et  22.  Istud,  Aqu;r  !  auferte  quodcunque  sce- 
jestum  in  me  est,  quodve  ego  per  vim  feci,  quodve  imprecatus  sum, 
atque  mendacium  (Trad.  de  Rosen). 
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ration  particulière  pour  les  sources  et  les  fleuves,  qui  sont  sou- 
vent divinisés.  Dans  le  Rigvéda,  la  Sindhû,  ou  l'Indus,  est 
invoquée  avec  le  Ciel,  la  Terre  et  Aditî,  et  plus  tard,  la  déesse 
Gangâ,  dans  le  Bamâyana,  personnifie  le  Gange  de  la  ma- 
nière la  plus  poétique.  Les  fleuves  sacrés  de  la  Grèce  et  d<- 
l'Italie  ont  été  personnifiés  de  môme  par  la  poésie  et  par  la 
sculpture.  Les  rivières  de  la  Germanie,  dont  les  noms  sont  en 
général  féminins  comme  dans  l'Inde,  étaient  placées  sous  la 
puissance  de  génies  aquatiques  femelles  (Grimm,  D.  Myth<t 
338).1  D'après  Procope  (Bell,  yoth.,  III,  14),  les  Slaves 
orientaux  tenaient  les  fleuves  pour  sacrés  et  soumis  à  des 
déesses  particulières.  Les  exemples  de  lacs  sacrés  se  retrou- 
vent aussi  chez  ces  divers  peuples,  et  d'autres  traces  du  culte 
des  eaux  se  remarquent  dans  toutes  les  ramifications  de  la  racu 
arienne.  Ici,  toutefois,  et  comme  pour  le  feu,  les  personnifica- 
tions plus  complètes  appartiennent  aux  temps  qui  ont  suivi  lu 
dispersion,  comme  l'indique  la  diversité  des  noms.  Les  Apsa- 
ras  de  l'Inde,  littér.  celles  qui  se  meuvent  dans  l'eau,  n'ont 
de  rapport  direct,  ni  avec  les  Nymphes,  les  Naïades,  les 
Néréides,  les  Sirènes,  ni  avec  les  Niœes  et  les  Merminnen  de  la 
Germanie. 

Un  nom  certainement  fort  ancien  de  la  mer  s'est  conservéf 
chose  singulière,  dans  l'irl.  f  trtath,  au  gén.  tréthan  (Cor m., 
(?/.,  156  et  Fil.  Oeng.  ).  Cf.  trethan,  gl.  gurges  i.  e.  maris 
(Z.2,  264);  et  trethnach,  orageux,  stormy  (Stokes;  Corm.,  1. 
cit.),  treathan  (O'Dav.,  GL).  Comme  l'a  remarqué  Siegfried. 
un  rapport  semble  évident,  en  premier  lieu  avec  le  Tçhw 

1  Le  culte  des  fleuves  et  des  sources,  chez  les  Gaulois,  est  suffisam- 
ment démontré  par  les  inscriptions  votives  aux  déesses  de  la  Sequan;it 
de  Tlcauna,  au  dieu  Borvo,  etc.  La  plupart  des  noms  de  rivières  sont 
aussi  féminins. 
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grec,  fils  de  Neptune  et  cT  'A/xQiTpiTti,  dont  le  nom  sy  rattache 
aussi  et  qui  s'appliquait  à  la  mer.  Suivant  Preller  (Gr.  M,, 
126),  ToItùùv  personnifie  la  mer  agitée,  les  eaux  primitives,  le 
vieil  océan,  d'où  étaient  sortis  l'esprit,  l'air  et  le  ciel.  L'épi- 
thète  de  TçtToytma,  donnée  à  Minerve,  a  dû  signifier  née 
de  l'Océan.  Les  Tgrt07rctT0(>tç  ou  -ttcltquç,  fils  d'Uranus  et  de 
Gê  (la  terre  ),  objets  d'un  culte  à  Athènes,  présidaient  à  la 
violence  des  vents  d'orage,  sans  doute  spécialement  sur  la 
mer  pour  les  Athéniens.  Le  nom  de  Triton,  devenu  celui  de 
toute  une  troupe  de  dieux  marins,  fut  appliqué  également  à 
des  lacs  et  à  des  fleuves,  en  Lybie  et  en  Grèce,  et  devint  la 
source  des  légendes  concernant  Minerve  et  sa  naissance. 

On  voit  ainsi  que  le  sens  primitif  de  ce  nom  s'était  obscurci 
déjà  chez  les  Grecs  par  les  influences  mythiques.  Cela  se  remar- 
que bien  plus  encore  eu  remontant  plus  haut  vers  les  Aryas 
de  l'Orient.  Le  Rigvéda,  en  effet,  mentionne  un  dieu  Trita, 
d'après  le  D.  P.,  en  rapport  avec  Marut,  Vâyu,  Vâta  et  Indra 
(les  dieux  des  vents  et  du  ciel  atmosphérique),  qui  combat 
avec  eux  contre  les  puissances  démoniaques,  Vrtra,  Tvâsh- 
tra,  les  dragons,  etc.  On  en  sait  d'ailleurs  si  peu  de  chose  que 
l'on  n'aurait  pu  le  rattacher  au  Triton  grec,  n'était  son  sur- 
nom diAptya  ou  Apya,  c'est-à-dire  qui  demeure  dans  les  eaux, 
mais  fort  au  loin,  dans  une  région  cachée,  d'où  la  locution 
usitée  d'envoyer  à  Trita  toute  chose  funeste.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  à  la  mer  qui,  pour  les  Aryas  védiques, 
devait  se  présenter  dans  un  lointain  mystérieux.  Il  faut  ajou- 
ter que  le  nom  de  Trâitana,  personnage  surhumain,  en  rap- 
port avec  Trita,  se  rapproche  encore  plus  du  Tçhav,  -ovoç. 

Ce  n'est  pas  tout;  ce  Trâitana  reparaît  chez  les  Iraniens, 
dans  le  Thraêtona  de  l'Avesta,  où  il  ne  figure  plus  que  comme 
un  ancien  héros  qui  enchaîne  le  dragon  Dahâka,  et  qui  est 
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devenu  Frétûn  en  huzvar.,  et  le  Frédûn,  Féridûn,  des  tradi- 
tions persanes,  s'éloigne  toujours  plus  de  sa  forme  et  de  sa  signi- 
fication premières.  Il  se  rattache  cependant  à  cette  dernière,  en 
ce  qu'il  est  appelé  le  fils  d' Âthvya,  évidemment  le  véd.  Aplya. 

L'origine  de  tous  ces  noms  reste  obscure.  Le  scr.  trifaf 
comme  rçiroç,  signifie  troisième.  De  là,  cette  légende  plus 
récente  des  trois  frères,  Êkata,  Dvita  et  Trita,  le  premier,  le 
second  et  le  troisième,  dont  le  dernier  aurait  été  enfermé  par 
les  deux  autres  dans  une  citerne.  On  serait  tenté  d'y  voir  un 
souvenir  d'une  antique  trinité  de  dieux,  le  ciel,  la  terre  et  la 
mer,  celle-ci  perdue  de  vue  et  reléguée  au  loin  par  la  prédo- 
minance des  deux  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  impossible  de  contester  les  rap- 
ports répétés,  en  chaîne  continue  de  l'Occident  à  l'Orient, 
entre  l'irl.  trïath,  tréthan,  le  gr.  tqito-,  Tçitcûv,  le  scr.  Trita, 
Trâitanciy  et  le  zend  Thraétona,  et  de  ne  pas  y  reconnaître  an 
nom  de  la  mer  commun  aux  branches  les  plus  anciennes  de  la 
race  arienne. * 

Je  ne  sais,  au  reste,  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  HrL 
triath  ou  tréthan,  mer,  trïath  (gén.  tréith),  roi,  et  trïath,  gén. 
treithe,  sanglier  (  Corm.,  GL,  156  ).  Cf.  ib.,  129,  orc  treith, 
porcus  régis,  pour  fils  de  roi,  auquel  répond,  pour  la  forme, 
le  ttorch  trwyth,  sanglier  fabuleux,  des  Mabinagion  gallois. 


§  395.  L'AIR  ET  LE  VENT. 


L'élément  invisible  de  l'air  échappe  trop  aux  sens  pour  avoir 

1  Cf.  le  D.  P.  passim  pour  le  sanscrit,  et  pour  le  zend  Justi,  et  sur- 
tout Roth,  Z.  S.  d.  Morg.  Ges.,  II,  216. 
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jamais  été  directement  l'objet  d'un  culte,  mais  dès  qu'il  entre 
en  mouvement,  il  se  révèle  par  des  effets  qui  suggèrent  aisé- 
ment l'idée  d'une  puissance  surhumaine,  bienfaisante  ou  redou- 
table suivant  son  action.  Aussi  le  vent  a-t-il  été  sans  doute 
personnifié  et  divinisé  de  très-bonne  heure,  comme  le  feu  et 
l'eau.  Mais  ici,  comme  pour  ces  derniers  éléments,  la  simpli- 
cité du  culte  primitif  direct  a  fait  place  à  une  multitude  de 
fictions  dans  les  my  thologies  particulières,  où  les  choses  et  les 
noms  varient  considérablement.  La  plus  ancienne  personnifi- 
cation immédiate  du  vent  est  probablement  le  dieu  védique 
Vâyu  ou  Vâta,  dont  le  nom,  comme  ceux  iïAgni  et  des  Apas, 
n'est  que  celui-là  même  de  l'élément  en  action.  H  dérive  delà 
rac.  va,  flare,  à  laquelle  se  rattachent  également  le  zend  vâta^ 
le  pers.  wâd,  bâd,  l'ossète  vad,  le  gr.  cLtjTtjç,  etc.,  le  lat.  vmtus, 
l'irl.  bdd,  le  cymr.  pwynt,  le  goth.  vinds,  l'anglo-sax.  wind  et 
wedhery  scand.  vindr  et  vedr,  anc.  ail.  wind  et  wetar,  le  lith. 
wêjas  et  wêtra,  l'anc.  si.  vëtru,  etc. 

Le  Vâyu  védique  est  souvent  associé  aux  dieux  supérieurs, 
et  surtout  à  Indra,  le  maître  de  l'atmosphère,  auquel  il  prête 
ses  chevaux  rapides.  A  côté  de  lui  règne,  dans  le  domaine  des 
airs,  Rudra,  le  dieu  des  tempêtes,  le  mugissant  (de  rud,  ru- 
dere),  accompagné  de  la  troupe  des  Maruts,  les  vents  d'orage, 
qui  sont  ses  fils.  Tous  ensemble  entourent  Indra  dans  les  com- 
bats qu'il  livre  au  démon  Vrtra,  pour  délivrer  les  eaux  cap- 
tives au  sein  des  nuages. 

Dans  l'Avesta  (  Yaçna,  xxv,  16  ),  le  vent  pur  et  l'air  sont 
encore  invoqués  comme  éléments.  L'imagination  des  Grecs, 
en  leur  qualité  surtout  de  navigateurs,  a  créé  tout  un  ensemble 
nouveau  de  personnifications  et  de  mythes  où  rien  ne  rappelle 
ceux  de  l'Inde,  et  qui  a  passé  partiellement  aux  Romains.  Ce 
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n'est  que  dans  la  mythologie  germanique  que  l'on  trouve  en- 
core quelques  traces  des  noms  et  des  fictions  védiques. 

Aucun  des  dieux  supérieurs  de  la  Germanie  ne  répond  à 

Vâyu  pu  à  Vâta,  mais  la  tradition  Scandinave  connaît  un 
géant  Vind  och  Veder,  vent  et  tempête,  et  le  géant  de  l'hiver, 

Vetr,  est  fils  de  Vindlôni  ou  Vindsvalr,  le  coup  de  vent 
(Grimm,  D.  Myth.,  436). l  Le  nom  de  Rndra  et  de  son  épouse 
Râdasî  rappelle  l'anglo-sax.  rôdor,  le  ciel,  l'espace  où  régnant 
les  vents,  et  d'autant  mieux  que  rôdasî,  comme  duel  de  rôdas} 
ciel,  désigne  collectivement  le  ciel  et  la  terre.2  Les  traditions 
relatives  à  Wuotan,  comme  dieu  de  la  tempête,  quand  il  par- 
court l'espace  à  la  tête  de  la  troupe  furieuse  {wilthendes  Itëêr) 
ou  de  la  chasse  sauvage  (wilde  jagd\  offrent  bien  des  traite 
analogues  aux  mythes  de  Rudra  et  des  Maruts?  Le  nom  même 
de  ces  derniers  semble  conservé  dans  celui  du  chasseur  sau- 
vage, Marten,  comme  il  est  appelé  en  Souabe  (Griumi,  ïIk} 
521).4  Une  autre  personnification  Scandinave  du  vent,  Kàri 
(stridens),  est  comme  une  traduction  de  Rudra.  Il  est  le  fils 
du  géant  Forniotr  et  père  de  Jôkul,  la  glace,  et,  avec  ses 
frères  Hier,  l'eau,  et  Logi,  le  feu,  il  forme  une  trinité  d'élé- 
ments analogue  à  celle  que  nous  avons  conjecturée  plus  haut 
pour  le  Trita  indien. 

On  voit  clairement,  par  les  comparaisons  qui  précèdent, 
comment  les  traditions  mythiques  primitives  relatives  a u  vent 

1  Cf.  le  géant  Wêjas  des  Lithuaniens,  dans  la  tradition  du  (i^uge, 
p.  373. 

'  Kuhn,  Z.  S  ,111,336. 

3  Cf.  Grimm,  D.  Myth.,  515  et  suiv.;  Mannhardt,  Gottcrwvll.  U 
108. 

*  Kuhn  conjecture  aussi  que  le  Mars  romain  était  primitivement 
un  dieu  de  la  tempête  et  du  vent  =•  Marut  (  Haupt's  Zeitsclir.,  \\ 
491). 
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se  sont  modifiées,  dans  l'Inde  et  la  Germanie,  suivant  la  na- 
ture des  climats  respectifs.  Cela  est  plus  évident  encore  pour 
la  Grèce,  où  les  noms  et  les  mythes  ont  pris  également  des 
formes  nouvelles,  subordonnées  principalement  aux  conditions 
géographiques. 

SECTION  IV. 

§  396.  LES  MYTHES. 

Les  êtres  naturels  personnifiés  et  divinisés  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  constituaient  sans  doute  le  fond  du  poly- 
théisme des  anciens  Aryas.  Il  est  certain  que  cette  énuméra- 
tion  est  encore  incomplète,  et  la  mythologie  comparée  a  signalé 
déjà,  et  découvrira  plus  tard,  bien  des  analogies  de  noms  et 
d'idées  qui  montrent  que  ce  fonds  primitif  s'était  développé 
avec  une  certaine  puissance  avant  l'époque  de  la  dispersion. 
Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  cette  étude  comparée  des  mythes 
est  à  peine  commencée,  et  je  ne  veux  pas  m'engager  dans  les 
questions  complexes  qu'elle  soulève.  Il  faut  laisser  aux  explo- 
rateurs distingués  qui  sont  à  l'œuvre  dans  ce  champ  de  diffi- 
ciles recherches,  aux  Roth,  aux  Kuhn,  aux  Miiller,  etc.,  le 
temps  de  débrouiller  le  chaos  des  mythes  védiques,  et  de  se 
mettre  d'accord  sur  leur  interprétation  et  leurs  affinités  avec 
les  mythes  européens,  avant  de  pouvoir  tenter  un  travail  d'en- 
semble. 1  Je  me  bornerai  donc  ici  à  quelques  considérations 
générales. 

1  C'est  pour  cela  que  j'ai  laissé  de  côté  les  Açvinâu,  les  deux  cava- 
liers célestes,  dont  les  caractères  se  rapprochent  sur  plusieurs  points- 
de  ceux   des  Dioscures,  Kotorwp  et  TloXvhvxnç  (PolluxJ,  mais  dont  le 
nom  ne  se  retrouve  avec  certitude  que  chez  les  Indiens.  Le  zend  açpena, 
qui  semble  correspondre,  est  interprété  différemment  (Cf.  Justi,  38). 
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La  formation  de9  mythes  est  une  conséquence  sî  naturelle 
de  la  personnification  des  êtres  et  des  puissances  cosmiques, 
qu'on  les  voit  surgir  et  se  multiplier  dans  toutes  les  religions 
polythéistes.  Ce  ne  sont  point  des  fictions  individuelles  ima- 
ginées à  plaisir,  et  en  vue  de  les  imposer  comme  croyances, 
mais  bien  des  créations  spontanées  du  génie  poétique  des  peu- 
ples. Le  jeu  des  forces  de  la  nature,  dans  ses  phénomènes 
variés,  conduit  d'abord  à  y  voir  des  agents  doués  de  vie,  de 
volonté  et  d'intelligence;  et  dès  lors  tout  phénomène  devient 
une  action  accomplie  avec  une  intention  quelconque.  Les  luttes 
des  éléments  deviennent  des  combats  entre  les  puissances  sur- 
naturelles, leurs  effets  destructeurs  ou  bienfaisants  pour  les 
hommes  se  transforment  en  actes  de  colère  ou  de  faveur  de 
ces  mêmes  puissances.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  dans 
l'origine  et  l'ordonnance  des  choses  est  attribué  à  l'action  des 
dieux  dans  le  passé,  et  donne  lieu  à  autant  de  mythes  expli- 
catifs. Un  mythe  n'est  ainsi  qu'une  idée  ou  un  fait  présentés 
sous  la  forme  d'un  récit,  d'une  légende,  qui  en  devient  comme 
l'expression  poétique.  La  mythologie  d'un  peuple  se  compose 
de  l'ensemble  de  ses  légendes  traditionnelles  passées  à  l'état 
de  croyances.  Elle  comprend  tout  ce  qui  tient  à  la  vie  des 
dieux,  et  à  leurs  rapports  avec  les  hommes,  la  théogonie,  la 
cosmogonie,  le  gouvernement  du  monde,  les  origines  natio- 
nales, les  institutions,  le  culte,  la  morale  religieuse,  etc.  Bien 
de  tout  cela  n'est  exclu  de  son  domaine.  De  même  que, 
chez  les  races  jeunes,  l'histoire  se  transforme  en  poésie,  les 
idées  religieuses  et  les  croyances  se  changent  en  mythes  pour 
s'accommoder  à  l'imagination  des  hommes  de  la  nature. 

On  comprend  d'après  cela  à  quel  point  les  mythologies  doi- 
vent recevoir  l'empreinte  des  génies  nationaux  qui  les  créent, 
et  en  suivre  fidèlement  les  diverses  évolutions.  De  là  leurs 
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différences  caractéristiques  chez  les  peuples  ariens,  qui  se  sont 
développés  dans  des  directions  si  variées»  A  partir  du  mo- 
ment de  leur  dispersion,  le  fonds  traditionnel  commun  a  été 
modifié  par  un  travail  incessant.  Les  mythes  se  sont  entés  sur 
les  mythes,  et  de  nouvelles  formes  d'expression  ont  surgi, 
avec  une  richesse  exubérante  chez  les  Indiens,  avec  une  abon- 
dance poétique  chez  les  Grecs,  avec  un  caractère  de  sombre 
grandeur  chez  les  Scandinaves.  C'est  là  ce  qui  rend  si  difficile 
la  recherche  des  origines  au  sein  de  ces  éléments  d'une  na- 
ture essentiellement  mobile,  comme  l'imagination  qui  les  en- 
fante. D'un  autre  côté,  la  persistance  de  certains  mythes  au 
travers  de  toutes  les  transformations  est  un  fait  incontes- 
table, et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  l'on  voit  telle  lé- 
gende védique  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  quelque  conte 
populaire  allemand.  C'est  en  réunissant  ces  traits  épars,  et 
en  les  éclairant  par  l'étude  de  leurs  formes  les  plus  anciennes, 
que  la  mythologie  comparée  arrivera  à  se  fonder  sur  une  base 
solide. 

Ce  travail,  je  le  répète,  est  commencé,  et  cela  de  manière  à 
promettre  les  meilleurs  résultats.  Il  faut,  pour  le  mener  à  bien, 
posséder  des  qualités  qui  se  trouvent  rareipent  réunies  ;  une 
érudition  forte  et  étendue,  une  connaissance  spéciale  du  sans- 
crit et  des  monuments  védiques,  un  esprit  de  critique  sage  et 
circonspecte,  en  même  temps  qu'un  sens  poétique  exercé,  et 
cette  imagination  intuitive  qui  sait  découvrir  l'idée  sous  la 
forme  symbolique.  Ces  conditions  se  trouvent  réunies  à  un 
haut  degré  chez  deux  des  savants  qui  s'occupent  principale- 
ment de  ces  recherches,  Max  Muller  et  Kuhn.  Le  dernier  sur- 
tout, dans  une  série  de  petits  traités  spéciaux,  et  plus  récem- 
ment dans  son  ouvrage  sur  les  mythes  du  feu  et  de  l'ambroisie, 
a  ouvert  des  filons  variés  qui  annoncent  une  mine  d'une  grande 
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richesse.  L1 Essai  de  mythologie  eomparée  de  Max  Miiller  ren- 
ferme aussi  beaucoup  de  vues  ingénieuses,  et  fait  espérer  des 
travaux  plus  développés  dans  ce  champ  de  recherches  si  vaste 
et  si  peu  exploré. 1 

Une  circonstance,  toutefois,  retardera  longtemps  peut-être 
l'achèvement  de  la  science  nouvelle;  c'est  qu'il  existe  encore 
bien  des  lacunes  dans  les  éléments  divers  qu'il  faudrait  com- 
parer. Les  mythologies  de  l'antiquité  classique  et  de  la  Ger- 
manie ont  été  l'objet  de  travaux  multipliés,  celle  de  l'Inde 
védique  est  chaque  jour  mieux  connue,  mais  ce  sont  à  peu  près 
les  seules  qui  se  prêtent  actuellement  à  des  recherches  com- 
paratives. Des  mythes  iraniens,  nous  ne  possédons  plus  que 
des  débris,  le  domaine  important  des  peuples  lithuano-slaves 
est  encore  mal  étudié  sous  ce  rapport,  et  celui  des  races  néo- 
celtiques est  presque  inexploré.  Tant  qu'un  Grimra  n'aura  pas 
porté  la  lumière  dans  ces  deux  régions  si  peu  connues,  la 
mythologie  comparée  de  la  famille  arienne  restera  forcément 
incomplète. 

De  l'ensemble  des  recherches  faites  jusqu'à  présent,  et  en 
dépit  des  dissidences  inévitables  sur  de  pareilles  questions, 2  il 
résulte  avec  une  évidence  suffisante  que  les  Aryas  primitifs 
possédaient  déjà  une  abondance  de  mythes  religieux,  où  figu- 

1  Un  travail  remarquable  de  M.  Sonne  sur  les  Charités  grecques, 
dans  la  Zeitschrift  de  Kuhn  (t.  X,  96,  161,  321),  annonce  un  habile 
explorateur  dans  cet  ordre  d'études  difficiles. 

*  Ainsi  Max  Millier  reproche  à  Kuhn  de  rattacher  trop  exclusive- 
ment les  dieux  et  les  mythes  aux  phénomènes  passagers  des  nuages, 
des  orages  et  du  tonnerre,  et  croit  que,  dans  leur  conception  primi- 
tive, ils  étaient  presque  toujours  solaires.  L'interprétation  des  mythes 
védiques  est  naturellement  soumise  à  beaucoup  d'incertitudes.  On  le 
voit  par  celui  à'Urvaçi  et  de  Pururavas,  que  Lassen,  Roth  et  Muïler 
entendent  de  trois  manières  tout  à  fait  différentes  (Cf.  Kuhn,  Herabk. 
d.  Feuers,  p.  85). 
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raient,  à  côté  des  dieux,  des  êtres  de  divers  ordres,  créations 
variées  d'un  anthropomorphisme  et  d'un  thériomorphisme 
poétiques.  Ces  mythes,  d'une  simplicité  naïve  et  grande  à  la 
fois,  se  rapportaient  surtout  aux  phénomènes  de  la  nature,  de- 
venus comme  autant  de  drames  joués  par  les  puissances  supé- 
rieures, soit  au  profit,  soit  au  détriment  des  huinains.  H  est 
probable  que  les  idées  abstraites  n'y  tenaient  point  encore  la 
place  qu'elles  prennent  déjà  dans  la  mythologie  védique,  ainsi 
que  dans  celle  de  la  Grèce.  Les  divers  éléments  mythiques 
devaient  avoir  une  réalité  plus  immédiate,  un  sens  positif  plus 
précis,  un  enchaînement  plus  lucide,  résultant  de  leur  simpli- 
cité même  plutôt  que  d'un  ordre  systématique.  Si,  comme  le 
dit  excellemment  Max  Mûller,  la  mythologie  n'est,  en  quelque 
sorte,  qu'une  antique  forme  du  langage,  celle  des  Aryas  pri- 
mitifs a  dû  participer  des  caractères  de  leur  langue  admirable, 
la  simplicité  du  fond  et  la  richesse  des  formes,  la  force  de  la 
pensée  et  la  poésie  de  l'expression.  Si  jamais  on  parvient  à 
la  reconstruire  dans  ses  traits  principaux,  elle  nous  offrira, 
comme  le  langage,  une  image  fidèle  du  génie  propre  à  la  race 
arienne. 

SECTION  v. 
§  397.  LE  CULTE. 

Toute  religion  digne  de  ce  nom  s'accompagne  d'un  culte, 
qui  devient  l'expression  du  sentiment  intérieur  et  des  rapports 
constants  de  l'homme  avec  les  puissances  célestes.  Les  formes 
du  culte  varient  en  développement  suivant  le  caractère  des 
religions  et  le  degré  de  culture  sociale,  depuis  l'acte  simple 
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de  l'adoration  individuelle  jusqu'aux  cérémonies  puWicpïès, 
entourées  d'éclat  et  de  solennité,  et  accomplies  par  un  sacer- 
doce fortement  constitué.  Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de 
l'ancien  état  social  des  Aryas  porte  à  croire  que  les  formes 
du  culte  devaient  être  chez  eux  déjà  d'une  simplicité  toute 
primitive,  et  c'est  ce  que  confirment  les  données  de  la  phi- 
lologie comparée.  Rien  n'y  indique  l'existence  d'un  sacerdoce 
constitué,  non  plus  que  celle  d'édifices  consacrés  aux  dieux. 
Les  noms  du  prêtre,  du  temple,  de  l'idole,  de  l'autel,  n'offrent 
aucune  de  ces  analogies  qui  les  feraient  remonter  aux  temps 
de  l'unité.  Mais,  d'autre  part,  les  termes  qui  se  rapportent  nn 
sentiment  religieux,  à  l'adoration,  à  la  piété,  à  la  foi.  à  h 
prière,  et  surtout  au  sacrifice,  prouvent  clairement  que  les 
Aryas  primitifs  honortiient  leurs  divinités  d'un  culte  sincère 
et  fervent. 


§  398.  L'ADORATION. 

L'ancienne  langue  déjà  était  riche  en  expressions  pour 
exprimer  l'acte  d'adorer  les  dieux  avec  respect  et  amour.  Voici 
les  principales  : 

1)  Scr.  nam,  inclinare,  puis,  au  moyen,  inclinare  se  vene- 
randi  causa.  —  De  là  namas,  salut,  vénération  (dénom.  na- 
masy),  namasya,  vénérable,  namasyâ,  adoration,  numata^ 
maître,  seigneur  (respecté),  etc. 

Zend  nemailh,  nomin.  nemô,  adoration,  nemaqy,  dénom. 
adorer.  —  Pers.  namîdan,  incliner  vers,  namâz,  adoration, 
prière,  dévotion,  culte,  namâzî,  dévot. 

J'ai  parlé  déjà  (t.  II,  p.  21  et  22)  des  significations  divergente* 
qu'a  prises  la  rac.  nam  dans  le  gr.  vîfJLOô,  le  goth.  niman}  etc. 
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Je  crois  toujours  que  celles  de  se  inclinare  et  venerari  sont  les 
primitives,  et  que  npoûy  tribuere,  distribuera,  a  eu  d'abord  le 
sens  d'honorer  par  un  don  (Cf.  scr.  namas,  don,  présent),  de 
même  que  l'allern.  verehren  s'emploie  dans  la  double  acception 
de  vénérer  (aliquem)  et  d'offrir  respectueusement  (aliquid  ali- 
cui).  Le  sens  religieux  est  encore  conservé  dans  vtfMÇj-fjuoç 
=  scr.  narnas,  qui  désignait,  comme  le  lat.  nemus,  -om,  un 
bois  consacré. 

Une  autre  coïncidence  est  celle  du  gaulois  nemetum  = 
fanum  ;  cf.  Vememetis,  fanum  ingens  (Venant.  Fortun.,  I,  9), 
les  noms  de  lieux  Nernetactim,  Nemetocenna,  Vememetum, 
Tasinemetum,  etc.,  terme  conservé  dans  l'ancien  irlandais 
nemed,  sacellum  (Z.,2  87),  où  cependant  les  deux  dernières 
consonnes  doivent  être  aspirées.  L'ancien  armoricain  nous 
offre  aussi  nemet,  nimet,  sylva  (sacra)  (Z.2,  87).  A  la  même 
racine  appartient  l'anc.  cymr.  nom,  templum  (Z.2,  87);  cf.  le 
moderne  nwf,  sacré,  nyfed,  sainteté.  Le  sens  de  bois  sacré 
se  retrouve  encore  dans  l'anglo-sax.  nimid, !  dont  l'origine 
pourrait  bien  être  celtique,  puisqu'il  manque  aux  autres  dia- 
lectes germaniques. 

2)  Scr.  bfiag,  colère,  fovere,  amare  ;  bhafiana,  adoration, 
bhakta,  adoré,  bhakti,  culte,  foi,  dévotion,  etc.,  zend  baz^ 
donner,  sacrifier.  —  Arménien  bashdel,  adorer,  ba&hdôn, 
adoration. 

Voir,  p.  415,  les  noms  de  Dieu  qui  se  rattachent  à  cette 
racine. 

3)  Scr.  vf9  var,  colère,  venerari  (eligere,  optare,  etc.);  véd. 
vara, cultor  (Rigv.,  I,  88,  2). 

1  Grimm,  D.  Myth.,  372,  d'après  YIndic.  pag.:  De  sacris  sylva- 
rum  quac  nimidas  vocant. 
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Zend  vere,  venerari;  vairya,  celui  auquel  il  faut  s'adresser 
pour  obtenir  l'objet  de  ses  désirs  (Burnouf,  Yaçna,  174);  va- 
rena,  foi.  —  Pers.  wârîdan,  s'attacher  à  quelque  chose,  par~ 
warish,  adoration,  â-war,  certitude. 

Benfey  rapporte  ici  le  gr.  cLqcl,  pour  yaçol  (  Gr.  VVL,  I, 
319),  dftjTfi^  prêtre,  etc. 

Le  lat.  vereor,  revereor,  exprime  un  respect  mêlé  de  crainte  j 
cf.  verecundia,  reverentia,  ver  enter,  etc. 

Ici  peut-être,  avec  l  pour  r,  comme  dans  le  lat.  volo,  goth; 
viljan  =  scr.  it,  velle,  le  cymr.  gwolaeth  ou  gwolwch,  adora- 
tion, d'où  gwolychu,  adorer. 

Enfin,  l'anc;  slave  vëriti,  credere,  véra,  fides,  viïrinu,  fidelis^ 
russe  vierar  pol.  wiara,  foi,  religion  ;  lith.  wéra,  id.,  etc.  (Cf, 
zend  varena),  complètent  une  série  d'analogies  qui  s'étend  à 
presque  toute  la  famille  arienne. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  termes  sont  alliés  de  près  à  ceux 
qui,  dans  plusieurs  langues,  expriment  la  vérité,  comme  ce  qui 
est  excellent  en  soi,  le  lat.  verus,  veritas,  le  german.  wâr,  le 
cymr.  gwir,  l'irl.  fir,  firinne,  etc. 

4)  Scr.  van,  ban,  colère,  servire,  amare,  petere;  vên,  id.  De* 
là  vana,  adoration,  vanin,  qui  adore,  vanas,  attrait,  amabilité; 
vêna,  sacrifice  =  yagna  (Naigh.,  3,  17),  proprement  désir, 
yœu;véna,  adj.,  aimant,  désireux  (D.  P.).  —  Cf.  zend  van7 
protéger,  garder. 

Ici  le  lat.  venero,  veneror,  et  ses  dérivés,  dénom.  d'un  an- 
cien thème  vener  =  vertes  =  véd.  vanas;  aussi  venus,  dans5 
venustus,  et  Venus,  -eris,  la  déesse  de  l'amour. 

A  van  ou  vên,  cupere,  se  lie  le  goth.  vêns,  espoir,  attente, 
vénjan,  espérer,  scand.  van,  von,  fiducia,  spes,  ags.  wên,  anc. 
allem.  wân,  id.,  et  opinio. —  Cf.  anc.  allem.  wini,  amicus. 

5)  Scr.  sêv,  colère,  ministrare,  venerari  ;  d'où  sêvâ,  ado- 
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ration,  hommage,  service,  séintar,  adorateur,  sêvitva,  dévo- 
tion, etc. 

On  a  comparé  depuis  longtemps  le  gr.  <tiGûû,  'Ojjlcu>  véné- 
rer, (TiGctÇy  vénération,  dciÇriç,  impie,  (tî/juvcç ,  vénéré, 
saint,  etc.  Je  n'en  connais  pas  de  traces  ailleurs. l 

6)  Scr.  yag,  colère  et  sacrificare,  inaugurare,  initiare;  yo- 
gana,  adoration,  sacrifice.  —  Zend  yaz,  colère  deos,  sacrificare, 
yazata,  digne  du  culte,  nom  des  divinités  secondaires,  yâza, 
adorateur;  yaçna,  sacrifice  avec  prière,  etc. 

On  l'a  retrouvé  également  dans  le  grec  ccÇœ,  -opcti  (racine 
cty),  vénérer,  d'où  ctyioç,  saint  =  scr.  yatfya,  adorandus, 
*y*Vw>  consacrer,  ct,yvoçy  pur,  sacré,  etc.  Le  spiritus  asper 
remplace  ici  l'y  sanscrit,  comme  dans  tffAîçoç9  cicur,  deyam, 
domare,  etc. 

7)  Sansc.  éi  (câyati),  vereri,  venerari,  avec  apa  et  ni, 
respecter  avec  crainte  ;  véd.  éâyu,  respectueux,  apaéiti,  véné- 
ration. 

Comme  éi  est  synonyme  de  éit,  animadvertere  (Cf.  p.  283), 
on  peut  comparer  l'anc.  si.  éitati,  éitovati,  colère,  d'où  éisli, 
honor,  éistitelî,  cultor,  éitilishte,  veneratio,  etc.;  illyr.  citati, 
cjastati,  polonais  czczié,  adorer  ;  lithuanien  czésti*,  honneur, 
louange,  etc. 

8)  Scr.  çlâgh,  laudare,  celebrare;  çlâghâ,  louange,  service, 
çlâghya,  vénérable,  respectable. 

Je  crois  retrouver  cette  racine  dans  l'irl.  sleigh,  sleachd, 
adoration,  sleachdaim,  adorer.  Sur  le  Magh  Slecht,  campus 
adorationis,  de  l'ancienne  Irlande,  voy.  O'Connor,  Proleg.  ad 
rer.  hibern.  script,  vet.,  xxil  et  suiv. 

9)  Scr.  mah  et  mahay,  colère,  honorare,  proprement  sans 

1  Cf.  Bopp  (Vergl.  Gr.*,  2,  238),  Curtius  (Gr.  Et.*,  538),  etc. 
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doute  augere,  magnificare,  d'après  le  sens  général  de  mah, 
mafia,  mafiant,  grand,  fJLiyctç,  magnus,  etc.  Cf.  rnafih,  cres- 
cere,  augeri.  —  De  là  mahita,  adoré,  vénéré,  maha,  mahas, 
solennité  religieuse,  sacrifice,  védique  mahîyu,  désireux  d'ado- 
rer, etc. 

Je  compare  le  cymr.  myg,  mygr,  myged,  vénéré,  solennel, 
majestueux,  glorieux,  saint,  mygaw,  honorer,  solenniser,  etc. 
Cf.  le  gaulois  Mogounus  (Apollo),  (Orelli,  Insc,  2000),  Mo- 
gonti  (deo),  (ib.,  2026,  Britann.),  et  les  noms  d'hommes,  Mo- 
ghetius  (Gruter,  1070,  7,  Cisalp.),  Mogovius  (Antiquités  de 
Nîmes,  94),  Mogetilla  (Gruter,  1099,  6/Cisalp.),  Mogituma 
(547,  8,  Arel.),  etc. 

§  399.  LA  SAINTETÉ. 

Les  objets  de  la  vénération  religieuse  prennent  un  carac- 
tère que  nous  exprimons  pur  les  épithètes  de  saint  ou  de  sacré, 
qualité  abstraite  qui  peut  se  rattacher  aux  notions  diverses  de 
pureté,  de  respect,  de  salut,  de  puissance,  etc.  L'ancienne 
langue  possédait  sans  doute  plus  d'une  expression  de  ce  genre, 
mais  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  que  l'on  puisse  lui  attri- 
buer avec  quelque  sûreté.  Toutefois  plusieurs  de  celles  qui 
appartiennent  aux  langues  particulières  sont  sans  étymologies 
indigènes,  et  trouvent  leur  explication  probable  dans  le  sans- 
crit, ce  qui  les  fait  remonter,  en  tout  cas,  à  une  époque  très- 
reculée. 

1)  Le  plus  intéressant  de  ces  termes  est  le  zend  çpeflta, 

saint,  parce  qu'il  se  retrouve  évidemment  dans  le  lith.  szwen- 

tas,  szwyntas,  anc.  prus.  stvints,  lett.  svehtas,  ainsi  que  dans 

l'anc.  si.  8vëtû,  russe  sviatài,  pol.  êtaiéty,  illyr.  met,   bohém. 

ni  30 
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swaty,  etc.,  partout  avec  une  abondance  de  dérivés.  Le  çp 
zend,  en  effet,  répond  régulièrement  au  çv  sanscrit,  comme  au 
lith.-slave  szw,  sv.  La  racine  et  le  sens  propre  de  çpefUa  sont 
encore  un  peu  incertains,  en  l'absence  d'une  forme  sanscrite 
(çvanta  ?)  correspondante.  Le  superlatif  çpitama,  à  côté  de 
çpênista,  conduit  à  çpi  (çpayéiti),  purifier,  d'où  çpaéta,  blanc 
=  scr.  çvêta,  id.,  d'une  rac.  çvi  hypothétique  alliée  à  çvit, 
album  esse.  Cf.  goth.  hveits,  blanc,  anc.  si.  svêtû,  lux,  lith. 
szwêtimas,  szwêsas,  id.  Aussi  Haug  (Gâthâs  d.  Zoroast.,  II, 
98,  etc.  )  traduit-il  çpefUa  par  blanc,  en  le  rattachant  à  çpi, 
lucidum  esse,  au  partie,  prés,  çpên  pour  çpyan,  d'où  les  adj. 
çpefUa,  çpenvat,  compar.  çpanyâoy  superl.  çpênista  (ib.,  120, 
124).  Benfey  (Sâmav.  GL,  p.  187)  présume  aussi  une  racine 
scr.  çvi  =  çvit,  à  laquelle  il  rapporte  le  véd.  çvâtra,  richesse 
(  éclat?  ),  et  un  mot  ç vanta  dont  il  n'indique  pas  le  sens  pré- 
cis, mais  qu'il  compare  à  çpefUa.  L'idée  de  sainteté  déri- 
verait ainsi  de  celle  de  lumière  ou  de  pureté.  Weber,  tou- 
tefois (Ind.  Stud.,  I,  324),  s'appuie  du  véd.  ça-çvant,  perma- 
nent, de  la  rac.  çu  =  çvi,  crescere,  pour  rattacher  l'idée  de 
sainteté  à  celle  de  croissance,  de  permanence  ou  d'éternité.1 

2)  Le  zend  asha,  ashi,  signifie  à  la  fois  sainteté  et  pureté, 
vérité,  comme  ashya,  ashavan,  ashivat,  saint  et  pur;  mais  la 
racine  est  ici  plus  incertaine  encore  que  pour  çpefUa.  Burnouf 
(  Yaçna,  p.  16)  compare  le  scr.  aééha,  clair,  transparent,  dont 

1  Pour  le  zend,  cf.  çpentay  saint,  c'estrà-dire  propice,  qui  augmente, 
d'après  Justi,  de  la  rac.  çpan,  croître,  faire  prospérer  ;  d'où  aussi 
çpânanh,  augmentation,  sainteté  ;  çpénvant,  saint,  compar.  çpanyâoy 
superl.  çpênista.  D'après  le  D.  P.,çaçvant  signifie  qui  reparaît  et  agit 
toujours,  frequens.  Le  çvânta  de  Benfey  n'est  donné  qu'avec  le  sens 
conjectural  de  tranquille,  paisible,  d'une  racine  perdue  çvam.  Cf. 
aussi  sur  tout  ce  groupe  de  mots,  Pott,  WWb.,  I,  704  ;  et,  pour 
çpenta,  Spiegel,  Beitr.,  5,  401. 
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l'origine  toutefois  est  tout  aussi  problématique.  Comme  aécha, 
dans  le  sens  d'ours,  est  probablement  dérivé  de  rksha,  en 
prakrit  riééha  (  D.  P.,  v.  c.  ),  et  que  le  sh  zend  répond  plus 
d'une  fois  au  ksh  sanscrit  (tash  =  taksh,  etc.),  on  peut  con- 
jecturer un  thème  primitif  aksha,  akshi.  Or,  en  sanscrit,  ce 
sont  là  des  noms  de  l'œil,  auxquels  correspond  le  zend  ashi, 
œil,  et  le  caractère  de  la  transparence,  de  la  clarté,  ne  saurait 
trouver  une  meilleure  application.  Je  crois  donc  à  une  dériva- 
tion commune  de  ces  divers  termes  de  la  rac.  aksh,  permeare, 
forme  augmentée  de  aç,  id.1 

Quoi  qu'il  en  soit,  Burnouf  déjà  compare  avec  ashyale gr. 
ocioçi  saint,  icioTyç,  sainteté,  mais  sans  expliquer  la  présence 
de  l'esprit  rude.  Benfey  (  Gr.  WL,  I,  436)  cherche  à  en  ren- 
dre compte,  en  recourant  au  scr.  svaééha  (su  +  aééha),  bien 
transparent,  bien  clair,  de  sorte  que  o<rioç  serait  pour  (TFotnoç 
=  hypoth.  svaééhya  ou  svakshya,  comme  i}A/$,  doux,  est  pour 
<f¥t\$vç  =  scr.  8vadu.  —  Ce  rapprochement  semble  préférable 
à  celui  que  propose  Kern  (  Z.  S.,  VIII,  400  ),  de  orioç  avec 
satya,  vrai,  ce  dernier  mot  étant  déjà  représenté  par  îtîoç9 
suivant  Kuhn  (Z.  S.,  IV,  400),  appuyé  par  Sonne  (Z.  S.,  X, 
345). 

3)  J'ai  déjà  parlé  au  §  précédent,  n°  6,  du  gr.  ciyioç,  saint 
=  scr.  yatfya,  adorandus.  Un  troisième  synonyme,  hçoç>  a  été 
rapporté  par  Kuhn  au  scr.  ishira,  fort,  robuste,  vif,  prospère, 
florissant,  etc.,  qui  s'emploie  souvent  dans  le  Rigvéda,  comme 
épithète  des  dieux.  Chez  Homère,  itçoç  a  encore  une  acception 
très-rapprochée  du  sanscrit,  par  exemple  dans  hç cç  (ttçcctoç^ 
lîçoç  êltyç oç,  hçov  fitvoç  =  scr.  ishiram  manas,  esprit  vigou- 

1  Je  vois  que  Justi  (39)  fait  dériver  de  même  asha  de  akhsh,  voir, 
avec  le  sens  propre  de  transparent 
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reux,  expression  qui  se  rencontre  dans  un  passage  védique 
(Kuhn,  Z.  S.,  II,  274).  La  suppression  de  la  sifflante  entre 
deux  voyelles  est  régulière,  et  le  spiritus  asper  peut  avoir 
servi  de  compensation. 

4)  Le  lat.  sancio,  sanctns  et  sacer  appartiennent  sans  doute 
à  une  même  racine,  mais  on  ne  s'accorde  guère  sur  leur  ori- 
gine. Pott  pense  avec  doute  au  scr.  çank,  timere,  à  cause  du 
respect  mêlé  de  crainte;  puis  il  propose,  comme  plus  probable, 
un  composé  de  sa,  cum,  avec  ané,  colère,  venerari  (Et.  F.1, 1, 
232).  On  peut  objecter  toutefois  que  Va  devrait  être  long. 
Benfey  tente,  avec  bien  peu  de  raison  à  coup  sûr,  une  assimi- 
lation de  sanctus  et  sacer  au  mot  svaééha  qui  lui  a  servi  à  expli- 
quer htrioç.  On  trouverait,  ce  semble,  une  solution  meilleure 
en  recourant  à  la  rac.  saéy  venerari,  proprement  sequi,  d'où  le 
véd.  saéathya,  respectueux.1 

5)  Sur  le  goth.  veihs,  sacer,  et  le  cymr.  mygy  saint,  voyez 
p.  401  et  465.  De  ces  divers  rapprochements,  les  deux  pre- 
miers seuls,  avec  le  zend  çpefiia  et  asha,  autorisent  suffisam- 
ment à  admettre  des  origines  proethniques. 

§  400.  LA  FOI,  LA  DÉVOTION,  LA  PIÉTÉ. 

Le  sentiment  religieux  qui  pénètre  l'âme  humaine  en  pré- 
sence des  choses  divines  est  un  mélange  de  respect  et  de 
crainte,  mais  aussi  de  confiance  et  d'amour.  Par  la  foi, 
Phomme  s'abandonne  complètement  aux  puissances  supé- 
rieures dont  il  reconnaît  la  réalité;  par  la  piété,  il  s'efforce  de 

1  Pott,  plus  récemment  {WWb.^3,  328),  rapporte  aussi  sancio  à 
la  racine  saé,  suivant  lui,  proprement  déterminer,  arrêter,  défendre, 
d'où  sanctuS)  ce  qui  est  fixé,  inviolable,  sacré,  pur,  divin,  etc. 
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conformer  ses  actions  à  sa  croyance,  et  de  rendre  à  Dieu,  ou 
aux  dieux,  ce  qui  leur  est  dû  en  vénération  et  en  obéissance. 
Monothéisme  ou  polythéisme,  une  religion  n'a  de  vie  réelle 
que  par  la  foi  agissante,  sans  laquelle  elle  n'est  plus  qu'un  vain 
formalisme,  et  c'est  par  le  doute  et  l'indifférence  que  les  reli- 
gions périssent.  Les  croyances  primitives,  dans  leur  sincérité 
naïve,  ne  connaissent  pas  encore  ces  principes  dissolvants,  et 
celles  des  anciens  Aryas  devaient  avoir  la  vigueur  du  génie 
propre  à  leur  race. 

Les  termes  qui  se  rapportent  au  sentiment  religieux  ont 
beaucoup  varié  avec  les  croyances  elles-mêmes,  et  en  tant 
qu'ils  appartiennent  aux  langues  particulières,  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper.  Quelques-uns  seulement  donnent  lieu 
à  des  observations  comparatives  intéressantes. 

1)  Le  scr.  çrat,  foi,  respect,  devenu  indéclinable,  ce  qui 
témoigne  déjà  de  son  ancienneté,  s'emploie  dans  le  Rigvéda 
en  combinaison  avec  les  verbes  dhâ,  tenere,  habere,  et  kr,  fa- 
cere,  mais  ordinairement  avec  le  premier.  Ainsi  (I,  103,  5): 
çrad  Indrasya  dhattana  vîryâya,  fidem  habete  Indrse  potes- 
tati;  et  I,  104,  6  :  çraddhitafl  tê  mahatê  indriyayâ,  fides  ha- 
bita (est)  tuae  magnae  potentiae,  etc.  De  là  le  subst.  p'addha, 
n.,  ou  çraddhâ,  f.,  foi,  pureté,  respect,  aussi  çraddadhâna,  et 
\Qsadj.çraddadfiat,çraddhâvat,  çraddhâlu,  etc.,  fidèle,  croyant. 
Ce  sont  là  des  termes  tout  spécialement  religieux,  et  la 
Çraddhâ,  personnifiée,  est  invoquée  dans  un  hymne  où  sa 
puissance  est  célébrée.1  C'est  elle ,  la  Foi,  qui  allume  les  feux 
d'Agni  et  qui  offre  l'holocauste.  La  piété  du  cœur  donne 
Çraddhâ  et  Çraddhâ  donne  la  richesse.  <£  0  Çraddhâ/ 
a  s'écrie  le  chantre  inspiré,  fais  que  nous  soyons  pleins  de 
«  toi  !  » 

1  Voy.  Rigv.)  trad.  de  Langlois,  t.  IV,  p.  447. 
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Quant  an  sens  propre  de  çrat,  il  équivaudrait  à  celui  de 
iriurriç,  foi  et  lien,  comme  à  celui  de  religio,  si,  comme  le  pen- 
sent Weber  et  Bopp  (  Vergl.  Gr.,  I,  221),  il  dérive  de  çrath, 
çranth,  ligare,  malgré  la  différence  de  la  dentale. 

Ce  qui  donne  à  cet  antique  monosyllabe  une  importance 
particulière,  c'est  qu'il  se  retrouve  évidemment,  et  composé 
de  même  avec  la  rac.  dhâ,  dans  le  lat.  crê-do,  pour  cret-dOj  au 
prêter,  crè-didi;  cf.  çrad-dadhati,  etc.1  L'irL  creidim,  cymr. 
credtiy  est  peut-être  modelé  sur  le  latin,  mais  sa  forme  an- 
cienne et  la  variété  de  ses  dérivés  autorisent  à  admettre  une 
origine  indépendante.  Ainsi,  suivant  Stokes  (Beitr.,  I,  458), 
l'ancien  cretim  est  pour  crettim,  de  creddim  =  çraddadhâmi, 
et  de  là  vient  cretem,  fides  (Z.2,  10),  cretmech9  fidelis  (ib.  640), 
irl.  mod.  creideamJi,  creidmJian  et  creidmheach,  avec  des  suf- 
fixes étrangers  au  latin.  D'autres  dérivés  sont  creadhal,  reli- 
gieux, croyant  (  Cf.  scr.  çraddhâlu),  creatair,  id.,  creadhra, 
piété,  creathar,  sanctuaire,  reliquaire  (Cf.  cymr.  crair,  id.), 
peut-être  aussi  creth,  creath,  science,  jugement,  et  creatha,  les 
doctes,  le  clergé. 

2)  J'ai  fait  mention  plus  haut  (  p.  463  )  du  zend  varena, 
foi,  et  de  ses  corrélatifs  lith.-slaves.  Je  renvoie  à  l'article  qui 
les  concerne. 

3)  Un  terme  intéressant  est  l'anc.  irland.  crabud,  crabid, 
devotio,  religio  (Z.2,  792),  le  cymr.  crefydd,  d'où  crdibdeach, 
pieux  (Stokes,  Ir.  GL,  p.  92).  Cf.  irl.  mod.  crâbhad,  craibh- 
theach,  crâhhach,  etc.  —  Je  crois  pouvoir  le  rapporter  à  la  rac. 
scr.  çrambhy  avec  le  préfixe  vi,  confidere,  d'où  viçrambha,  foi, 
confiance,  affection,  viçrabdha,  confiant,  fidèle,  etc.  La  sup- 
pression de  Y  m  explique  la  non  aspiration  du  b  entre  deux 
voyelles  dans  crabud. 

1  Pott,  Et.  F.\  I,  487. 


Digitized  by 


Google 


—    471     — 

4)  L'origine  et  le  sens  propre  du  lat.  pio,  apaiser,  satisfaire, 
concilier  par  le  sacrifice,  honorer  et  purifier  religieusement, 
d'où  pius,  pietas,  piamentum,  piaculum,  expiatio,  etc.,  ont  été 
l'objet  de  plus  d'une  conjecture.  Pott  {Et.  F.1,  I,  207)  pense 
au  scr.  priya,  dilectus,  gratus,  de  prî,  amare,  mais  aussi  kpû, 
purifier.  Kuhn  (  Z.  S.,  V,  216  )  identifie  également  pius  et 
priya,  en  pâli  piya.  Ebel  (Z.  S.,  IV,  447  )  doute  fort  de  ce 
rapprochement,  et  Aufrecht  (ib.,  V,  360  )  plus  encore,  à 
cause  de  l'osque piihio,  ombr.  piho.  Kern  (Z.  S.,  VIII,  275) 
songe  au  véd.  pîy,  tourmenter,  mais  Yi  de  pio  est  bref,  et  la 
transition  de  sens  ne  s'explique  que  d'une  manière  bien  forcée. 
Pourquoi  ne  pas  recourir  plutôt  à  la  rac.  \éd.pi,pî  (piyati), 
explere,  augere,  opimare,  recreare  ?  l  De  là  aux  acceptions 
diverses  de  pio  et  de  ses  dérivés,  la  transition  serait  assuré- 
ment plus  naturelle.  * 

§  401.  LA  PRIÈRE. 

L'expression  immédiate  du  sentiment  religieux  est  l'acte 
de  la  prière,  par  lequel  l'homme  se  met  en  rapport  intime  et 
direct  avec  la  Divinité.  La  prière,  individuelle  ou  collective, 
constitue  le  culte  sous  sa  forme  la  plus  simple,  et  en  reste  un 
élément  essentiel  dans  tous  ses  développements  ultérieurs.  Il 
est  évident  dès  lors  que  les  anciens  Aryas  ont  dû  invoquer  les 
dieux  qu'ils  adoraient  avec  une  foi  sincère.  Ils  avaient  sans 
doute  plusieurs  termes  pour  l'action  de  prier;  mais  comme  ces 

1  Cf.  Rigv.,  I,  79,  3,  rtasya  payasâ  piyânah,  pluvia*  latice  recreans 
(Rosen). 

2  Bugge  (Z.  S.,  19,  406)  pense  que  pius  est  dérivé  de  quius,  et 
compare  le  scr.  éi  (câyati)y  craindre,  et  respecter,  d'où  éâyu,  adject., 
respectueux  (D.  P.). 
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termes  peuvent  se  rattacher  à  des  idées  très-diverses,  telles  que 
uellesde  demander,  désirer,  in  voquer;  adorer,  etc.,  il  est  très-dif- 
ficile, au  milieu  d'analogies  assez  nombreuses,  de  distinguer 
«■eux  qui  s'appliquaient  plus  spécialement  à  la  prière  reli- 
gieuse, et  cela  d'autant  plus  que  les  transitions  d'un  sens  à  un 
itutre  sont  fréquentes.  A  une  ou  deux  exceptions  près,  les 
rapprochements  qui  suivent  sont  assez  isolés,  ce  qui  leur 
ote  une  valeur  que  leur  nombre  ne  compense  qu'imparfai- 
tement. 

1)  Scr.  praéh,  rogare,  et  precari,  laudare;  â-praéh,  precibus 
celebrare  ;  préhâ,  prchana,  praéhanâ,  demande ,  etc. 

Zend  perëç,  rogare,  quaerere,  fraça,  demande;  pers.  pursî- 
dan,  demander,  ptirsâ,  demande;  ossète  farsun,  demander; 
kourde  persim,  je  demande. 

Lat.  precor,  prex,  precatio,  et  proco,  procor,  procax,  pro- 
traiio,  etc. 

Oymr.  (?)  par  chu,  perchi,  vénérer,  parch,  respect,  etc.  Mais 
ce  sens  est-il  primitif  ou  secondaire  ? 

Go  th.  fraihnan  (frah,frehun,fraihans),  rogare;  ags.  fraeg- 
nan,  scand.  f régna,  anc.  a\\em.fragen,<Toiifraga,fraha,  ques- 
tiOi  Cf.  forsca,  id.,  et  forscon,  quaerere,  etc. 

Lith.  praszyti,  demander,  praszimas,  demande. 

Anc.  si.  prositi,  petere,  pro&itett,  mendicus  ;  russe  prosUX, 
demander,  prôsiba,  prière,  demande;  polonais  prosié  et 
prosba,  etc. 

Cette  racine  est  la  seule  qui  se  soit  généralement  con- 
servée. 

2)  Scr.  iy,  var,  optare,  eligere,  venerari,  etc.  Cette  rac. 
déjà  mentionnée  (  Cf.  p.  462  )  prend  à  la  9e  classe,  vrnîtê, 
l'acception  de  expetere,   petere  aliquid  ab  aliquo.  Cf.  âr-var, 
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adorer  en  priant,  demander  par  la  prière  (Benfey,  Sâmav.  GL, 
p.  176).i 

J'ai  comparé  plus  haut,  avec  Benfey,  le  gr.  dç a,,  pour  Fctç a, 
prière,  cLçcLofAcu,  dçuprtiç,  etc. 

Comme  var,  dans  le  sens  de  têgere,  se  contracte  en  ûr,  ûr- 
nôti  =  vrnâti  (Cf.  ûrna,  laine,  pour  varna),  il  faut  peut-être 
rattacher  à  l'acception  de  prier  l'irl.  urnaidJie,  umaighe,  erse 
urnuigh,  prière. 

3)  Scr.  ûh,  attendere,  animadvertere,  etc.  (  Cf.  p.  291), 
avec  le  préfixe  api,  adiré,  colère.  De  là  ôha,  piété,  dévotion, 
méditation  pieuse  (  andaeht,  D.  P.  ).  Cf.  erse  ùidh  =  ùigh, 
attention,  respect,  désir,  amour,  espoir. 

Pott  {Et.  F.1,  I,  235)  compare  le  gr.  ivxop&h  prier,  eù^if, 
prière,  etc.,  et  Kuhn  adopte  ce  rapprochement  (  Z.  S.,  X, 
240).  * 

4)  Scr.  labh,  obtinere  ;  labhasa,  demandeur,  solliciteur. 
Pers.  labîdan,  prier,  lâb,  lâbah,  prière. 

Au  désidératif  de  labh,  lips,  obtinere  velle,  cupere,  se  lie 
peut-être  le  gr.  A/Vro^CûM,  éol.  À/Wojiufc/,  demander,  désirer, 
prier,  supplier,  contracté  en  A/rofuei,  d'où  Àrriy,  prière,  etc. 
Cf.  Hiad.,  ix,  502,  où  les  Prières,  Air*/,  sont  personnifiées 
comme  filles  de  Jupiter. 

5)  Scr.  nu,  nû  (nâuti),  laudare,  celebrare,  clamare;  nu, 
nuti,  nava,  louange,  etc.;véd.  nâu,  voix  (Naigh.,  I,  11). 

Gr.  vctvcû,  prier  avec  instance,  supplier,  implorer. 
Cymr.  neu,  neuaw,  panteler,  désirer  ardemment. 
Cf.  pers.  nawîdan,  crier,  se  plaindre,  nawâ,  nuwâ,  cri,  son, 
voix,  etc. 

1  Suivant  le  D.  P.,  seulement  choisir,  désirer. 
1  Curtius  (Gr.  Et.*,  654)  en  doute,  à  cause  de  la  différence  des  si- 
gnifications propres. 
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6)  Scr.  hvê  (hvayati,  kœcaté,  hvâtâ,  etc.),  vocare,  invocare, 
petere,  orare;  hûta,  invoqué,  hûti,  invocation. 

Zend  zbê  ou  zbâ  (zbâyêmij,  invocare,  zbâtar,  invocator 
(Spiegel,  Avesta,  II,  cxn). 

Ane.  sL  zvati  (zovâ),  vocâre,  zvanié,  clamor  ;  russe  zvatt, 
prier,  inviter,  appeler  ;  polonais  zwaé  (zowe),  appeler,  nom- 
mer, etc. 

7)  Scr.  mad,  petere,  rogare,  in  Vedis  (Westerg.),  aussi 
laudare  (aréati,  Naigh.,  3, 14),  propr.  exbilarare. 

Ane.  si.  moliti,  precari,  molïca,  molitva,  preces,  russe  mo- 
Iftï,  prier  Dieu,  etc.  L7  est  ici  pour  d  ou  pour  dl  ;  cf.  polonais 
modlic,  prier,  modla,  prière,  et  le  suffixe  dlo  des  Slaves  occi- 
dentaux, plus  complet  que  le  lo  de  l'anc.  si.  (Schleicher,  For- 
menlehre,  p.  129).  Le  lith.  maldà,  prière,  semble  être  pour 
madlà. 

Le  changement  de  d  en  /  paraît  plus  certain  dans  l'irL  mxh 
laim,  louer,  moladh,  louange,  cyrnr.  moli,  célébrer,  adorer, 
mawl,  moliant,  molud,  louange,  adoration ,  etc. 

8)  Scr.  ish  (tééhati),  desiderare,  iééhâ,  désir,  iééhu,  désireux; 
ishudhy,  prier,  implorer,  ishudhyâ,  prière,  etc.,  suivant  le  D. 
P.,  d'un  subst.  ishu  ;  cf.  ishûy,  désirer. 

Zend  ishudy,  prier,  ishud,  prière  (Haug,  Gâthâs,  I,  245). 

Bopp  (  Vergl.  Gr.,  1, 66)  regarde  iéh  comme  dérivé  de  isk, 
et  compare  avec  Pott  (Et.  F.1, 1,  269)  Fane.  ail.  eiscon,  petere, 
poscere,  ags.  aescian,  scand.  aeskia,  etc.,  auquel  il  faut  ajouter 
l'irl.  aiscim,  le  lith.  jêszkôti,  et  Fane,  slave  isJcati  (au  prés. 
ishtâ),  quœrere.  De  même,  avec  perte  de  la  sifflante,  le 
goth.  aihtrôn,  mendicare,  d'une  racine  ih7  où  l'A  est  pour 
éh,  comme  dans  frah  =  scr.  praéh,  de  prask.  A  cet  t'A  répond 
aussi  le  grec  ik,  dans  irço-DCTtiç,  mendiant  ;  cf.  irçôiovofjuu, 
precari. 
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9)  Scr.  bhan  (Naigh.,  3, 14),  laudare,  colère. 
Anglo-sax.  bên,  prière,  bênsian,  supplier,  angl.  boon,  scand. 

bâriy  baen,  etc. 

10)  Scr.  gandh,  rogare  (Dhâtup.). 

Ane.  irl.  guidim,  precor  (Z.2,  429),  guide,  prex  (id.,  247); 
rac.  gdd  =  gand,  dans  ro-gdd-sa,  rogavi  te,  ro-gadammar, 
rogavimus  (id.  440,  993).  Cf.  O'R.,  Dict.,  gadh  et  guidhe, 
prière. 

11)  Scr.  îly  îd,  precari,  precibns  colère;  laudare,  celebrare. 
Cf.  ïlâ,  idâ9  la  prière  qui  s'épanche,  personnifiée  comme  déesse 
et  fille  de  Manu. 

Ane.  irl.  ailiu,  precor,  ailsi,  oravit  (Stokes,  Beitr.,  111,48). 
Irl.  mod.  ailim,  prier,  eile,  prière. 


§  402.  LE  SACRIFICE. 

Le  sacrifice  est  le  complément  de  la  prière,  et  son  usage  se 
perd  dans  la  nuit  des  siècles.  En  s'adressant  à  la  Divinité 
pour  lui  rendre  hommage,  pour  détourner  sa  colère  ou  pour 
invoquer  ses  bienfaits,  l'homme  des  temps  primitifs,  dans  sa 
simple  et  naïve  croyance,  n'imaginait  rien  de  mieux  que  de 
se  concilier  la  faveur  céleste  par  des  offrandes.  Ce  qu'il  pos- 
sédait alors  de  plus  précieux,  les  produits  de  son  troupeau 
ou  les  fruits  obtenus  de  la  terre  par  le  travail,  lui  semblaient 
être  les  dons  les  plus  propres  à  plaire  au  Dieu  qu'il  adorait. 
Aussi  la  Genèse  nous  montre-t-elle  déjà  dans  Abel  et  Caïn 
les  premiers  exemples  de  ces  deux  genres  de  sacrifices.  Les 
anciens  Aryas,  à  la  fois  pasteurs  et  agriculteurs,  se  sont  bornés 
sans  doute  à  ces  deux  sortes  d'offrandes,  restées  d'ailleurs  en 
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usage  à  toutes  les  époques  subséquentes.  La  comparaison  des 
termes  qui  se  rapportent  aux  sacrifices  semble  montrer  qu'ils 
consistaient  surtout  en  libations,  mais  que  l'on  immolait  aussi 
certains  animaux.  Rien  n'indique,  au  contraire,  que  l'effroyable 
coutume  des  sacrifices  humains,  pratiquée  plus  tard  aux 
temps  de  barbarie,  ait  attristé  le  culte  des  ancêtres  de  notre 
race. 

1)  En  cherchant  l'étymologie  du  nom  germanique  de  Dieu 
(p.  424),  j'ai  parlé  déjà  de  la  rac.  scr.  hu,  sacrificare,  iden- 
tifiée ordinairement,  mais  à  tort  je  crois,  avec  le  grec  &vûù9 
et  dont  le  sens  primitif  doit  avoir  été  projicere,  effundere  et 
libare»  J'ajoute  ici  quelques  développements  de  plus. 

Outre  les  dérivés  de  hu  déjà  mentionnés,  et  qui  se  rappor- 
tent évidemment  à  la  libation,  tels  que  havis,  hôma,  beurre 
clarifié,  aussi  hômi,  havya  (libandum),  havishya,  hotra  (Cf.  le 
synonyme  ghrta,  de  ghr,  effundere,  conspergere  ),  on  trouve 
encore  âhâva,  de  d  +  ^w,  sorte  de  vase  pour  verser,  et  surtout 
tfuhû  (racine  redoublée  tfuhôti),  la  cuiller  qui  servait  aux  liba- 
tions du  sacrifice.  D'après  cela,  comme  je  l'ai  dit,  hâtar,  le 
sacrificateur,  a  dû  signifier  primitivement  celui  qui  verse. 
Mais,  comme  on  versait  le  beurre  clarifié  sur  le  feu  de  l'autel, 
la  racine  hu  s'est  appliquée  plus  tard  également  au  sacrifice 
igné  et  au  sacrifice  en  général.  Cf.  armén.  zohel,  sacrifier,  zoh, 
sacrifice. 

Le  grec  %va>,  Xtvu),  qui  répond  exactement  à  hu,  a  conservé 
son  acception  propre  de  verser,  répandre,  mais  s'applique 
aussi  plus  spécialement  au  sacrifice  libatoire.  Ainsi  %iîO'3'cu 
s'emploie  avec  hayiÇuv,  en  parlant  des  libations  pour  les 
morts;  ftiv/jœ,  et  xofl  (Cf.  hôma  et  hava)  désignent  le  libamen 
même  (  Cf.  Xou\  inferiae,  et  xofl$°Q°S>  Ie  porte-libation); 
^jeuj^t  est  aussi  le  vase  libatoire,  et  '7rf>ba"X})<riç  l'action  de 
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répandre  la  farine  consacrée.  D'un  autre  côté,  %vfAcij  xv[jt,cç9 
flux,  liquide,  suc  en  général  (Cf.  hômi,  eau,  et  lat.  humor,  hu- 
midu8),  xvTfjç,  %vrçct,  vase,  xouvri,  creuset,  etc.  (  Cf.  pour 
les  suffixes  hôtar,  Iiôtra,  havana),  se  rattachent  à  %vùù  dans 
son  sens  propre.  Ce  parallélisme  des  formes  dérivées  ne 
peut  guère  laisser  de  doute  sur  la  signification  primitive  du 
scr.  hu.  * 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer,  un  rapport  analogue,  mais 
inverse,  s'observe  entre  les  rac.  dhu  ou  dhû,  agitare,  et  le  gr. 
Svcû.  Ici,  c'est  le  sanscrit  qui  a  conservé  l'acception  propre, 
tandis  que  le  grec,  sans  l'abandonner,  a  pris  celle  de  sacrifier, 
non  plus  par  des  libations,  mais  par  la  fumée  de  l'encens. 
De  là  S-vftct,  âvoçy  S'vœtcty  Svrj Àiy,  sacrifice,  offrandes,  encens, 
3'tfTfj^  sacrificateur,  etc.  Le  scr.  dhûma,  fumée,  et  dhûpa,  en- 
cens, dhûpay,  encenser  (Cf.  tv$oç  pour  3woç,  ivQoa,  etc.), 
se  rattachent  de  près  au  sens  spécial  du  grec  ;  mais,  comme 
aucun  nom  sanscrit  du  sacrifice  ne  dérive  de  dhû,  il  n'est  pas 
prouvé  que  cette  acception  date  de  l'époque  de  l'unité. 

2)  C'est  à  la  libation  également  que  se  rapportent,  comme 
noms  du  sacrifice,  le  scr.  sava,  savana,  et  le  zend  Jiavana.  La 
rac.  su  (mnôti),  zend  hu,  s'applique  dans  les  Védas  et  l'Avesta 
à  l'action  d'extraire  par  la  pression  le  suc  de  l'Asclépiade, 
pour  en  composer  le  sôma,  haoma,  la  boisson  sacrée  offerte  aux 
dieux,  et  personnifiée  elle-même  comme  une  divinité.    Sa 

1  Sur  Fi  denti  fi  cation  des  racines  hu  et  %v,  non  admise  par  Curtius, 
voir  l'article  développé  de  Aufrecht  (Z.  S.,  14,  268).  Il  y  montre  que, 
dans  le  Rigvéda,  les  offrandes  sont  très-généralement  des  substances 
liquides,  havis,  ghrta,  âgya,sarpi$,  8ômaydrapsa^  etc.  Jamais  hu,  ni 
dans  le  Rigvéda,  ni  plus  tard,  ne  s'emploie  comme  yag,  en  parlant  des 
animaux  offerts  en  sacrifice,  et  hôma,  hôtra,  ne  désignent  partout 
que  des  libations  de  beurre  clarifié.  Le  grec  ôvuv,  en  revanche,  ne  se 
liait  qu'à  l'idée  d'encenser,  dont  le  scr.  hu  n'offre  aucune  trace. 
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signification  primitive,  toutefois,  doit  avoir  été  celle  de  effun- 
dere,  aspergere,  en  général.  On  ne  peut  guère,  en  effet,  la 
séparer  de  su,  su  (savati,  sâutï),  gignere,  c'est-à-dire  effundere 
semen,  et  les  dérivés  sava,  savara,  sûma,  sôma,  eau,  savana, 
sutyâ,  ablution  religieuse,  ne  s'expliqueraient  pas  par  le  sens 
restreint  donné  à  la  rac.  véd.  su.  Ceci  se  confirme  d'ailleurs 
par  la  comparaison  du  grec  va,  pleuvoir,  uo'/ft  v/jul,  etc.  Cf. 
aussi  avec  sava,  eau  et  suc,  l'irlandais  sabh,  salive,  subh,  sub- 
hdn,  suc,  anglo-sax.  seawe,  anc.  allem.  sou,  lith.  sywa,  id.  (Cf. 
1. 1,  p.  159). 

Le  seul  terme  comparable,  dans  les  langues  européennes, 
comme  nom  du  sacrifice,  paraît  être  le  goth.  sauths,  pour 
Sutria,,  dans  Ulphilas.  Cf.  scand.  saudhr,  victima  et  vervex, 
ovis.  Grimm,  il  est  vrai,  le  rapporte  à  un  verbe  siuthan, 
bouillir,  inféré  du  scand.  siodha,  ags.  seadhan,  anc.  allemand 
siudan,  en  faisant  observer  que,  chez  les  Scandinaves,  on  faisait 
bouillir  la  chair  des  victimes  après  le  sacrifice  (7?.  Myth.9 
49,  2e  éd.).  Mais  on  peut  objecter,  ce  semble,  que  cela  n'ex- 
primerait pas  l'acte  accompli  envers  les  dieux,  puisqu'on  ne 
leur  offrait  pas  les  viandes  bouillies.  Le  mouton  peut  avoir  été 
appelé  saudhr,  en  tant  qu'animal  destiné  ordinairement  au 
sacrifice,  et  le  goth.  sauths,  s'il  dérive  réellement  de  su  avec 
le  suffixe  th,  aura  généralisé  son  sens  primitif  et  spécial 
d'offrande  libatoire.  On  peut  d'autant  mieux  croire  à  ce  rap- 
port qu'un  autre  terme  gothique,  saun,  scand.  son,  anc.  allem. 
suana,  expiatio,  satisfactio,  paraît  se  lier  également  à  su 
et  au  dérivé  savana,  ablution  purificatoire  (  Pott,  Et.  F},  I, 
213  ). 

3)  Le  sansc.  çasana  désigne  le  sacrifice  d'un  animal,  et 
signifie  proprement  immolation,  0-Cfteyij,  de  la  rac.  cas,  occi- 
dere,  ferire.   Cf.  has,  Icafis,  caedere,  kash,  éash,  cash,  occidere 
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(  Dhâtnp.  ).  La  même  racine  paraît  se  retrouver  dans  le 
pers.  kushtan,  immoler  et  sacrifier,  d'où  kushîsh  et  kushtâr, 
sacrifice. 

Ici  encore,  ce  sont  les  langues  germaniques  qui  semblent 
avoir  conservé  un  terme  de  même  provenance,  savoir  le  goth. 
hunsl,  sacrifice,  hunsljan,  sacrifier,  répondant  à  une  forme 
nasale  çafis  =  kafis.  Le  scand.  hûsl  et  l'anglo-saxon  hûsel, 
hûsul,  ont  pris  le  sens  chrétien  d'eucharistie  et  de  sacrement. 
Il  ne  faudrait  pas  comparer  le  lat.  hostia,  dont  l'A  ne  correspond 
ni  à  Y  h  germanique,  ni  au  ç  ou  k  sanscrit. 

4)  A  côté  de  Au,  c'est  ya§  qui  s'emploie  ordinairement  en 
sanscrit  pour  sacrifier.  Sa  signification  propre  paraît  être  celle 
d'offrir,  car  yag,  â-yag,  se  prend  aussi  pour  dare,  largiri.  Cette 
racine,  qui  a  de  nombreux  dérivés,  yatfna,  yatfatha,  yâga,  itfya, 
ishfi,  sacrifice,  yatfi,  yatfyu,  yatfvan,  yashpar,  sacrificateur,  etc., 
se  retrouve  dans  le  zend  yaz,  d'où  yaçna,  yaçaflh,  sacri- 
fice, etc.  Cf.  armén.  iazel,  sacrifier  aux  idoles,  iashd,  ashd, 
sacrifice,  etc. 

La  seule  analogie  européenne  signalée  jusqu'à  présent  est 
celle  du  grec  iÇw,  -o/xcu,  vénérer,  kyioç,  sacré,  etc.  déjà  men- 
tionnée plus  haut  (Cf.  p.  464). 

5)  L'adjectif  sanscrit  (jârûthya  s'emploie  comme  épithète 
de  Yaçvamêdha  ou  sacrifice  du  cheval,  et  le  snbst.  tfârûttha  ou 
(fâvuttha  désigne  un  sacrifice  dans  lequel  on  faisait  une  triple 
oblation.  Si  l'on  compare,  avec  le  D.  P.,  le  mot  vèd.tfarâtha, 
le  bruyant,  on  est  conduit  à  la  rac.  <jr>  éar^  bruire*  appeler, 
invoquer,  d'où  tfarâ,  bruit,  appel,  salut,  et  §aritar,  invocateur, 
chanteur,  adorateur.  Le  §ârûthya  était  donc  un  sacrifice 
accompagné  d'invocations  et  de  chants  bruyants. 

Comme  le  j  slave,  prononcé  à  la  française,  correspond  régu- 
lièrement au  §  sanscrit,  primitivement  g,  on  peut  comparer 
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Pane.  A.jrëti,  po-jirati,  sacrificare,  avec  ses  dérivés  jriteU  = 
fiaritar,  jritsa,  jnitsï,  sacerdos,  jrûtva,jreniê,  sacrificium,  rosse 
jertva,  pol.  zertwa,  illyr.  éiartva,  id.,  etc.  L'anc.  si.  jrélo,  vox, 
se  lie  encore  au  sens  primitif  de  bruire,  ainsi  que  le  russe 
jurttï,  gronder,  jurïba,  gronderie,  etc. 

6)  H  faut  encore  signaler,  entre  plusieurs  langues  de  la  fa- 
mille, un  rapport  difficilement  fortuit  dans  la  manière  de  dé- 
signer le  sacrifice.  Les  termes  en  question  se  rattachent  uni- 
formément à  la  rac.  bhr,  bhar,  ferre,  restée  vivante,  il  est  vrai, 
presque  partout,  mais  qui  aurait  pu  être  remplacée  par  d'au- 
tres, exprimant  aussi  l'action  d'offrir  et  de  donner. 

Ainsi,  en  sanscrit,  la  rac.  bhr  s'emploie  pour  offerre,  en  par- 
lant du  sacrifice,  avec  les  préfixes  pra,  prati,  et  sam.  Les 
Grecs  disaient  7rQO<r<Poça,,  de  TrçotrOtçûû,  pour  l'offrande,  les 
Romains  offero,  pour  sacrifier.  Avec  le  christianisme,  des  dé- 
rivés de  ce  verbe  latin  ont  passé  dans  le  reste  de  l'Europe, 
dans  l'irl.  oifrionn,  le  cymr.  oferen,  l'anglo-sax.  offrung,  l'an- 
cien allem.  opfar,  le  pol.  ofiera,  le  lith.  appiera,  etc.  Mais,  à 
côté  de  ces  mots  d'emprunt,  on  en  trouve  d'autres  d'une  ori- 
gine indigène  chez  les  Celtes  et  les  Germains.  Ainsi  l'ancien 
irl.  edbart,  idpart,  oblatio,  adbarfigim,  offerre  (Z.s,  5,  869), 
idparat,  immolant  (id.,  3,  50),  dérive  de  biur,  fero  (moderne 
beirim),  avec  le  préfixe  ad,  id  =  aid,  aith,  ath.  Plus  tard  on  a 
dit  iodfibhairt,  iobhairt,  udhbhairt,  sacrifice,  iodhbheirim,  sacri- 
fier, iodhbheirteach,  sacrificateur.  Cf.  cymr.  aberth,  aberthu, 
abertwr,  etc. 1  Un  autre  synonyme,  doibhre,  sacrifice  (O'R., 
Dict.),  vient  de  dobiur,  do,  affero  (Z.2,  873).  Cf.  anc.  irland. 

1  J'ai  comparé  autrefois  (De  l'affinité,  etc.,  p.  175),  mais  bien  à 
tort,  le  scr.  adhvara,  sacrifice,  dont  le  sens  propre,  a  -\-dhvara,  est: 
ce  qui  ne  doit  pas  être  troublé  ou  interrompu. 
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tabar,  tabart,  dare,  toibre,  da  (  Z.2,  5  ),  mod.  tabhraim,  con- 
tracté de  do-ath-bar. 

Ceci  conduit,  ce  semble,  à  voir  une  formation  analogue 
dans  l'anglo-sax.  tiber,  ti/er,  sacrifice,  oblation,  anc.  allemand 
separ,  etc.,  en  les  rattachant  à  beran,  ferre,  avec  le  préfixe  to, 
ad,  anc.  saxon  te,  dont  la  voyelle  varie  dans  l'anc.  allem.  zô, 
za,  ze,  zi  (Graff,  Spr.  sch.,  V,  572).  Ce  qui  me  laisse  des  doutes, 
c'est  que  ni  Grimm,  ni  Graff  n'indiquent  cette  étymologie, 
qui  se  présente  cependant  si  naturellement.  Le  scand.  tafn, 
victima,  que  l'on  a  comparé,  est  sans  doute  différent  et  se  lie 
peut-être  à  la  rac.  scr.  dabh  (dàbhnôti),  laedere,  occidere. 


SECTION  VI. 
§  403.  LES  PHASES  RELIGIEUSES. 

Si  nous  revenons  maintenant  sur  l'ensemble  des  données 
qui  viennent  d'être  exposées,  nous  pourrons  en  tirer  quelques 
inductions  plus  précises  sur  le  développement  religieux  des 
anciens  Aryas,  soit  au  moment  de  leur  dispersion,  soit  anté- 
rieurement à  cette  époque. 

L'étude  comparée  des  noms  des  divinités  particulières  nous 
a  montré  que,  vers  les  derniers  temps  de  l'unité,  la  religion  des 
Aryas  consistait  en  un  polythéisme  qui  comprenait  déjà  les 
principales  puissances  de  la  nature.  Le  ciel,  la  terre,  le  soleil, 
l'aurore,  le  feu,  les  eaux,  le  vent,  tels  étaient  les  êtres  person- 
nifiés auxquels  ils  adressaient  leurs  hommages.  Il  y  en  avait 
peut-être  d'autres  encore,  mais  ce  sont  les  seuls  que  nous 
révèle  la  comparaison   des  langues.  Plus  simple  dans  son 
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ensemble  que  les  diverses  religions  qui  en  sont  sorties  plus  tard, 
ce  polythéisme  était  cependant  entouré  déjà  d'une  auréole  de 
mythes  poétiques  très-variés.  Une  simplicité  toute  primitive 
régnait  également  dans  les  pratiques  du  culte,  où  rien  n'in- 
dique l'existence  d'un  sacerdoce  constitué.  H  est  à  croire  que 
le  père  de  famille,  ou  le  chef  du  clan,  remplissait  les  fonctions 
du  prêtre.  Des  libations  de  laitage  et  de  boissons  fermentées, 
la  fumée  de  l'encens,  le  sang  de  quelques  animaux  domesti- 
ques, telles  étaient  les  offrandes  du  sacrifice,  qu'accompagnaient 
l'invocation  et  la  prière.  Tout  cela  s'accomplissait  sous  la  voûte 
du  ciel,  au  lever  de  l'aurore  ou  du  soleil,  ou  bien  au  foyer  de 
la  famille,  car  il  n'y  avait  encore  ni  temples  ni  simulacres  des 
dieux.  C'est  là,  du  moins,  ce  que  fait  présumer  la  philologie 
comparée,  dont  les  résultats  positifs,  il  est  vrai,  peuvent  être 
incomplets. 

Quelque  simple  qu'ait  été  ce  système  religieux,  si  on  le 
rapproche  des  développements  ultérieurs  qu'ont  pris  les  divers 
polythéismes,  il  est  impossible  d'admettre  qu'il  soit  né  de 
toutes  pièces  à  une  époque  quelconque  de  l'ancienne  vie 
arienne.  H  a  dû  se  former  graduellement,  et  ses  premières 
origines  ne  peuvent  pas  remonter  aussi  haut  que  celles  de  la 
langue  elle-même.  C'est  ce  que  prouvent  déjà  les  noms  des 
dieux,  lesquels  ne  sont  autres  que  ceux-là  mêmes  des  objets 
naturels  désignés  par  quelqu'un  de  leurs  attributs  caractéris- 
tiques. La  terre  qui  s'étend,  le  soleil  qui  brille  et  féconde, 
l'aurore  qui  flamboie,  le  feu  qui  s'agite,  etc.,  avaient  reçu  leurs 
noms  avant  de  devenir  des  divinités.  Si,  dès  le  principe,  les 
Aryas  avaient  adoré  la  nature,  il  en  serait  resté  quelque  trace 
dans  le  langage,  où  rien  absolument  ne  s'écarte  du  plus  com- 
plet réalisme  quant  aux  appellatifs  qui  désignent  les  phéno- 
mènes naturels.  Il  faut  donc  bien  reconnaître  qu'il  doit  y  avoir 
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eu  un  temps  où  le  polythéisme  n'existait  pas  encore,  et  où, 
cependant,  la  langue  était  déjà  formée.  Peut-on  supposer 
qu'alors,  et  durant  toute  cette  période  préparatoire,  les  Aryas 
primitifs  soient  restés  sans  croyances  religieuses,  uniquement 
livrés  aux  intérêts  de  la  vie  matérielle  ou  aux  superstitions 
d'un  grossier  fétichisme  ?  Cela  ne  s'accorderait  aucunement 
avec  les  dispositions  intellectuelles  et  morales  que  leur  langue 
tout  entière  nous  révèle  à  un  si  haut  degré.  L'homme  sans 
aucune  idée  de  religion  n'est  qu'un  sauvage  abruti,  et  le  sau- 
vage abruti  ne  s'élève  pas  par  ses  propres  forces  au  dévelop- 
pement puissant  que  la  race  des  Aryas  a  pris  dans  toutes  les 
directions. 

C'est  par  suite  de  ces  considérations  que  nous  avons  conjec- 
turé a  priori  l'existence  d'un  monothéisme  qui  aurait  précédé 
le  polythéisme  chez  les  anciens  Aryas,  et  l'étude  comparée  des 
noms  de  Dieu  en  général  est  venue  confirmer  cette  hypothèse. 
Ces  noms,  en  effet,  et  surtout  celui-là  même  de  Dieu,  qui  a 
traversé  tant  de  siècles  et  plusieurs  religions  pour  arriver 
jusqu'à  nous,  ne  sont  point,  comme  ceux  des  divinités  spé- 
ciales, des  appellatifs  désignant  des  êtres  naturels;  et  cepen- 
dant ils  appartiennent  aux  formations  les  plus  anciennes  de  la 
langue,  ainsi  que  le  prouve  leur  accord  chez  les  divers  peu- 
ples ariens.  Il  faut  voir  maintenant  ce  que  pouvait  être  ce 
monothéisme  primitif,  et  de  quelle  manière  le  polythéisme  a 
dû  en  surgir  naturellement. 

L'homme  est-il  incapable  de  s'élever  par  lui-même  à  l'idée 
d'un  Dieu  unique,  comme  le  pensent  quelques  théologiens  ? 
Prise  dans  un  sens  absolu,  cette  opinion  ne  nous  paraît  fondée 
ni  en  fait,  ni  en  raison.  De  ce  que  des  missionnaires  ont  trouvé 
quelques  tribus  sauvages  sans  aucune  notion  de  la  Divinité, 
on  ne  saurait  conclure  à  une  impuissance  complète  de  l'esprit 
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humain,  dont  ces  tribus  n'étaient  à  coup  sûr  que  de  tristes 
représentants.  D'ailleurs,  à  cet  égard,  les  témoignages  varient, 
et  d'autres  observateurs  ont  signalé  l'existence  de  croyances 
monothéistes  chez  des  peuples  sauvages  également.  Ces 
croyances  sont  naturellement  plus  ou  moins  vagues  suivant 
les  aptitudes  des  races,  mais,  quelque  imparfaites  qu'elles  puis- 
sent être,  elles  renferment  un  germe  qui  aurait  pu  se  déve- 
lopper sous  des  influences  favorables,  et  qui  s'est  développé 
plus  d'une  fois  d'une  manière  remarquable. 

Ainsi,  quand  le  Guarani  du  Brésil  appelle  l'Etre  suprême 
Tupa,  nom  composé  d'une  particule  d'admiration,  tu,  et  d'une 
autre  d'interrogation,  pa,  ne  voit-on  pas  là  l'expression  naïve 
de  cet  étonnement  qui  a  dû  saisir  l'âme  des  hommes  de  la 
nature  en  présence  de  l'idée  de.  Dieu,  encore  obscure  et  ins- 
tinctive? Et  ne  retrouvons-nous  pas,  peut-être,  ce  même 
étonnement  à  l'origine  du  monothéisme  le  plus  complet,  celui 
des  Hébreux,  si,  comme  le  pensent  quelques  orientalistes,  leur 
ancien  nom  de  Dieu,  El,  Eloha,  Elohim,  en  arabe  IU,  Ilah, 
Allah  (de  al  Ilah),  se  rattache  à  la  racine  arabe  alla,  obstu- 
puit,  attonitus  est  ?  En  comparaison  du  Tupa  des  Guaranis, 
resté  à  l'état  stérile  de  notion  vague,  le  Kitchi  Manitou,  ou 
grand  Esprit,  des  Algonquins  nous  offre  déjà  une  conception 
bien  plus  précise,  et  cependant  les  Algonquins  n'étaient  aussi 
encore  que  des  sauvages.  Mais  c'est  surtout  chez  les  races 
mieux  douées  des  Péruviens  et  des  Mexicains  que  l'on  a  trouvé 
des  traces  d'un  ancien  monothéisme  singulièrement  élevé,  et 
qui  a  précédé  le  culte  du  soleil  des  uns,  et  le  polythéisme 
barbare  des  autres.  Les  Péruviens  reconnaissaient  un  Être 
suprême,  créateur  et  modérateur  de  l'Univers,  et  ils  l'ado- 
raient sous  les  noms  de  Pachacamac,  c'est-à-dire  celui  qui 
soutient  et  vivifie  le  monde,  et  de  Viracocha,  dont  le  sens  reste 
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obscur" .  Cet  Être  invisible  n'avait  point  de  simulacres,  et  seu- 
lement un  temple  près  de  Lima,  lequel  existait  déjà  avant  la 
domination  des  Incas  et  le  culte  des  astres. l 

Les  Aztèques  également,  ancêtres  des  Mexicains,  croyaient 
à  un  Créateur  suprême,  maître  de  l'univers.  Ils  lui  adressaient 
des  prières  comme  au  Dieu  par  lequel  nous  vivons,  présent 
partout,  qui  connaît  toutes  les  pensées  et  dispense  tous  les  dons, 
sans  lequel  V homme  est  comme  rien,  invisible,  incorporel  ;  un 
seul  Dieu  de  perfection  absolue,  sous  les  ailes  duquel  nous  trou- 
vons repos  et  protection. 2  Un  souvenir  de  ce  monothéisme 
élevé  s'était  conservé  plus  tard  au  milieu  du  culte  des  Mexi- 
cains dégénéré  en  barbarie,  puisque  le  roi  Nezahuacoyotl 
éleva  un  temple  pyramidal  au  Dieu  inconnu,  Cause  des  causes, 
qui  n'avait  point  de  statue,  et  auquel  on  n'offrait  que  des  fleurs 
et  des  parfums.  5  Ces  exemples  font  comprendre  assurément 
ce  qu'a  pu  être  l'idée  de  Dieu  chez  les  anciens  Aryas,  race 
supérieure,  sans  contredit,  en  dispositions  naturelles  aux 
aborigènes  de  l'Amérique.  Il  faut  bien  cependant,  quant  au 
caractère  de  ce  monothéisme  primitif  hypothétique,  poser 
quelques  restrictions. 

Le  monothéisme  des  Hébreux,  conservé  par  leurs  patriar- 
ches, formulé  avec  puissance  par  leur  grand  législateur,  s'est 
maintenu  et  développé  dans  un  contraste  tranché  avec  les 
polythéismes  qui  l'entouraient  de  toutes  parts.  C'est  ce  qui  lui 
donne  cette  force  comme  doctrine,  et  cette  profondeur  comme 
conviction,  que  prend  la  vérité  en  face  de  l'erreur.  Rien  de 
semblable  ne  pouvait  exister  au  début  chez  les  Aryas  pri- 

1  Prescott,  Conquête  du  Pérou,  t.  I,  p.  1(H ,  trad.  française. 
*  Prescott,  Conquest  of  Mexico,  p.  37  ,  éd.  anglaise  de  Baudry. 
'»  Ibid.,  p.  123. 
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mitifs.  Us  n'étaient  pas  en  présence  de  l'erreur,  mais*  de  la 
nature,  et  à  moins  de  supposer,  ce  que  rien  absolument  n'in- 
dique, qu'ils  aient  eu  part  à  quelque  antique  révélation,  c'est 
la  nature  seule  qu'ils  pouvaient  interroger  dans  leurs  aspira- 
tions religieuses.  En  cela,  ils  ne  procédèrent,  sans  doute,  ni 
par  l'observation  réfléchis,  ni  par  le  raisonnement  philoso- 
phique; mais  le  principe  de  causalité,  pour  n'être  pas  conçu 
abstraitement,  n'en  conserve  pas  moins  son  autorité  sur 
l'esprit  humain,  et  le  porte  irrésistiblement  à  remonter  à  l'ori- 
gine des  choses.  Or,  au  début,  la  nature  a  dû  se  présenter 
aux  Aryas  comme  un  tout  énigmatique,  où  la  multiplicité 
des  phénomènes  était  aussi  confuse  que  l'unité  de  l'ensemble. 
Une  seule  grande  division  les  aura  frappés  tout  d'abord, 
celle  du  ciel  et  de  la  terre,  du  ciel  plein  de  merveilles,  mais 
inaccessible  aux  hommes,  de  la  terre,  la  demeure  des  hu- 
mains, le  théâtre  de  leur  activité.  L'idée  vague  au  début,  et 
plus  instinctive  que  raisonnée  d'une  cause  première,  aura 
surgi  de  l'étonnement  qu'inspirait  la  vue  du  ciel,  et,  de  même 
qu'il  n'y  avait  qu'un  ciel  recouvrant  toutes  choses,  on  ne  dut 
songer  qu'à  un  seul  Être  mystérieux  habitant  dans  ses  pro- 
fondeurs. Comment  aurait-on  pu  le  désigner  mieux  que  parle 
nom  de  Dêva,  le  Céleste,  le  plus  ancien  sans  doute  que  les 
Aryas  lui  aient  donné  ?  nom  qui  ne  préjugeait  rien  sur  sa  na- 
ture et  ses  attributs  encore  enveloppés  d'obscurité.  Tel  doit 
avoir  été,  selon  toute  apparence,  le  premier  début  de  la  reli- 
gion des  Aryas. 

Jusqu'à  quel  point  ce  monothéisme  primitif,  encore  très- 
vague,  est-il  arrivé  à  se  développer  ?  L'Être  céleste,  le  Dêva, 
a-t-il  été  conçu  comme  un  Esprit,  comme  le  Créateur  du 
monde,  comme  une  Intelligence  suprême  en  rapport  avec 
l'homme  ?   A-t-il  été  l'objet  d'un  culte  ?  C'est  ce  que  l'on 
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pourrait  inférer  des  autres  noms  donnés  à  la  Divinité  à  côté 
de  Dêva,  si  Ton  était  sûr  qu'ils  remontassent  à  une  époque 
aussi  reculée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difficile  de  croire  à  un 
monothéisme  nettement  formulé ,  comme  l'était  celui  des 
Hébreux,  car  l'origine  du  polythéisme  deviendrait  alors  peu 
explicable.  On  ne  comprendrait  pas  que  la  vérité,  une  fois  mise 
en  pleine  lumière,  eût  été  abandonnée  pour  l'erreur.  H  est 
donc  à  présumer  que  cette  première  croyance  est  restée  chez 
les  Aryas  à  l'état  de"  germe,  que  l'idée  de  Dieu  n'est  pas  sortie 
de  sa  mystérieuse  obscurité,  que  le  polythéisme  enfin  est  né 
précisément  du  besoin  de  chercher  des  intermédiaires  plus 
rapprochés  de  l'homme,  et  d'expliquer  la  multiplicité  des  phé- 
nomènes de  la  nature  en  les  plaçant  sous  la  direction  d'autant 
d'agents  supérieurs. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  a  pu  s'opérer 
cette  transition,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  hommes 
d'alors  ne  pouvaient  avoir  aucune  notion  de  la  nature  comme 
d'un  système  coordonné  par  des  lois  constantes,  et  formant  un 
ensemble  harmonieux.  Au  milieu  de  la  variété  des  forces  en 
jeu  et  du  conflit  des  éléments,  l'unité  du  grand  tout  se  déro- 
bait à  leurs  regards,  et  cela  d'autant  mieux  qu'ils  recevaient 
du  spectacle  de  la  nature  des  impressions  plus  vives  et  plus 
profondes.  Comment  auraient-ils  pu  reconnaître  des  manifes- 
tations d'un  Dieu  unique  dans  les  tranquilles  splendeurs  du 
ciel  et  dans  la  fureur  des  tempêtes,  dans  la  puissance  dévo- 
rante du  feu  et  l'action  fécondante  de  l'eau,  dans  les  phéno- 
mènes bienfaisants  et  les  calamités  redoutables  pour  l'homme? 
La  première  idée  vague  d'un  Être  céleste  n'y  suffisait  pas.  H 
fallait  en  admettre  d'autres  d'une  réalité  plus  immédiate,  plus 
rapprochée,  et  présidant  chacun  à  un  ordre  spécial  de  phéno- 
mènes. De  là  les  personnifications  des  principales  puissances 
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de  la  nature.  Et,  comme  ces  dieux  nouveaux  étaient  en  rap- 
port direct  et  constant  avec  les  intérêts  de  l'homme,  c'est  à 
eux  que  s'adressa  désormais  le  culte,  tandis  que  l'Être  su- 
prême fut  relégué  de  plus  en  plus  dans  les  profondeurs  du  ciel. 
Il  est  à  croire,  cependant,  que  ce  mouvement  religieux  a  suivi 
une  marche  graduelle,  et  que,  dans  le  principe,  les  nouveaux 
dieux,  en  petit  nombre,  ont  été  considérés  comme  des  agents 
subordonnés  du  Dieu  unique.  Cette  première  phase  du  poly- 
théisme durait  même  peut-être  encore  dhez  les  Aryas  vers  le 
moment  de  leur  dispersion. 

Mais,  une  fois  lancé  dans  cette  voie  de  la  multiplication  des 
dieux  par  le  procédé  de  la  personnification  et  de  .l'anthropo- 
morphisme, le  polythéisme  ne  s'arrête  plus  et,  à  moins  d'une 
révolution  religieuse,  il  pousse  son  principe  jusqu'à  l'extrême. 
C'est  ce  que  nous  montre  l'histoire  des  religions  chez  les 
divers  peuples  de  la  famille  arienne.  Dans  le  Eigvéda  déjà, 
assez  rapproché  cependant  de  la  source  première,  nous  voyons 
apparaître  un  bon  nombre  de  personnifications  nouvelles,  em- 
pruntées non-seulement  à  la  nature,  mais  au  monde  moral, 
et  ces  êtres  imaginaires,  multipliés  à  l'infini,  remplissent  plus 
tard  le  ciel  et  la  terre  de  l'Inde.  On  sait  assez  avec  quelle 
exubérance  les  polythéismes  de  l'antiquité  classique  se  sont 
développés  dans  cette  direction,  et  ceux  du  nord  de  l'Europe 
ne  leur  cèdent  pas  beaucoup  sous  ce  rapport.  Telle  est  cepen- 
dant la  puissance  qu'exerce  sur  l'esprit  humain  le  principe 
de  l'unité,  que  l'idée  d'un  Être  suprême,  toujours  plus  ou 
moins  voilée,  ne  se  perd  jamais  tout  à  fait  et  se  dégage  quel- 
quefois, comme  par  irradiations,  du  sein  des  nuages  qui  l'en- 
veloppent. 

Les  hymnes  védiques  présentent  à  cet  égard  des  faits  d'un 
haut  intérêt.  Le  polythéisme  s'y  développe  comme  une  grande 
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poésie  de  la  nature,  mais  sans  système  arrêté,  et  comme  une 
religion  qui  n'a  pas  encore  de  théologie.  Les  sphères  d'action 
des  dieux  particuliers  se  confondent  souvent  et  empiètent  les 
unes  sur  les  autres.  Chacun  des  dieux  devient  à  son  tour  le 
Dieu  suprême  pour  celui  qui  l'invoque,  comme  s'il  en  était  le 
représentant  à  un  certain  point  de  vue,  et  quand  ils  sont  invo- 
qués collectivement  sous  le  nom  de  Viçvê  Dêvâs,  ce  pluriel, 
ainsi  que  l'observe  Max  Muller,  peut  se  prendre  parfois  dans 
le  sens  d'un  pluralis  majestatis,  comme  YElohim  de  l'Ecri- 
ture. l  II  y  a  là,  sans  doute,  un  souvenir  de  l'Être  Unique, 
dont  l'idée  s'était  obscurcie  dans  la  multiplicité  de  ses  mani- 
festations. Cela  frappe  surtout  pour  celles  des  divinités  dont 
la  personnification  est  restée  vague,  en  raison  de  leur  nature 
plus  abstraite.  Des  noms  tels  que  Prafiâpati,  le  maître  des 
créatures,  Purusha,  l'âme  suprême,  Asura,  l'esprit  vivant, 
Daksha,  le  puissant  par  la  volonté  et  la  sagesse,  Mitra  ou 
Aryaman,  le  bienveillant,  le  Dieu-ami,  Dhâtar,  le  créateur,2 
Savitar,  le  producteur,  Tvashtar,  le  formateur,  etc.,  peuvent 
être  considérés  comme  autant  d'épithètes  d'un  Dieu  unique. 
C'est  ce  qu'affirme  positivement  d'ailleurs  un  passage  du  Rig- 
véda  (I,  164, 46),  où  il  est  dit  que  les  sages  donnent  plusieurs 
noms  à  YÊtre  qui  est  Un,  et  qu'ils  l'appellent  tour  à  tour 
Indra,  Mitra,  Varuna,  Agni,  etc.5 

Mais  il  y  a  plus,  et  cette  idée  d'un  Être  suprême  surgit  par- 
fois dans  l'hymne  de  quelque  poète  inspiré  avec  une  clarté  et 

1  Ane,  sansh.  Lifter.,  p.  532. 

*  Cf.  Rigv.,  Langlois,  t.  IV,  p.  482.  —  a  Dhâtar,  dans  le  commen- 
ce cernent,  a  formé  le  soleil  et  la  lune,  le  ciel  et  la  terre,  l'air  et  la 
«  lumière.  »  —  Dans  TAvesta,  Ormuzd  est  aussi  invoqué  sous  le  nom 
de  Dâtar,  créateur. 

*  Max  Muller,  Ane.  sansk.  Litter.,  p.  567. 
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une  grandeur  qui  frappent  d'étonnement.  Qu'on  lise,  par 
exemple,  l'hymne  à  Pratjâpati, l  et  l'on  verra  qu'il  serait  à 
peine  déplacé  dans  notre  poésie  sacrée.  Chaque  strophe  y 
célèbre  la  majesté  divine,  et  se  termine  par  l'exclamation: 
a  A  quel  autre  Dieu  offririons-nom  Vholocauste  !  j>  Ce  Dieu, 
que  l'on  invoque,  est  le  seul  Maître  du  monde,  il  remplit  le 
ciel  et  la  terre;  il  donne  la  vie,  il  donne  la  force;  tous  les  au- 
tres dieux  désirent  sa  bénédiction;  la  mort  et  l'immortalité  ne 
sont  que  son  ombre  ;  les  montagnes  couvertes  de  frimas, 
l'océan  avec  ses  flots,  les  vastes  régions  du  ciel,  proclament  sa 
puissance.  Par  lui,  ont  été  solidement  fondés  le  ciel,  la  terre, 
l'espace,  le  firmament;  il  a  répandu  la  lumière  dans  l'atmos- 
phère. Le  ciel  et  la  terre  frémissent  de  crainte  en  sa  présence. 
Il  est  Dieu  au-dessus  de  tous  les  dieux.  —  On  se  croirait  ici 
en  plein  monothéisme  si  les  dieux  inférieurs  avaient  plus  com- 
plètement disparu. 

A  côté  de  ces  aspirations  vers  l'idée  d'un  Dieu  suprême,  on 
en  trouve  d'autres  d'une  tendance  manifeste  au  panthéisme, 
et  qui  cherchent  à  revenir  à  l'unité  par  le  principe  de  l'absolu. 
Telle  est  la  conception  d'Aditi,  l'étendue  infinie  du  ciel,  par 
opposition  au  monde  fini,  personnifiée  comme  la  mère  des 
dieux  principaux,  ou  Adytyàs,  et  plus  spécialement  de  Varuna, 
de  Mitra,  et  d' Art/aman.  On  reconnaît  là,  et  dans  d'autres 
traits,  les  germes  de  ce  panthéisme  indien  qui  s'est  développé 
plus  tard  avec  tant  de  profondeur  dans  les  Upanishads,  les 
Purânas  et  les  systèmes  philosophiques,  ainsi  que,  secondai- 
rement, dans  les  doctrines  du  bouddhisme. 

Mais  la  pensée  philosophique,  bien  que  toujours  revêtue  de 
poésie,  est  déjà  aussi  à  l'œuvre  dans  les  Védaspour  retrouver 

»  Rigv.,  X,  121.  Millier,  1.  cit., p. 569;  Langlois,  trad.,  t.  lV,p.409. 
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l'unité  obscurcie.  On  le  voit  par  cet  hymne,  remarquable 
entre  tous  les  autres  (Rigv.,  X,  129),  que  Max  Mtiller  a 
traduit  et  commenté,1  et  qui,  sans  aucune  trace  de  mythologie, 
pose  hardiment  le  grand  problème  de  l'origine  du  monde.  Je 
le  donne  ici,  en  m'aidant  des  versions  anglaises  de  Millier  et 
de  Muir: 

«;  Bien  n'existait  alors,  ni  l'être,  ni  le  non-être  ;  point  de 
«  ciel,  point  de  firmament.  Qu'est-ce  qui  couvrait  tout  ?  Quel 
«  était  le  réceptacle  de  quoi  ?  Etait-ce  l'eau,  le  profond  abîme? 
«  La  mort  n'existait  pas  alors,  ni  l'immortalité.  Le  jour  ne 
<r  luisait  point  dans  la  nuit.  Seul  le  Un  respirait  en  lui-même 
«  sans  souffle,  et  il  n'y  avait  rien  d'autre  au  delà  de  Lui. 
«  L'obscurité  régnait  au  commencement,  entourant  tout  de 
«  ténèbres,  comme  un  océan  par  la  force  de  la  chaleur.  Le 
«  désir  en  surgit  d'abord,  et  fut  la  première  semence  de 
«  l'esprit.  Tel  est  le  lien  que  les  sages,  en  méditant,  ont 
«  reconnu  dans  leur  cœur  entre  l'être  et  le  non-être.  Le 
«  rayon  lancé  au  travers  de  ces  choses,  vinMl  d'en  bas,  vint- 
a  il  d'en  haut  ?  D  y  avait  des  puissances  productives,  au-des- 
«  sous  comme  nature,  au-dessus  comme  énergie.  Qui  sait, 
«  jqui  peut  affirmer  d'où  elle  a  surgi,  cette  création?  Les 
«  dieux  eux-mêmes  ne  sont  venus  qu'après  ;  qui  donc  peut 
c(  en  connaître  l'origine  ?  D'où  ce  monde  est  émané,  et  s'il  a 
«  été  créé  ou  non,  c'est  ce  qu'il  sait,  Lui,  qui  en  est  au  haut 
«  des  cieux  le  Directeur  suprême,  et  peut-être  Lui-même  ne 
«  le  sait-il  pas.  » 

Quel  puissant  travail  de  la  pensée  nous  révèle  déjà  ce 
curieux  morceau  où  on  la  voit  cherchant  laborieusement  le 

1  Loc.  cit,  p.  559.  Cf.  Langlois,  Rigv.,  t.  IV,  p.  421.  Muir,  Sansk. 
texts,  t.  IV,  p.  3. 
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Dieu  créateur  comme  le  mot  de  l'énigme  du  monde,  et  le 
trouvant,  mais  entouré  de  problèmes  insondables  qui  abou- 
tissent à  un  doute  sur  la  vraie  nature  de  l'Être  absolu. 

Les  traces  de  monothéisme  que  nous  venons  de  signaler 
dans  les  hymnes  védiques  sont  peut-être  encore  des  réminis- 
cences de  la  plus  ancienne  religion,  mais  les  idées  qui  tendent 
au  panthéisme,  soit  dans  les  mythes,  soit  dans  les  méditations 
tles  poètes  inspirés,  sont  le  fruit  d'une  nouvelle  direction 
propre  au  génie  indien,  et  qui,  plus  tard,  a  prévalu  toujours 
davantage.  Pour  revenir  au  monothéisme  pur,  il  aurait  fallu 
rejeter  entièrement  tous  les  dieux  secondaires,  c'est-à-dire 
précisément  ceux  qui  étaient  devenus  populaires.  En  les  con- 
servant, tout  en  cherchant  à  les  subordonner  à  un  Dieu 
suprême,  ou  à  une  trinité  de  dieux  supérieurs,  on  devait  être 
conduit  nécessairement  au  panthéisme,  par  le  besoin  de  retrou- 
ver l'unité  d'une  manière  quelconque. 

Ce  que  les  Indiens  n'ont  pas  fait,  les  Iraniens  l'ont  accom- 
pli presque  entièrement,  mais  par  une  révolution  religieuse 
dont  les  causes  premières  nous  échappent  Ces  deux  peuples, 
restés  unis  pendant  un  certain  temps  dans  les  demeures  pri- 
mitives de  la  race  arienne,  ont  eu  d'abord  les  mêmes 
croyances,  comme  le  prouvent  les  analogies  multipliées  des 
noms  et  des  mythes  qui  se  sont  maintenus  de  part  et  d'autre, 
lotit  en  changeant  de  caractère. l  La  scission  religieuse  a  pu 
provenir  d'une  réaction  contre  le  développement  croissant  du 
polythéisme,  en  faveur  de  l'ancien  monothéisme  dont  tout  sou- 
venir n'était  pas  perdu,  et  cette  réformation,  comme  c'est 
l'ordinaire  dans  l'histoire  des  religions,  a  été  due  à  l'initia- 
tive d'une   grande   personnalité,  le  prophète  et  législateur 

i  Cf.  Lassen,  Jnd.  Alt.,  I,  522. 
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Zarathustra  ou  Zoroastre.  C'est  lui  qui,  rejetant  la  multitude 
des  dêvas  et  les  rabaissant  au  rang  des  démons,  a  proclamé 
comme  seul  Dieu  créateur  l'ancien  Amra,  l'Esprit  vivant, 
sous  le  nom  de  Ahura  mazda,  l'Esprit  sage  (  Cf.  .p.  415  ). 
Cette  doctrine  des  Mazdayaçnas  ou  adorateurs  de  Mazda,  dont 
le  caractère  moral  est  si  élevé,  mais  que  nous  ne  connais- 
sons qu'altérée  déjà  dans  l'Avesta  par  un  formalisme  minu- 
tieux, est  bien  en  fait  un  véritable  monothéisme,  et  non  un 
dualisme  comme  on  le  dit  ordinairement.  Le  méchant  esprit 
Afihrô  mainyu  ou  Ahriman ,  opposé  au  Çpeflto  mainyu, 
l'Esprit  saint,  le  vrai  Dieu,  n'a  qu'un  pouvoir  limité  et  tem- 
poraire, comme  le  Satan  de  l'Ecriture;  et  les  puissances  qui 
président  aux  phénomènes  de  la  nature  et  au  monde  moral, 
Ameshaçpeîitas  (  Amshaspands),  et  les  Yazatas  ne  sont  que 
des  génies  subordonnés  au  suprême  pouvoir.  D'un  autre  côté, 
la  doctrine  du  temps  infini,  Zrvâna  akarana,  considéré  comme 
une  divinité  supérieure  également  à  Ormuzd  et  Ahriman,  paraît 
être  un  élément  étranger,  dans  l'origine,  à  la  croyance  ira- 
nienne, et  emprunté  plus  tard  aux  religions  sémitiques  de 
Ninive  et  de  Babylone.  2 

Les  peuples  de  l'Europe,  qui  se  sont  détachés  de  la  souche 
commune  antérieurement  à  la  séparation  des  Indiens  et  des 
Iraniens,  ont  emporté  avec  eux  un  polythéisme  déjà  développé, 
mais  qui  gardait  sans  doute  encore  un  principe  de  mono- 

1  Cf.,  dans  les  inscriptions  des  Achéménides,  la  formule  plusieurs 
fois  répétée  :  Deus  magnus  Auramazdâ,  is  hanc  terran/t  creavit,  is 
istud  cœlum  creavit,  creavit  is  mortales,  creavit  is  fortunam  (Las- 
sen,  Die  altpers.  Keilinschr.,  Z.  S.,  /".  d.  Kundedes  Morg.,  t.  VI, 
passim. 

»  Cf.  Spiegel,  Avesta,  I,  269,  etc.,  II,  219.  D'après  lui,  dans  la 
croyance  des  Parses,  Zrvâna,  le  destin,  est  subordonné  à  Ormuzd  et 
aux  Amshaspands. 
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théisme.  C'est  ce  qu'indiquent,  comme  on  l'a  vu,  les  anciens 
noms  généraux  de  la  Divinité  qui  se  sont  maintenus  au  tra- 
vers des  siècles.  Le  fonds  commun  des  croyances  religieuses 
s'est  développé  dès  lors  dans  des  directions  diverses  pour  for- 
mer autant  de  polythéismes  nationaux,  mais,  soit  que  l'idée 
obscure  d'un  Dieu  unique  se  soit  conservée  ici  et  là,  soit  qu'il 
y  ait  eu  des  retours  partiels  vers  cette  idée,  il  est  certain 
qu'elle  a  reparu  à  peu  près  partout,  bien  que  sous  des  formes 
plus  ou  moins  imparfaites. 

Le  polythéisme  grec,  tel  qu'il  se  montre  dans  Homère,  est 
l'expression  la  plus  complète  d'une  religion  de  la  nature  sans 
aucune  notion  d'un  Être  placé  en  dehors  et  au-dessus  du 
monde  réel ,  dans  lequel  les  dieux  se  meuvent  aussi  bien  que 
les  hommes.  Le  principe  de  l'unité,  représenté  par  la  supré- 
matie de  Jupiter,  rentre  lui-même  dans  la  sphère  du  monde, 
et  le  Ztvç  7rct,Tti(>  n'a  été  primitivement,  comme  le  Dyâus 
pitar  védique,  qu'une  personnification  du  ciel.  Tout  au  plus 
pourrait-on  voir  comme  un  pressentiment  vague  d'une  puis- 
sance supérieure  aux  dieux  dans  l'idée  du  Destin,  auquel  ils 
sont  soumis  comme  les  simples  mortels.  Toutefois  le  génie 
grec,  si  progressif  de  sa  nature,  ne  resta  pas  longtemps  sou- 
mis à  ce  polythéisme  purement  anthropomorphique,  qu'il 
abandonna  bientôt  aux  croyances  populaires  pour  s'en  déga- 
ger par  une  double  voie,  celle  des  mystères  aux  doctrines  éso- 
tériques  et  celle  de  la  philosophie.  Nous  connaissons  trop  peu 
l'histoire  et  le  contenu  des  premiers  pour  nous  en  faire  une 
idée  claire;  mais  il  est  certain  que,  dans  les  grands  mystères, 
et  surtout  dans  YEpoptie,  on  révélait  aux  initiés  toute  une 
doctrine  d'un  caractère  très-élevé  sur  la  destinée  de  l'homme, 
l'immortalité  de  l'âme  et  l'existence  d'un  Dieu  unique.  Ce  qui 
est  moins  sûr,  c'est  que  ce  déisme  soit  parvenu  à  se  dégager 
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entièrement  du  naturalisme,  qui  domine  d'ailleurs  dans  toute 
l'antiquité.  Quant  à  la  philosophie,  on  sait  comment  elle  a 
passé  par  les  phases  successives  du  panthéisme  et  du  scepti- 
cisme pour  aboutir,  dans  Platon  et  Aristote,  au  monothéisme 
le  plus  élevé  qu'il  ait  été  donné  à  la  raison  humaine  d'attein- 
dre par  ses  propres  forces.  Toutefois,  ce  n'était  plus  là  de  la 
religion,  et  le  polythéisme  grec  n'arriva  jamais  qu'à  l'idée 
vague  de  ce  Dieu  inconnu,  que  saint  Paul  vint  expliquer  et 
annoncer  aux  Athéniens,  et  qu'il  est  curieux  assurément  de 
retrouver  chez  les  Mexicains  (Cf.  p.  485). 

La  religion  des  Germains,  telle  que  nous  la  connaissons 
sous  sa  forme  la  plus  développée  chez  les  Scandinaves,  ne  fut 
aussi  qu'un  culte  de  la  nature  personnifiée  dans  ses  grands 
phénomènes.  Plus  simple  à  la  fois  et  plus  profonde  que  celle 
de  l'antiquité  classique,  elle  avait  mieux  conservé  certains 
traits  des  croyances  ariennes  primitives,  mais  la  notion  d'un 
Dieu  supérieur  au  monde  ne  s'y  montre  également  que  d'une 
manière  très-obscure.  Les  noms  de  père  universel,  Al/adhir, 
et  de  dieu  des  dieux,  Haptagudh,  qui  sont  donnés  à  Odhinn, 
ne  l'élèvent  pas  au-dessus  du  rang  assigné  au  Zeus  grec,  celui 
de  maître  du  monde,  mais  faisant  partie  du  monde.  Odhinn, 
en  effet,  comme  les  autres  dieux,  succombe  à  la  fin  des  temps 
dans  la  grande  catastrophe  du  Muspell,  que  prédit  la  Voluspa 
et  qui  enveloppe  tous  les  êtres.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  ce 
vaste  drame  de  la  destruction  du  monde  que  l'on  voit  appa- 
raître, comme  rénovateur  de  toutes  choses,  un  Être  mysté- 
rieux, désigné  seulement  comme  le  Puissant  d'en  haut,  qui 
gouverne  tout  et  qui  vient  rétablir  l'ordre  universel  par  une 
création  nouvelle;  croyance  qui  rappelle  singulièrement  celle 
des  Indiens  sur  les  destructions  et  les  rénovations  successives 
de  l'Univers. 
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Si  les  doctrines  secrètes  des  Druides  de  la  Gaule  nous 
étaient  mieux  connues,  il  est  probable  qu'elle  nous  offriraient, 
comftie  les  mystères  de  la  Grèce,  un  système  supérieur  au 
polythéisme  vulgaire,  car  le  peu  que  nous  en  savons  témoigne 
d'une  certaine  élévation  d'idées.  H  est  impossible  toutefois  de 
rien  affimer  quant  à  l'existence  d'un  principe  de  monothéisme.1 
Les  débris  traditionnels  de  ces  doctrines  qui  paraissent  s'être 
conservés  jusque  vers  la  fin  du  moyen  âge,  et  avec  un  carac- 
tère ésotérique,  chez  les  Bardes  du  pays  de  Galles,  sont  encore 
trop  imparfaitement  étudiés  pour  permettre  d'y  faire  la  part 
de  l'influence  exercée  par  le  christianisme;  mais  il  y  a  là  cer- 
tainement un  curieux  sujet  de  recherches.2 

Chez  les  peuples  slaves,  l'ancien  polythéisme  a  pris  la  forme 
d'un  dualisme  bien  prononcé,  et  qui  se  rapproche  à  quelques 
égards  de  la  religion  réformée  de  Zoroastre.  Bielbog,  le  dieu 
blanc,  et  Zernebog,  le  dieu  noir,  y  sont  à  la  tâte  de  deux  séries 
de  divinités  inférieures  et  de  génies  du  bien  et  du  mal,  comme 
Ormuzd  et  Ahriman.  Le  nom  de  Svantovit,  qui  est  donné  au 
Bielbog,  rappelle  tout  à  fait  celui  de  Çpeflto  mainyu  qui  appar- 
tenait à  Ormuzd,5  et  on  a  vu  que  le  Bogu  slave  répond  exacte- 
ment au  Baga,  deus,  des  inscriptions  de  Persépolis.  Ce  dua- 
lisme même  semble  avoir  été,  dans  l'origine,  plus  rapproché  de 

1  Cependant,  M.  Rogetde  Belloguet,  dans  son  Ethnogénie  gauloise 
(3me  partie,  p.  120  et  274),  croit  à  un  monothéisme  primitif,  repré- 
senté par  Esus  =  scr.  Asu^  et  devenu  plus  tard  la  triade  divine  Es  us, 
Teutatès*  Tarants. 

'  Sur  le  Cyfrinach  ou  Mystwes  des  Bardes^  voy.  le  petit  opuscule 
publié  par  moi  en  1856,  Genève.  Des  documents  tout  nouveaux,  qui 
paraissent  maintenant  en  Angleterre,  viennent  à  l'appui  des  vues  que 
j'avais  exposées  et  qui  ont  trouvé  bien  des  contradicteurs. 

*  Cf.  avec  la  particule  ûnale  vit  l'ancien  persan  vitha,  épithète  des 
divinités  (Lassen,  Z.  S.  f.  d.  Kunde  d.  Morg.,  VI,  28). 
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la  doctrine  iranienne  au  point  de  vue  du  monothéisme;  car 
d'après  le  témoignage  le  plus  ancien,  celui  de  Procope,  les 
Slaves  orientaux  adoraient  un  seul  Dieu  armé  de  la  foudre, 
Démiurge^  et  unique  maître  de  tout  ce  qui  existe,1  et,  suivant 
Hèlmolt,  la  croyance  à  un  Dieu  unique  était  aussi  celle  des 
Wendes. 8 

Il  est  difficile,  d'après  cela,  de  se  défendre  de  l'idée  d'une 
influence  exercée  sur  la  religion  des  Slaves  par  les  Iraniens, 
avec  lesquels  ils  paraissent  être  restés  en  contact  pendant  un 
certain  temps  postérieurement  à  la  dispersion.5  Cela  explique- 
rait aussi  pourquoi  les  noms  des  dieux  slaves,  ainsi  que  lithua- 
niens, offrent  d'ailleurs  si  peu  de  rapports  avec  ceux  de 
l'ancien  polythéisme,  attendu  qu'ils  appartiendraient  à  un 
nouvel  ordre  de  formations. 

Ainsi,  en  résumé:  monothéisme  primitif  d'un  caractère  plus 
ou  moins  vague,  passant  graduellement  à  un  polythéisme  en- 
core simple,  telle  paraît  avoir  été  la  religion  des  anciens  Aryas. 
A  partir  de  la  dispersion,  les  phases  religieuses  suivent  plu- 
sieurs courants  distincts.  Le  polythéisme  des  Aryas  orientaux 
se  divise,  pour  revenir  vers  le  monothéisme  chez  les  Iraniens, 
et  pour  marcher  au  panthéisme  chez  les  Indiens.  En  Europe, 
les  polythéismes  se  développent  dans  des  directions  diverses, 

1  Procop.,  De  bello  Goth.,  III,  44.  <k>€o»m«v  y«f  f'va,  tov  t*ç  aorrfa- 
tfJK,  dnjuuovçytv,  ocnocrruv  xvçtov  julovov  avrov  vo/uLiÇovriv  tïitott. 

*  Mone,  Gesch.  d.  Heid.,  I,  146. 

*  Kuhn(/nd.  Stud.,  1,324)  fait  observer  queTanc.pers.  pish,  écrire, 
se  retrouve  dans  le  pol.  pismo,  écriture.  Cf.  anc.  slave  pisati^  scri- 
bere,  pismo,  pisaniie,  scriptura,  etc.,  et  de  plus  Possète  fisin,  écrire, 
nifista,  écriture,  persan  mod.  nuwistan,  écrire  (v>  de  p).  Comme 
l'écriture  ne  semble  point  avoir  été  connue  des  anciens  Aryas,  cette 
coïncidence  indique  assurément  des  rapports  plus  récents  entre  les 
branches  iranienne  et  slave. 

III  sa 
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conservant  ici  et  là  quelque  notion  obscure  d'un  Dieu  unique, 

mais  n'échappant  à  leur  principe  que  chez  les  Grecs,  par  les 
mystères  et  la  philosophie,  jusqu'au  moment  où  ils  disparais- 
sent tous  dans  le  sein  du  christianisme.  Quelle  est  la  significa- 
tion de  ce  grand  mouvement  quant  à  l'ordre  providentiel  qui 
préside  aux  destinées  de  l'humanité  ?  C'est  là  une  question  à 
laquelle  nous  reviendrons  dans  notre  résumé  final. 
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HYPOTHÈSES  CHRONOLOGIQUES 


Avant  de  réunir  dans  un  coup  d'oeil  d'ensemble  les  résul- 
tats généraux  de  nos  recherches,  il  faut  bien  aborder  aussi  la 
question  chronologique,  quand  ce  ne  serait  que  pour  en  exposer 
les  incertitudes.  Quelle  date  approximative  peut-on  assigner  à 
cette  dispersion  des  Aryas  primitifs,  qui  a  mis  sans  doute  plu- 
sieurs siècles  à  s'accomplir  par  des  émigrations  successives  ? 
A  la  fin  de  mon  premier  volume,  j'ai  parlé  par  anticipation  de 
3000  ans  avant  notre  ère.  C'est  peut-être  trop  comme  mini- 
mum possible,  c'est  peut-être  aussi  trop  peu  en  réalité.  H  faut 
exposer  les  raisons  qui  peuvent  faire  considérer  ce  chiffre 
comme  une  moyenne  assez  probable.  En  l'absence  de  toute 
donnée  positive,  la  seule  marche  à  suivre  est  d'attaquer  le 
problème  de  plusieurs  côtés,  à  l'aide  d'approximations  et  de 
conjectures,  et  de  voir  si  elles  convergent  ou  non  vers  un 
résultat  acceptable. 

Nous  n'avons  ici,  chronologiquement  parlant,  que  deux 
points  de  départ,  l'un  en  moins,  l'autre  en  plus,  dans  l'inter- 
valle desquels  a  dû  nécessairement  s'effectuer  la  dispersion  des 
Aryas.  Le  premier  ne  peut  s'appuyer  que  sur  les  plus  an- 
ciennes données  fournies  par  l'histoire  des  peuples  ariens  eux- 
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mêmes;  le  second  nous  est  imposé  par  la  date  que  l'on  peut 
assigner  au  déluge  d'après  les  traditions  bibliques,  les  seules 
qui  nous  fassent  remonter  aussi  haut.  Malheureusement  ces 
deux  indications  laissent  entre  elles  un  espace  de  temps  trop 
indéterminé  pour  être  d'un  grand  secours  dans  la  question, 
attendu  que  les  données  historiques,  rares  et  imparfaites,  nous 
reportent  à  peine  à  2000  ans  avant  notre  ère,  et  que  la  date 
du  déluge  varie  de  plus  de  treize  siècles  dans  les  trois  versions 
existantes  de  nos  livres  sacrés. 

Les  Grecs  sont  le  premier  peuple  européen  de  race  arienne 
qui  paraît  sur  la  scène  du  monde  à  l'aurore  de  l'histoire,  et 
l'on  s'accorde  à  placer  vers  le  XIXe  siècle  avant  J.-C.  le  mo- 
ment de  leur  arrivée  dans  la  Grèce.  Mais  depuis  combien  de 
temps  avaient-ils  quitté  leur  berceau  primitif  ?  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire  avec  quelque  certitude.  Le  témoignage  de  la 
Genèse,  toutefois,  semble  assigner  à  ce  premier  mouvement 
une  époque  en  tout  cas  plus  reculée  que  2000  ans,  puisque 
Jâvân,  fils  de  Japhet,  qui  représente  sans  aucun  doute  la  race 
des  Ioniens,  s'y  trouve  placé  à  la  seconde  génération  après  le 
déluge.  Si  l'on  adoptait  pour  ce  dernier  la  date  qui  résulte  du 
texte  hébreu,  savoir  2348  ans  avant  J.-C,  les  conjectures  se 
trouveraient  resserrées  dans  un  espace  suffisamment  limité; 
mais  cette  date  est  un  minimum  qui  paraît  maintenant  et  dé- 
cidément débordé  par  toutes  les  données  de  la  chronologie  et 
de  l'ethnologie  orientales.  Le  chiffre  de  la  version  samaritaine, 
3044,  et  mieux  encore  celui  du  texte  des  Septante,  3716  ans 
av.  J.-C,  laissent  plus  de  place  pour  y  faire  rentrer  l'ensemble 
des  faits  irrécusables  de  l'ancienne  histoire  des  peuples, 
mais,  par  cela  même,  ils  nous  rejettent  à  un  plus  haut  degré 
dans  les  incertitudes  chronologiques,  quant  aux  questions  de 
détail.  / 
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J'ai  conjecturé  ailleurs  (t.  I,  p.  82)  que  le  nom  de  Jâvân 
ne  s'appliquait  pas  aux  Ioniens  de  l'histoire,  mais  aux  Icwovtç 
plus  anciens  établis  dans  l'Asie  Mineure  longtemps  peut-être 
avant  de  passer  en  Grèce.  C'est  pour  cela-  que  les  Grecs  des 
îles  du  Péloponèse  sont  désignés  comme  les  fils  de  Jâvân, 
sous  les  noms  de  Elisa,  Tarsis,  Kithim  et  Dodanim,  L'exis- 
tence de  ces  Ioniens  primitifs  se  confirmerait  d'une  manière 
remarquable  par  les  récentes  et  curieuses  investigations  de 
Chwolson  sur  les  restes  de  l'antique  littérature  babylonienne, 
si  ses  découvertes  arrivent  à  sortir  victorieuses  des  doutes 
qu'elles  ont  soulevés  de  plusieurs  côtés.  D'après  Chwolson,  en 
effet,  les  Ioniens  auraient  été  connus  des  Babyloniens,  proba- 
blement sous  le  nom  de  Iunojê,  déjà  de  2000  à  2500  ans 
avant  notre  ère,  et  ce  savant  orientaliste  pense  qu'ils  peuvent 
être  arrivés  dans  l'Asie  Mineure  vers  l'an  3000  avant  J.-C.1 
Cela  s'accorderait  avec  la  date  conjecturale  que  j'ai  indiquée 
de  mon  côté  pour  la  dispersion  des  Aryas.  L'étude  des  inscrip- 
tions cunéiformes  babyloniennes,  qui  se  poursuit  actuellement 
avec  persévérance,  apportera  peut-être  quelques  données  nou- 
velles à  l'appui  des  vues  de  Chwolson,  dont  l'opinion  mérite, 
en  tout  cas,  considération. 

Aucun  autre  peuple  européen  que  les  Grecs  ne  possède  une 
chronologie  qui  remonte  assez  haut  pour  nous  éclairer  sur 
l'époque  de  son  immigration,  car  les  chroniques  irlandaises  qui 
font  arriver  dans  Erinn  les  premiers  colons  environ  2000  ans 
avant  J.-C,  ont  été  entièrement  et  fictivement  arrangées  au 

1  Ueber  die  Ueberreste der  altbabylonischen  Litterat.,  Pétersbourg, 
1859,  p.  85,  86.  Chwolson  fait  observer  que,  d'après  les  travaux  des 
égyptologues  Brugsch  et  Lepsius,  le  nom  des  Ioniens,  Hâ-nebû, 
est  mentionné  sur  un  monument  de  la  xin«  dynastie,  c'est-à-dire  du 
xxie  ouxxue  siècle  (page  85,  note). 
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moyen  âge,  d'après  la  chronologie  sacrée.  Ce  que  l'on  sait 
approximativement  par  les  indications  des  auteurs  classiques, 
■j'est  que  vers  1500  ou  1600,  les  Celtes  étaient  établis  dans  la 
Gaule  et  avaient  pénétré  jusqu'en  Espagne. :  Quant  à  l'époque 
de  leur  arrivée  et  au  temps  qu'ils  ont  dû  mettre  pour  tra- 
verser toute  l'Europe,  il  est  impossible  d'établir  aucune  évalua- 
tion. H  ne  nous  reste  donc  à  examiner  que  les  données  que 
peuvent  fournir  les  deux  branches  des  Aryas  de  l'Orient,  les 
Iraniens  et  les  Indiens. 

On  s'accorde  à  reconnaître  que  ces  deux  peuples  doivent 
£tre  restés  unis,  dans  une  portion  de  l'antique  patrie  des 
Aryas,  assez  longtemps  après  l'émigration  de  leurs  frères  vers 
l'Occident  ;  mais  la  durée  de  cette  existence  commune,  ainsi 
que  l'époque  de  leur  séparation,  sont  également  incertaines. 
Au  delà  du  temps  des  Achéménides,  toute  chronologie  pré- 
cise fait  défaut  pour  l'histoire  de  la  Perse,  et  si  l'Avesta  ne 
nous  avait  pas  été  conservé  comme  un  monument  des  âges 
plus  anciens,  nous  en  serions  à  peu  près  réduits  aux  récits 
fabuleux  du  Shahnameh.  C'est  l'Avesta,  avec  sa  langue  si  rap- 
prochée encore  du  sanscrit  védique,  avec  ses  débris  do  tradi- 
tions de  même  origine  que  celles  des  anciens  Indiens,  qui  nous 
U  ouvert  des  perspectives  nouvelles  sur  l'époque  préhistorique. 
D'après  ses  caractères  intrinsèques,  l'Avesta  nous  transporte 
a  des  temps  peu  éloignés  de  la  réforme  religieuse  qui  a  séparé 
les  Iraniens  des  Indiens,  mais  cela  ne  nous  apprend  rien  sur 

*  Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  habitations  lacustres  de  la 
Suisse  (p.  74),  M.  Troyon  arrive  à  cette  même  date  de  1500  ans,  pour 
l existence  de  rétablissement  lacustre  de  Chambon,  dont  les  pilotis 
sont  éloignés  actuellement  de  5500  pieds  du  lac  de  Neuchâtel.  Le 
retrait  des  eaux,  par  suite  de  l'exhaussement  graduel  du  terrain  tour- 
beux, a  fourni  la  base  de  ce  calcul  approximatif. 
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la  date  de  cet  événement.  Les  traditions  relatives  à  la  per- 
sonne deZoroastre,  considéré  comme  Fauteur  présumé  de  cette 
réforme  et  de  FAvesta,  diffèrent  à  tel  point  quant  à  l'âge  qu'on 
lui  assigne,  qu'il  est  impossible  d'arriver  même  à  une  approxi- 
mation. Entre  Xanthus  le  Lydien  qui,  d'après  Diogène  Laërce, 
le  faisait  vivre  600  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  et  Aristote 
qui,  avec  Eudoxe,  le  plaçait  6000  ans  avant  Platon,  \  la  diffé- 
rence est  trop  grande  pour  autoriser  aucune  conjecture. 
Aussi  Spiegel  s'abstient-il  de  toute  hypothèse  à  cet  égard, 
et  si  Haug  s'attache  au  chiffre  de  2000  ans  avant  notre  ère,2 
ce  n'est  là  qu'une  supposition  dénuée  de  toute  preuve 
positive. 

Ce  qui  est  probable,  en  tout  cas,  c'est  que  le  nom  même  de 
Zoroastre  est  plus  ancien  que  cette  dernière  date;  car  Bérose, 
le  Babylonien,  parle  d'une  dynastie  médique  qui  aurait  régné 
à  Babylone  et  eu  pour  chef  un  Zoroastre,  distinct  sans  doute 
de  celui  de  l'Avesta.3  Cela  prouverait  du  moins  que,  à  cette 
époque,  la  séparation  des  Iraniens  était  accomplie,  puisque 
Zarathustra,  l'astre  d'or,  suivant  Burnouf  et  Lassen,  est  un 
nom  purement  zend.4  Dans  la  Genèse,  Madai,  le  représentant 
des  Mèdes,  c'est-à-dire  sans  doute  de  la  branche  iranienne,5 
figure  avec  Jâvân  parmi  les  fils  de  Japhet,  ce  qui,  sans  nous 
fournir  aucune  date  précise,  indique  que  l'existence  des  Ira- 
niens, comme  peuple  distinct,  remontait  déjà  aussi  haut  que 
celle  des  Ioniens  primitifs  de  l'Asie   Mineure,   soit,  d'après 

1  PJin.,  H.  n.,  xxx,  2. 

*  Die  Gâthâsd.  Zor.^  Vorwort,  p.  45. 

8  Spiegel,  Avesla,  II,  6. 

4  Burnouf,  Cotnrn.  sur  le  Yapna,  p.  16G,  notes. 

5  Strabon  dit  que  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Bactriens  et  les  Sog- 
diens  parlaient  presque  la  même  langue. 
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Chwolson,  de  2400  à  3000  ans  av.  J.-C.  Une  autre  donnée 
confirmerait  cette  induction,  si  on  pouvait  lui  attribuer  une 
valeur  historique  :  c'est  la  tradition  relative  à  la  conquête  de 
la  Bactriane  par  Ninus,  et  au  siège  de  Bactres  par  Sémiramis 
(Diod.  Sic,  II,  6).  Les  cbronologistes  placent  le  règne  de 
Ninus  vers  2000  ou  2300  ans  av.  J.-C,  et  suivant  Diodore 
(II,  22),  l'empire  des  Assyriens  existait  depuis  plus  de  1000 
ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Si  à  cette  époque,  comme  le  dit 
l'historien,  les  peuples  de  la  Bactriane  étaient  nombreux  et 
aguerris,  et  la  ville  de  Bactres  bien  fortifiée,  les  Iraniens 
devaient  y  être  établis  depuis  plusieurs  siècles. 

Si  maintenant  nous  interrogeons  l'Inde  pour  y  chercher 
quelques  données  analogues,  nous  sommes  arrêtés  tout  d'abord 
par  l'absence  complète  de  chronologie  certaine,  et  surtout  de 
syrien ronismes,  pour  ces  temps  reculés.  Il  paraît  bien  démon- 
tré actuellement  que,  au  delà  de  l'époque  de  Tchandragupta, 
le  Sandrocottus  des  historiens  d'Alexandre,  toute  date  est  con- 
jecturale, et  cela  ne  nous  porte  qu'à  trois  siècles  environ  avant 
notre  ère.  Ce  n'est  pas  que  les  traditions  relatives  aux  temps 
plus  anciens  ne  surabondent,  mais  elles  sont  à  tel  point  dé- 
pourvues de  tout  caractère  historique,  qu'il  est  impossible  d'en 
tirer  aucun  parti  pour  la  chronologie.  On  n'a  pas  même  encore 
réussi  à  fixer  autrement  qu'à  quelques  siècles  près  la  nais- 
sance de  Buddha,  et  ce  n'est  là  comparativement  que  de  l'his- 
toire moderne.  Les  longues  listes  de  rois  des  dynasties,  dans 
les  épopées  et  les  Purânas,  ne  concordent  ni  entre  elles,  ni 
même,  pour  le  nombre  seulement,  avec  le  chiffre  de  15£  indi- 
qué par  Megasthène  jusqu'au  temps  de  Sandrocottus,  en  leur 
assignant  une  durée  fabuleuse  de  plus  de  6000  ans.1  Tout  ce 

1  Cf.  Lasseti,  Ind.  AU.,  I,  509. 
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que  Ton  peut  en  inférer,  c'est  que  le  premier  établissement 
des  Aryas  dans  l'Inde,  événement  dont  les  traditions  indigènes 
n'ont  conservé  aucun  souvenir,  doit  remonter  à  une  très- 
haute  antiquité,  impossible  d'ailleurs  à  évaluer  avec  quelque 
certitude,  « 

L'exploration  de  l'immense  littérature  de  l'Inde  ancienne, 
qui  a  fait  récemment  de  grands  progrès,  mais  qui  est  bien 
loin  d'être  achevée,  n'a  pas  changé  jusqu'à  présent  l'état  de 
la  question.  Ce  qu'elle  nous  a  révélé,  c'est  que  cette  littéra- 
ture offre  une  succession  do  phases  distinctes,  soit  par  le  lan- 
gage, 3oit  par  le  développement  intellectuel,  lesquelles  s'en- 
chaînent régulièrement,  comme  autant  de  couches  géologi- 
ques superposées  dont  l'âge  absolu  reste  à  peu  près  inconnu. 
Si,  au  début,  il  y  a  eu  tendance  à  exagérer  l'antiquité  des  mo- 
numents littéraires  de  l'Inde,  on  est  peut-être  tombé  dès  lors 
dans  l'excès  contraire  en  voulant  trop  les  moderniser.  C'est 
ainsi  que  Max  Muller,  qui  a  déroulé  savamment  la  série  des 
périodes  de  cette  vaste  littérature,  tout  en  assignant  deux  siè- 
cles environ  pour  chacune,  et  en  plaçant  la  première  de  1000 
à  1200  ans  avant  notre  ère,  fait  observer  lui-même  que  ce 
n'est  là  sans  doute  qu'un  minimum,  admissible  seulement  dans 
la  supposition  d'un  développement  plus  rapide  et  plus  puis- 
sant de  l'esprit  humain  à  ces  âges  reculés.1 

H  y  a  heu  de  s'étonner,  toutefois,  avec  un  autre  savant  in- 
dianiste, Goldstucker,2  que  Muller  n'ait  fait  aucune  mention 
de  la  donnée  beaucoup  plus  précise  que  l'on  doit  à  Colebrooke, 
et  qui  recule  de  deux  siècles  la  date  de  la  première  époque 
védique,  sans  arriver  encore  à  autre  chose  qu'à  une  limite 

1  Ane.  sansk.  Lifter.,  p.  572. 

»  Pânini,  His  place  in  sansk.  liter.,  p.  75. 
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inférieure.  On  sait  que  Colebrooke.  qui  était  aussi  versé  dans 
la  connaissance  du  sanscrit  que  dans  celle  de  l'astronomie,  se 
fonde  sur  un  passage  du  ggotUha,  ou  ancien  calendrier  vé- 
dique, où  se  trouve  indiquée  la  position  des  colures,  pour  en 
conclure  par  le  calcul  que  l'observation  doit  eu  remonter  au 
XIVe  siècle  avant  notre  ère.1  Cne  seconde  donnée,  tirée  d'une 
autre  source  et  relative  au  lever  béliaque  de  l'étoile  brillante 
de  Canopus,  le  conduit  au  même  résultat.  -  Ces  observations 
doivent  avoir  été  faites  dans  le  nord  de  l'Inde  et,  comme  le 
calendrier  en  question  est  un  Vedanga,  ou  un  annexe  au  Véda, 
et  qu'il  a  pour  objet  de  fixer  les  jours  et  les  heures  des  sacri- 
fices védiques,  il  est  clair  que  la  collection  des  hymnes  les  plus 
anciens  devait  exister  alors  sous  une  forme  quelconque.  On  ne 
saurait  invalider  cette  conclusion  en  objectant  que  le  gyôt isha, 
tel  que  nous  le  possédons,  appartient  sûrement  à  une  époque 
plus  récente,  car  les  données  astronomiques  seules  ont  ici  de 
l'importance.  Il  faudrait,  ou  contester  l'exactitude  des  calculs 
de  Colebrooke,  ce  que  nul  n'a  fait  jusqu'à  présent,  ou  suppo- 
ser que  les  brahmanes  ont  pu  établir  ce  calendrier  rétrospec- 
tivement, ce  qui  n'est  aucunement  admissible  vu  l'imperfec- 
tion de  leurs  théories  astronomiques. 

C'est  donc  avec  toute  raison  que  Goldstîicker  reproche  à 
Weber  de  mettre  en  suspicion,  sur  de  simples  conjectures  non 
motivées,  les  conclusions  de  Colebrooke,  pleinement  adop- 
tées par  Lassen  et  Wilson,  pour  arriver  de  son  côté,  par  une 
voie  beaucoup  moins  sûre,  à  un  résultat  qui  est  à  peu  près  le 
même.5  Weber,  en  effet,  présumant  qu'il  n'a  pas  fallu  aux 
Aryas  moins  de  mille  ans   pour  conquérir  et  brahmaniser 

1  Mise.  Essarjs,  I,  429. 
*  Ib.,  I,  200  ;  II,  353, 
3  Pânini,  1.  cit. 
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l'Inde  telle  qu'elle  existait  au  temps  de  Buddha,  en  conclut 
qu'ils  étaient  établis  sur  le  haut  Indus  dès  1500  ans  avant 
notre  ère.1  On  reconnaît  sans  peine  à  quel  point  une  pareille 
évaluation  est  arbitraire. 

A  cette  date  de  14  ou  15  siècles  avant  J.-C,  que  l'on 
peut  considérer  comme  très-sûre,  nous  voyons  bien  que 
les  Aryas  se  trouvaient  dans  le  nord  de  l'Inde;  mais  depuis 
combien  de  temps  y  étaient-ils  arrivés  avant  de  commencer 
à  s'étendre  à  l'est  et  au  sud  ?  c'est  là  une  nouvelle  question 
plus  difficile  à  résoudre.  Ce  temps  antérieur  a  dû  être,  ce 
semble,  considérable  ;  car  les  hymnes  védiques  les  plus  anciens 
remontent  au  moins  à  1500  ans  et,  si  l'immigration  avait  été 
récente,  ils  y  auraient  fait  à  coup  sûr  quelques  allusions, 
tandis  que  rien  absolument  n'en  rappelle  le  souvenir.  Chez 
une  race  si  riche  d'ailleurs  en  traditions,  un  pareil  oubli  ne 
peut  guère  s'expliquer  que  par  bien  des  siècles  écoulés. 

En  fait  de  synchronismes  qui  auraient  pu  nous  fournir 
quelque  donnée  pour  ces  âges  reculés,  nous  n'avons  guère 
qu'une  seule  indication  d'une  valeur  assez  douteuse.  C'est  le 
nom  de  Stabrobath  que  Diodoro  de  Sicile,  d'après  Ctésias, 
nous  a  conservé  comme  celui  du  roi  indien  qui  repousse  vic- 
torieusement la  puissante  armée  de  Sémiramis,  et  la  rejette  en 
désordre  au  delà  de  l' Indus.2  Ce  nom  est  évidemment  sans- 
crit et  ne  saurait  avoir  été  inventé  par  Ctésias.  On  l'a  expli- 
qué par  Sthâvarapati  ou  Sthâvirapati,  maître  de  la  terre, 5 
titre  qui  n'aurait  convenu  qu'au  souverain  d'un  grand  empire 
dont  il  est  difficile  d'admettre  l'existence  à  cette  époque. 
Aussi  Weber  préfère-t-il  y  voir  un  Sthâurapaii,  maître  des 

1  Ht**,  de  la  littèr.  indienne,  p.  47,  trad.  franc. 

*  Diod.Sic,  11,17. 

3  Bohlen,  Indien,  I,  90;  Lassen,  Ind.  Alt.,  I,  859. 
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bœufs,  nom  analogue  à  celai  de  Açvapati,  maître  des  che- 
vaux, qui  était  réellement  en  usage  chez  les  Aryas  de 
rindus.1  On  ne  saurait  admettre,  toutefois,  que  l'expédition 
de  Sémiramis  ait  échoué  par  la  résistance  de  quelque  petit 
chef  de  tribu,  et  il  faut  supposer  l'existence  d'un  peuple 
déjà  puissant.  Il  en  résulterait,  en  tout  cas,  qu'à  cette  époque, 
c'est-à-dire  de  20  à  23  siècles  avant  Jésus-Christ,  les  Aryas 
étaient  déjà  fixés  au  delà  de  l'Indus.  Tout  ceci  dépend,  il  est 
vrai,  de  la  question  de  savoir  si  Sémiramis  appartient  au 
mythe  ou  à  l'histoire,  et  si  la  date  qui  lui  est  assignée  a 
quelque  réalité.  Ici  encore,  c'est  du  déchiffrement  des  inscrip- 
tions de  Ninive  et  de  Babylone  que  l'on  peut  attendre  de 
nouvelles  lumières. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  selon  toute  probabilité,  à 
cette  même  époque  de  20  à  23  siècles,  les  Iraniens  étaient 
établis  dans  la  Bactriane,  ainsi  que  les  Ioniens  dans  l'Asie 
Mineure;  mais  ici  se  présente  de  nouveau  la  question  de  savoir 
depuis  combien  de  temps.  Si  l'on  se  souvient  que,  auparavant 
encore,  les  Iraniens  et  les  Indiens  ont  dû  rester  unis  pendant 
plusieurs  siècles  peut-être  avant  de  se  séparer  définitivement, 
on  ne  verra  rien  d'exagéré  à  l'hypothèse  du  chiffre  approxi- 
matif de  3000  ans  pour  la  première  dispersion  de  la  race  des 
anciens  Aryas. 

A  côté  de  ces  données  diverses,  toutes,  il  est  vrai,  plus  ou 
moins  incertaines,  mais  qui  paraissent  bien  converger  vers  un 
même  résultat,  il  est  un  autre  ordre  de  faits  qu£  l'on  a  trop 
oublié  ou  laissé  de  côté,  faute  de  pouvoir  en  rendre  compte.  Je# 
veux  parler  de  ceux  qui  se  rattachent  à  l'astronomie  indienne, 
et  qu'on  ne  peut  guère  expliquer  jusqu'à  présent  qu'en  admet- 

1  Littèr.  indien.,  p.  48. 
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tant,  pour  certaines  observations  du  ciel,  une  antiquité  plus 
reculée  encore  que  celle  qui  résulterait  des  conjectures  chro- 
nologiques exposées  ci-dessus.  J'entre  ici  dans  un  champ  de 
recherches  qui  m'est  étranger  au  point  de  vue  de  la  science,  et 
je  me  borne  à  exposer  l'état  de  la  question  d'après  un  juge 
très-compétent. 

On  sait  que  le  savant  et  malheureux  Bailly,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  publia  sur  l'astronomie  indienne  un  curieux  tra- 
vail fondé  sur  les  tables  et  les  formules  employées  par  les 
brahmanes  pour  calculer  les  lieux  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
planètes,  et  déterminer  les  phases  des  éclipses.  Ces  tables  sont 
de  diverses  provenances,  et  bien  que  d'accord  dans  la  plupart 
de  leurs  éléments,  elles  varient  pour  la  forme  et  pour  la  fixa- 
tion de  leur  époque.  l  Celles  de  Tirvalore  ont  ceci  de  remar- 
quable que  leur  époque  coïncide  avec  le  commencement  de 
l'ère  du  Kaliyuga,  soit  3102  ans  av.  J.-C.  Or,Baillyacherchéà 
démontrer,  par  des  rapprochements  frappants,  que  plusieurs  des 
déterminations  de  cette  astronomie  brahmanique  coïncident  à 
tel  point  avec  les  données  de  l'astronomie  moderne,  infiniment 
plus  perfectionnée,  qu'il  est  impossible  d'expliquer  cet  accord 
autrement  que  par  le  fait  d'observations  réelles  du  ciel  à  la 
date  indiquée.  Une  telle  assertion  ne  pouvait  être  accueillie 
qu'avec  beaucoup  de  défiance  ;  aussi  a-t-elle  trouvé  de  nom- 
breux contradicteurs,  dont  les  arguments,  toutefois,  reposent 
sur  d'autres  données  que  les  faits  astronomiques.  Les  calculs 
de  Bailly  n'ont  pas  été  réfutés,  mais  on  a  objecté  que  les  brah- 
manes avaient  pu  accommoder  rétrospectivement,  et  aussi  par 
le  calcul,  des  observations  modernes  pour  les  faire  concorder 

1  L'époque  astronomique  est  le  lieu  de  l'astre  tel  qu'il  a  été  déter- 
miné par  l'observation  dans  un  temps  antérieur. 
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avec  l'ère  du  Kaliyuga.  Or,  cette  question  a  été  l'objet  d'un 
examen  approfondi  de  la  part  d'un  mathématicien  et  astro- 
nome distingué,  le  D*  Playfair,  dans  ses  Remarks  on  the  a*tro- 
nomy  of  the  Brahmins,  communiquées  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  à  Ja  Société  royale  d'Edimbourg:  travail  remarquable 
dont  les  conclusions  n'ont  été,  que  je  sache,  nullement  invali- 
dées depuis.  J'en  offre  ici  un  résumé  d'après  les  extraits 
étendus  qu'en  a  donnés  la  Bibliothèque  britannique  Ae  Genève.1 

L'auteur  commence  par  faire  observer  que  les  assertions  de 
Bailly  l'ont  trouvé  d'abord  fort  incrédule,  et  qu'il  a  mis  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse  à  vérifier  ses  calculs  et  à  examiner 
ses  raisonnements.  Cet  examen  lui  a  donné  la  conviction  par- 
faite de  l'exactitude  des  uns  et  de  la  solidité  des  autres.  H  en 
expose  ensuite  les  résultats,  en  y  ajoutant  plusieurs  observa-- 
tions  nouvelles  sur  les  données  de  l'astronomie  indienne.  U 
énumère  les  éléments  astronomiques  auxquels  sont  assignées 
des  valeurs  qui  ne  peuvent  plus  leur  appartenir  actuellement, 
mais  que  la  théorie  de  la  gravitation  prouve  leur  avoir  appar- 
tenu vers  3000  ans  avant  notre  ère.  Ce  sont  en  résumé  les 
suivants  : 

La  position  de  l'étoile  Aldébaran,  l'an  3102  avant  J.-C,  est 
indiquée  comme  ayant  été  de  40'  en  avant  de  l'équinoxe  du 
printemps.  En  partant  des  observations  modernes,  en  admet- 
tant pour  la  précession  des  équinoxes  50  1/3"  par  année,  et  en 
y  appliquant  l'équation  découverte  par  La  Grange,  on  trouve 
qu'à  cette  époque  la  longitude  de  cette  étoile  devait  être  de 
13'  en  arrière  de  l'équinoxe,  ce  qui  s'accorde  à  53'  près  avec 
la  détermination  des  Indiens.  Cet  accord  est  d'autant  plus 
remarquable  que  les  brahmanes,  en  calculant  d'après  leurs 

1  Sciences  et  Arts,  t.  VII,  p.  22  et  401. 
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propres  règles,  n'auraient  point  pu  assigner  cette  place  à 
Aldébaran  s'ils  avaient  voulu  y  remonter  en  partant  d'une 
observation  moderne.  Car,  comme  ils  se  trompent  de  3"  par 
an  sur  le  mouvement  apparent  des  étoiles  fixes,"  cette  erreur, 
accumulée  jusqu'à  l'ère  du  Kaliyuga,  en  aurait  produit  une 
de  quatre  à  cinq  degrés  sur  la  position  de  l'étoile  à  cette 
époque. 

Le  lieu  apparent  du  soleil  pour  cette  même  époque,  déter- 
miné par  les  calculs,  ne  diffère  que  de  41'  de  celui  que  lui 
assignent  les  tables  de  Tirvalore. 

Le  lieu  de  la  lune  indiqué  dans  ces  tables  s'accorde  à  deux 
tiers  de  degré  près  avec  celui  que  Ton  obtient  à  l'aide  des 
tables  de  Mayer.  Or,  les  Indiens  ne  connaissant  point  l'équa- 
tion relative  au  mouvement  accéléré  de  notre  satellite,  il  est 
^évident  qu'ils  se  seraient  nécessairement  trompés  en  cherchant 
à  en  établir  le  lieu  par  le  calcul,  et  que  l'observation  seule  a 
pu  le  donner  au  commencement  du  Kaliyuga.  Les  tables  de 
Krichnapour  s'accordent  dans  une  période  de  4000  ans,  à  V 
7"  près,  avec  celles  de  Mayer  corrigées  à  l'équation  séculaire, 
et  on  peut  prouver  mathématiquement  que  leurs  observations 
datent  au  moins  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère. 

Les  déterminations  des  brahmanes  relativement  à  la  lon- 
gueur de  l'année  tropique,  à  l'équation  du  centre  et  à  l'obli- 
quité de  l'écliptique,  s'accordent  pour  établir  l'époque  d'où 

elles  datent  à  31  siècles  avant  J.-O.  Cette  coïncidence  entre 

« 

trois  éléments  tout  à  fait  indépendants  les  uns  des  autres  ne 
saurait  être  l'effet  du  hasard. 

D'après  le  mouvement  rétrograde,  de  15  degrés  en  deux 
cent  mille  ans,  qu'assignent  les  tables  indiennes  à  l'aphélie  de 
Jupiter,  et  à  partir  de  l'époque  de  1491,  qui  est  celle  des 
tables  de  Krichnapour,   on  ne  trouve   qu'une  différence  de 
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10'  40"  pour  le  lieu  de  l'aphélie  au  Kaliyuga,  tel  qu'il  résulte 
des  tables  de  Lalande,  corrigées  d'après  les  formules  de  La 
Grange.  L'équation  du  centre  de  l'orbite  de  Saturne,  calculée 
do  la  même  manière,  s'accorde  à  1'  38"  près  avec  celle  qu'in- 
diquent pour  la  même  époque  les  tables  des  brahmanes. 

Depuis  Bailly,  on  a  découvert  encore  deux  exemples  d'un 
accord  parfait  entre  les  éléments  de  ces  tables  et  les  conclu- 
sions tirées  de  la  théorie  de  la  gravitation.  En  recherchant  la 
cause  des  équations  séculaires  que  les  astronomes  modernes 
ont  dû  appliquer  au  moyen  mouvement  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, La  Place  a  trouvé  qu'il  y  a  des  inégalités  dépendantes 
de  l'action  réciproque  de  ces  planètes,  et  qui  ont  de  longues 
périodes,  en  sorte  que  le  moyen  mouvement  diffère  selon  qu'il 
est  établi  d'après  des  observations  faites  à  diverses  époques 
de  ces  périodes.  «  Or,  dit  La  Place,  je  trouve,  par  ma  théorie, 
«  qu'à  l'époque  indienne  de  3102  ans  avant  J.-C,  le  mou- 
ce  vement  annuel  et  apparent  de  Saturne  était  de  12°  13'  14", 
«  et  les  tables  indiennes  l'établissent  de  12°  13'  13".  H  n'y  a 
«  qu'une  seconde  de  différence.  Je  trouve  de  même  que  le 
a  mouvement  annuel  et  apparent  de  Jupiter  était  à  la  même 
«  époque  de  3°  20'  42",  précisément  comme  l'indiquent  les 
«  tables  indiennes.  J> 

Voilà  donc  neuf  éléments  dont  les  valeurs  s'accordent  en 
ceci  qu'elles  se  rapportent  toutes  à  une  époque  antérieure 
à  notre  ère  de  3000  ans.  Il  est  impossible  que  le  hasard  ait 
produit  un  pareil  ensemble  de  coïncidences.  Mais,  se  demande 
Playfair,  ne  se  pourrait-il  pas  que  cette  époque  n'eût  rien  de 
réel,  et  que  les  brahmanes  modernes  l'eussent  établie  par  le 
calcul  pour  faire  croire  à  l'antiquité  de  leur  science?  D  répond 
que,  dans  ce  cas,  les  brahmanes  nous  auraient  fourni  en  même 
temps  des  moyens  infaillibles  de  découvrir  la  fraude.  H  n'ap- 
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partient  qu'à  l'astronomie  la  plus  perfectionnée  de  remonter 
de  46  siècles  en  arrière,  et  d'établir  les  positions  respectives 
des  corps  célestes  à  une  époque  aussi  reculée.  L'astronomie 
moderne  des  Européens,  avec  toute  la  précision  que  lui  don- 
nent la  découverte  des  lunettes  et  l'application  du  pendule  aux 
horloges,  ne  se  hasarderait  pas  à  plonger  dans  cette  nuit  des 
temps,  si  la  théorie  de  la  gravitation  ne  venait  pas  à  son 
aide,  et  si  les  calculs  supérieurs,  perfectionnés  eux-mqmes  pen- 
dant un  siècle  entier,  ne  lui  dévoilaient  pas  les  périodes  des 
perturbations  mutuelles  des  planètes  de  notre  système.  Or, 
si  l'on  n'a  pas  égard  à  ces  perturbations,  tout  système  de 
tables  astronomiques,  quelque  parfait  qu'on  le  suppose  à  son 
origine,  fût-il  copié  sur  le  ciel  même,  ne  cessera  point  dé 
s'éloigner  du  vrai ,  dans  le  passé  comme  dans  l'avenir.  Il 
se  faussera  ainsi  de  plus  en  plus,  non-seulement  parce  qu'on 
aura  négligé  ces  corrections,  mais  parce  que  les  petites  erreurs 
inévitables  dans  la  détermination  des  moyens  mouvements, 
s'accumuleront  d'une  manière  indéfinie  en  avant  et  en  arrière 
du  temps  présent.  Comment  des  observateurs  qui  n'étaient 
pas  même  capables  de  décrire  l'état  du  ciel  à  l'époque  où  ils 
vivaient,  auraient-ils  réussi  à  en  donner  un  tableau  exact  à 
une  époque  antérieure  de  plusieurs  milliers  d'années?  On  est 
donc  forcément  amené  à  reconnaître  que  les  observations  sur 
lesquelles  se  fonde  l'astronomie  indienne  doivent  avoir  été 
faites  plus  de  3000  ans  avant  notre  ère. 

Cette  argumentation  semble  à  coup  sûr  n'admettre  aucune 
réplique,  du  moment  que  les. calculs  qui  l'appuient  sont  recon- 
nus justes. 1   C'est   aux  hommes  du  métier  à  en  décider, 

1  Telle  est  aussi  l'opinion  de  mon  savant  compatriote  l'astronome 
Plantamour.  11  n'a  pas  refait,  il  est  vrai,  les  calculs  en  question,  mais 
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et  k  question  mériterait  d'être  reprise  encore  en  sons-œuvre, 
car  elle  a  une  importance  véritable  pour  la  chronologie.  Si 
nullement  il  est  impossible  d'expliquer  autrement  les  coïnci- 
dences signalées,  il  faudrait  en  conclure  que  l'établissement 
des  Âryas  dans  l'Inde  remonte  tout  au  moins  au  début  de 
Ptre  du  Kaliyuga,  à  laquelle  d'ailleurs  ils  rattachent  toutes 
leurs  traditions  postérieures,  à  moins  qu'on  ne  pût  prouver 
qu'ils  ont  reçu  les  observations  faites  à  cette  date  de  quelque 
autre  peuple,  comme  les  Chaldéens  ou  les  Chinois,  ce  qui 
serait  assurément  difficile. 

(  I  est  à  remarquer  que  tout  ce  côté  de  la  question  est  abso- 
1  muent  indépendant  des  données  historiques,  lesquelles,  il  faut 
bien  le  dire,  sont  loin  de  confirmer  les  conclusions  ci-dessus. 
Ainsi,  l'emploi  astronomique  de  l'ère  du  Kaliyuga  ne  paraît 
pas  remonter  au  delà  de  l'astronome  Aryabkafta,  vers 
les  premiers  siècles  après  J.-C,  et  cette  ère  même  semble 
avoir  été  inconnue  aux  temps  védiques.  Rien  n'indique  non 
plus  qu'à  cette  époque  les  connaissances  astronomiques  fus- 
sent arrivées  au  développement  que  supposeraient  des  obser- 
vations aussi  complètes  et  aussi  précises  que  celles  qui  ont  été 
exposées.  Suivant  Çolebrooke,  le  fjyôtisha ,  ou  calendrier 
védique,  nous  montre  la  science  encore  à  l'état  d'enfance. l 
Tout  cela  semble  inconciliable  avec  les  conclusions  tirées  du 
point  de  vue  purement  astronomique,  et  cette  énigme  reste  et 
re&ter*  peut-être  toujours  insoluble.  11  faudrait  admettre  pour 
l'expliquer,   d'une  part  que  l'immigration  des  Aryas  dans 

il  pnuse  que  Ton   peut   avoir  pleine  confiance  dans  le  travail   de 
Plnyfair  à  cet  égard. 

r  Hi$C  Essaye,  1, 106;  II,  447.  Cf.  Lassen,  Ind.  Alt.,  1,823.  Weber, 
Litt.  Ind.,  367.  Max  Mûller,  Sansk.  Litter.,  p.  214. 
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l'Inde  s'est  accomplie  avant  l'ère  du  Kaliyuga,  ce  qui  recule- 
rait de  plusieurs  siècles  encore  l'époque  de  la  dispersion  des 
Aryas  primitifs,  et  d'autre  part  que  les  monuments  védiques, 
imparfaitement  connus  jusqu'à  présent,  et  surtout  incomplè- 
tement transmis,  ne  nous  ont  fait  connaître  que  quelques  élé- 
ments d'une  astronomie  populaire  et  usuelle,  tandis  que  les 
principes  d'une  science  plus  avancée  seraient  restés  la  pro- 
priété exclusive  d'un  petit  nombre  d'adeptes. 

Je  m'abstiens,  quant  à  moi,  de  toute  hypothèse,  et  je  me 
contente  d'avoir  attiré  l'attention  des  juges  compétents  sur  un 
côté  de  la  question  qui  ne  me  semble  pas  avoir  été  pris  en 
considération  suffisante  par  les  indianistes  actuels. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  n'y  a,  je  crois,  aucune  exa- 
gération à  placer  vers  3000  ans  avant  notre  ère  l'époque  des 
premiers  mouvements  de  dispersion  des  anciens  Aryas,  dont 
les  diverses  migrations  auront  mis  des  siècles  à  s'accomplir 
jusqu'aux  établissements  définitifs  dans  l'immense  espace 
occupé  par  leurs  descendants.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qtiTil  est 
impossible  de  les  ramener  jusqu'à  la  date  de  2000  ans?  tout 
comme  il  est  improbable  de  leur  assigner  une  époque  plus 
reculée  que  3000  ans,  ce  qui  les  rapprocherait  par  trop  de 
celle  du  déluge,  même  estimée  à  3716  ans  d'après  la  version 
des  Septante.  H  faut,  en  effet,  concéder  un  bon  nombre  de 
siècles  pour  rendre  compte  de  la  multiplication  des  Aryas  dans 
leur  patrie  primitive,  ainsi  que  de  la  formation  si  avancée  de 
leur  langue  à  partir  de  leur  séparation  d'avec  la  race  semi- 
tique.  A  l'époque  indiquée,  et  d'après  les  recherches,  encore 
discutées  il  est  vrai,  des  égyptologues,  les  pyramides  étaient 
construites  depuis  deux  siècles  et  les  dynasties  de  l'Egypte 
avaient  déjà  un  passé  considérable.  Si,  toutefois,  notre  hypo- 
thèse est  probable,  elle  n'en  reste  pas  moins  une  hypothèse, 
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tant  les  données  qui  semblent  l'appuyer  sont  encore  néces- 
sairement incertaines.  Toute  notre  ancienne  chronologie  est 
actuellement  dans  une  phase  de  transformation,  par  suite  des 
progrès  incessants  que  font  les  études  orientales;  mais,  en 
attendant  les  résultats  définitifs  des  nouvelles  recherches,  ce 
dont  on  ne  saurait  plus  douter,  c'est  qu'il  ne  faille  reculer 
considérablement  les 'limites  que  l'on  avait  posées  à  l'histoire 
de  l'humanité. 
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H  importe  maintenant  de  réunir  dans  un  tableau  d'ensemble 
les  résultats  les  plus  certains  de  nos  recherches,  pour  arriver, 
si  possible,  à  nous  faire  une  idée,  sinon  complète,  du  moins 
vraie,  de  l'existence  des  Àryas  primitifs.  Ce  tableau,  comme 
de  raison,  ne  peut  être  qu'esquissé  à  grands  traits,  car  les 
détails  qui  l'achèveraient  font  trop  souvent  défaut,  et  on  doit 
se  défendre  de  vouloir  y  suppléer  par  des  fictions  imaginaires. 
Les  lignes  principales  se  détacheront,  je  crois,  avec  une  netteté 
suffisante,  mais  le  coloris  qui  leur  donnerait  le  mouvement  et 
la  vie  laissera  beaucoup  à  désirer. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  les  conclusions  de  notre  pre- 
mière partie,  on  verra  que  les  anciens  Aryas  devaient  occuper 
une  assez  vaste  région  dont  la  Bactriane  formait  le  centre, 
sans  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer  les  limites  d'une  ma- 
nière précise.  C'est  là  que,  divisés  sans  doute  en  tribus  plus 
ou  moins  indépendantes,  distinctes  déjà  jusqu'à  un  certain 
point  par  le  genre  de  vie  et  les  premières  modifications  de 
leur  langue  primitive,  mais  liées  entre  elles  par  les  souvenirs 
d'une  commune  origine,  ils  préludaient  aux  migrations  qui 
les  ont  dispersés  au  loin.  H  faut  bien  admettre,  dès  lors,  qu'ils 
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avaient  derrière  eux  un  passé  déjà  considérable,  des  siècles 
sans  doute  de  développement  graduel,  à  partir  du  moment  où 
ils  ne  formaient  encore  que  le  premier  noyau  de  leur  race. 
C'est  dans  cette  période  doublement  préhistorique  qu'ils  ont 
achevé  la  structure  de  leur  admirable  langue,  pris  possession, 
en  s'étendant  de  proche  en  proche,  des  régions  avoisinantes, 
accompli  les  premiers  progrès  d'une  civilisation  matérielle  et 
sociale,  et  formé  un  chiffre  de  population  qui  peut  seul  expli- 
quer la  force  expansive  de  leur  dissémination  ultérieure. 

Si  nous  connaissions  la  langue  des  Aryas  telle  qu'elle  exis- 
tait vers  le  moment  de  leur  dispersion  finale,  et  sans  doute 
déjà  divisée  en  dialectes,  nous  pourrions  y  retrouver  avec 
beaucoup  de  sûreté  l'histoire  de  leur  développement  antérieur 
dans  ses  phases  successives.  On  sait  assez  qu'il  n'en  est  point 
ainsi.  Les  débris  de  cette  langue  ne  nous  sont  plus  accessibles 
d'une  manière  immédiate,  et  ne  se  révèlent  qu'à  l'aide  des 
procédés  de  la  philologie  comparée.  Les  mots  anciens,  ainsi 
restitués  par  approximation,  peuvent  se  comparer,  toute 
réserve  faite,  à  autant  de  cailloux  roulés,  détachés  de  forma- 
tions différentes  et  incrustés,  en  quelque  sorte,  dans  les  nou- 
veaux milieux  qui  les  relient.  H  devient  dès  lors  très-difficile, 
sinon  toujours  impossible,  de  distinguer  leur  âge  relatif  et 
d'en  tirer  des  inductions  sur  l'histoire  primitive  des  Aryas 
primitifs.  Une  seule  distinction  peut  s'établir  avec  quelque 
sûreté  entre  les  termes  qui  appartiennent  en  propre,  d'une 
part  aux  langues  européennes,  et  de  l'autre  aux  Aryas  de 
l'Orient,  et  ceux  qui  sont  communs  à  ces  deux  grandes  sub- 
divisions de  la  race.  Ceux-ci  nous  reportent  évidemment  aux 
temps  les  plus  reculés,  alors  que  l'unité  était  encore  complète, 
tandis  que  ceux-là,  quand  il  n'y  a  pas  eu  transmission  de  peuple 
à  peuple,  conduisent  logiquement  à  admettre  une  première 
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séparation  en  deux  groupes  avant  la  dispersion  définitive. 
C'est  là  une  distinction  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
pour  les  conclusions  à  tirer  des  analogies  observées,  et  sur 
laquelle  nous  avons  insisté  plus  d'une  fois.  Le  tableau  général 
que  nous  allons  chercher  à  retracer  se  rapportera  dans  son 
ensemble  à  l'époque  antérieure  à  toute  division  partielle, 
quitte  à  signaler,  chemin  faisant,  les  indices  d'une  première 
bipartition. 

Quant  au  genre  de  vie  d'abord,  tout  tend  à  montrer  que 
les  anciens  Aryas  ont  été  essentiellement  un  peuple  de  pas- 
teurs ;  non  pas  à  la  façon  des  nomades,  mais  avec  deg 
demeures  plus  fixes,  teDes  que  les  réclamait  la  nature  d'un 
pays  accidenté,  divisé  par  des  montagnes  et  des  vallées,  des 
cours  d'eau  et  des  forêts.  En  fait  d'animaux  domestiques,  ils 
possédaient  le  bœuf,  le  cheval,  le  mouton,  la  chèvre,  lo 
cochon,  sans  parler  du  chien  et  des  oiseaux  de  basse-cour 
(Cf.  t.  I,  p.  407  et  suiv.);  mais  c'est  le  bœuf  qui  constituait 
leur  principale  et  plus  ancienne  richesse.  Des  troupeaux  de 
vaches  paissaient  sur  les  pentes  herbeuses  de  leurs  montagnes, 
et  dans  les  vallées  fertiles.  Le  pays  était  divisé  en  pâturages, 
propriété  d'autant  de  communautés  composées  de  plusieurs 
familles,  et  unies  par  leurs  intérêts,  aussi  bien  que  par  les 
liens  du  sang.  Chaque  pâturage  avait  sa  station  de  vaches, 
point  de  réunion  des  troupeaux  et  des  pâtres.  C'est  là  que  se 
trouvaient  les  étables  et  les  enclos  pour  la  protection  du  bétail; 
c'est  là  que  l'on  trayait  les  vaches,  et  que  l'on  faisait  subir  au 
laitage  ses  diverses  préparations.  C'est  là  que,  dans  les  simples 
habitations  des  pasteurs,  s'exerçait  l'hospitalité  et  que  le  chef 
de  la  station  offrait  une  vache  à  l'hôte  que  l'on  voulait  hono- 
rer. L'office  de  traire  les  vaches  était  dévolu  aux  filles  de 
chaque  famille,  ainsi  sans  doute  que  celui  de  soigner  le  lai- 
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tage,  de  baratter  le  beurre  et,  avec  l'aide  des  jeunes  garçons, 
de  maintenir  la  propreté  de  la  maison  et  de  l'étable  :  le  tout 
sous  la  direction  de  la  mère  de  famille,  tandis  que  le  père  et 
les  fils  adultes  vaquaient  à  la  conduite  du  bétail  sur  le  pâtu- 
rage. Le  laitage  et  la  chair  des  troupeaux  formaient,  avec  les 
produits  de  la  chasse,  la  principale  source  d'alimentation. 
Telle  est  l'idée  que  l'on  peut  se  faire,  sans  aucune  hypo- 
thèse gratuite,  du  genre  de  vie  des  Aryas  à  l'époque  la  plus 
ancienne. 

Cet  état  de  choses,  d'une  simplicité  primitive,  a  pu  se 
maintenir  pendant  assez  longtemps,  et  la  vie  pastorale,  restée 
prédominante  chez  les  tribus  des  montagnes,  a  continué  par- 
tout à  tenir  une  place  importante.  On  le  voit  par  les  associa- 
tions d'idées  de  plus  d'un  genre  dont  les  traces  sont  restées 
dans  les  langues  à  partir  des  temps  les  plus  reculés.  C'est  à  la 
vache  qu'étaient  empruntés  plusieurs  noms  de  plantes  et  d'oi- 
seaux, ainsi  que  des  mesures  de  diverses  espèces.  Les  princi- 
paux moments  du  jour  se  désignaient  par  ceux  de  la  sortie  et 
de  la  rentrée  des  troupeaux.  La  possession  des  vaches  consti- 
tuait la  richesse  et  le  bien-ôtre,  et  le  désir  de  cette  possession 
était  un  mobile  ordinaire  d'expéditions  guerrières.  Le  don 
d'une  vache  était  une  marque  d'honneur  réservée  pour  cer- 
taines occasions,  comme  l'arrivée  d'un  hôte  et  la  célébration 
d'un  mariage  ;  et,  quand  la  mort  venait  atteindre  un  des  mem- 
bres de  la  famille,  c'était  encore  la  vache  qu'on  lui  donnait 
pour  compagne  et  pour  guide  dans  l'autre  monde,  en  la  sacri- 
fiant sur  son  bûcher.  Enfin,  l'imagination  naïve  des  pâtres 
découvrait  partout,  et  jusque  dans  les  grands  phénomènes 
de  la  nature,  des  ressemblances  avec  l'animal  précieux.  Les 
nuages  devenaient  pour  eux  des  vaches  célestes  dont  le  lait 
nourrissait  la  terre;  la  terre  elle-même  était  une  vache  d'abon- 
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dance,  et,  dans  les  astres  du  firmament,  ils  voyaient  un  trou- 
peau lumineux,  avec  le  soleil  pour  taureau.  Ces  traits  divers 
n'appartiennent  peut-être  pas  tous  à  l'époque  la  plus  ancienne, 
mais  tous  se  retrouvent,  avec  des  analogies  très-caractéris- 
tiques, chez  plusieurs  des  peuples  descendus  de  la  race 
primitive. 

La  vie  pastorale  ne  peut  se  maintenir  exclusivement  que 
dans  un  pays  peu  peuplé,  car  il  faut  aux  pâtres  beaucoup 
d'espace  pour  leurs  troupeaux.  Du  moment  que  la  population 
augmente,  il  devient  nécessaire  de  pourvoir  à  l'alimentation 
par  d'autres  ressources  que  les  produits  du  bétail  et  ceux  de 
la  chasse.  De  là  l'introduction  de  l'agriculture,  qui  a  eu  lieu 
sans  doute  de  très-bonne  heure,  et  qui  a  pris  toujours  plus 
d'extension  à  mesure  que  la  race  des  Aryas  s'est  répandue 
dans  les  vallées  et  dans  les  plaines.  On  peut  reconnaître  en- 
core les  traces  de  ces  transitions  par  le  fait  que  quelques  noms 
du  pâturage  sont  devenus  ceux  du  champ  cultivé.  C'est  ici 
surtout  que  se  révèlent  les  indices  d'une  première  division  des 
Aryas  en  deux  groupes  distincts,  l'un  à  l'Orient,  resté  plus 
fidèle  dans  ses  montagnes  aux  mœurs  pastorales,  l'autre  à 
l'Occident,  voué  davantage  à  la  culture  du  sol,  sans  qu'il 
faille  attribuer  à  ces  différences  une  valeur  trop  absolue.  On 
ne  saurait  douter  que  l'agriculture  n'ait  commencé  déjà  au 
temps  de  l'unité  antérieure  plus  complète,  puisque  lès  Aryas  pos- 
sédaient alors  certainement  l'orge,  peut-être  d'autres  céréales, 
et  sûrement  plusieurs  légumineuses  (Cf.  1. 1,  p.  322  et  suiv.). 
A  cette  époque,  la  charrue  avait  déjà  remplacé  les  premiers 
outils  aratoires,  le  bœuf  était  soumis  au  joug,  le  char  était  in- 
venté, et  la  préparation  des  céréales  par  la  mouture  en  plein 
usage.  Si,  plus  lard,  des  termes  spéciaux  ont  prévalu  chez  les 
Aryas  occidentaux  pour  le  labour,  les  semailles,  etc.,  s'ils  ont 
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acquis  quelques  instruments  de  travail  de  plus,  et  quelques 
plantes  cultivées  nouvelles,  cela  ne  prouve  autre  chose  qu'un 
développement  plus  avancé  de  l'agriculture. 

Pour  arriver  à  fabriquer  les  instruments  nécessaires  au  tra- 
vail de  la  terre,  à  la  moisson,  à  la  préparation  des  grains,  pour 
construire  surtout  des  charrues  et  des  chars,  il  fallait  avoir 
fait  quelques  progrès  dans  l'industrie.  Les  besoins  des  peuples 
pasteurs  sont  simples  et  limités,  mais  ils  s'accroissent  rapide- 
ment avec  les  données  plus  complexes  du  régime  agricole,  et 
des  développements  sociaux  dont  il  est  le  principe.  Le  pâtre 
se  suffit  à  lui-même  pour  se  procurer  les  premières  nécessités 
de  la  vie,  la  nourriture,  le  vêtement,  l'habitation  peu  fixe  en- 
core; mais  avec  l'agriculture  commence  forcément  la  division 
du  travail,  condition  essentielle  de  tout  progrès,  et  les  métiers 
prennent  naissance.  Ce  qu'était  l'industrie  au  temps  de  la  vie 
pastorale,  on  ne  peut  que  le  conjecturer,  mais  il  est  possible  de 
se  faire  une  idée  assez  complète  de  son  développement  avant 
toute  séparation  partielle  des  Aryas. 

Le  travail  des  bois,  d'abord,  était  en  pleine  activité,  et  le 
charpentier  armé  du  couteau,  de  la  hache,  de  la  tarière,  du 
marteau,  peut-être  aussi  de  la  scie,  taillait,  façonnait,  construi- 
sait les  charrues,  les  chars,  les  bateaux,  les  maisons  et  les 
meubles.  Mais  il  ne  faisait  pas  lui-même  ses  outils,  qui  lui 
étaient  fournis  par  le  forgeron,  déjà,  et  non  moins  activement, 
à  l'œuvre.  Ces  outils  étaient-ils  en  fer  ou  en  bronze,  après 
avoir  commencé  peut-être  par  être  en  pierre?  C'est  ce  qui  ne 
saurait  être  décidé  avec  une  entière  certitude. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  anciens  Aryas  connais- 
saient sûrement  plusieurs  métaux,  l'or,  l'argent,  le  cuivre, 
l'étain,  et  très-probablement  le  fer,  dont  le  nom  principal, 
cependant,  se  confond  avec  celui  du  bronze.  La  possession  du 
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fer  n'implique  pas  par  elle-même  une  industrie  bien  avancée, 
puisque  l'on  sait  que  plusieurs  tribus  africaines  encore  l.«tr- 
bares  savent  l'obtenir  et  le  travailler  par  des  procédés  fort 
simples.  D'un  autre  côté,  plusieurs  peuples  parvenus  à  une 
civilisation  matérielle  très-supérieure,  comme  les  anciens 
Egyptiens,  les  Mexicains,  les  Péruviens,  ont  ignoré  l'usage 
du  fer,  et  accompli  de  grands  travaux  avec  le  seul  secours  du 
cuivre  et  du  bronze  durcis  par  Técrouissage  et  la  trempe.  La 
question  n'a  donc  pas  d'importance  réelle  pour  apprécier 
l'état  de  l'industrie  chez  les  Aryas  primitifs.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  leurs  outils  taillants  devaient  avoir  les  qualités 
nécessaires  à  leur  emploi,  et  qu'une  métallurgie  suffisamment 
avancée  les  leur  fournissait  tels.  Le  forgeron,  à  l'aide  d\ni 
petit  nombre  d'instruments,  le  marteau,  la  tenaille,  l'enclume 
en  pierre,  le  soufflet,  peut-être  la  lime,  fabriquait  les  couteaux, 
les  haches,  les  houes,  les  socs  de  charrue,  ainsi  que  les  armes 
pour  la  chasse  et  la  guerre.  Les  métaux  précieux  ne  ^em- 
ployaient sans  doute  que  pour  quelques  ornements  portatifs. 

L'art  du  filage  et  du  tissage  avait  sûrement  acquis  on  cer- 
tain degré  de  perfection.  H  est  probable  qu'on  y  mettait  en 
œuvre,  à  côté  de  la  laine, "les  fibres  de  quelques  plante*  tex- 
tiles, et  en  particulier  du  chanvre,  bien  que  sa  culture,  comme 
celle  du  lin,  n'ait  été  pratiquée  peut-être  que  par  les  Aryas 
occidentaux.  Aux  temps  les  plus  anciens  déjà,  on  possédait 
des  cordes,  du  fil,  des  tissus,  et  on  savait  coudre  ces  derniers 
au  moyen  de  l'aiguille.  La  disposition  du  métier  à  tisser  reste 
inconnue  ;  mais  il  paraît  avoir  été  vertical,  et  le  travail  se  tai- 
sait à  la  main. 

H  est  évident  aussi,  par  la  riche  nomenclature  ancienne 
des  vases  de  plusieurs  espèces,  que  l'art  du  potier,  partout, 
d'ailleurs,  un  des  plus  primitifs,  devait  s'exercer  avec  ^xten- 
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sion,  bien  que  les  termes  qui  s'y  rapportent  ne  se  soient  pas 
conservés. 

Cet  aperçu  fort  imparfait,  à  coup  sûr,  de  l'ancienne  indus- 
trie se  complète  quelque  peu  par  ce  que  nous  pouvons  savoir 
encore  d'un  certain  nombre  de  ses  produits,  comme  les  habi- 
tations, les  meubles  et  ustensiles  domestiques,  les  aliments  et 
boissons,  les  vêtements,  les  armes,  les  bateaux,  etc. 

U  y  avait  sans  doute  des  constructions  de  divers  genres,  en 
terre,  en  bois,  en  briques,  en  pierre,  depuis  la  simple  hutte 
du  pâtre  jusqu'à  la  demeure  des  chefs,  sans  qu'il  sçit  possible 
de  les  classer  suivant  leur  espèce.  Ce  dont  on  peut  être  sûr, 
c'est  que  la  maison  ordinaire  était  fort  supérieure  à  la  case 
africaine  ou  au  wigwam  américain.  Nous  ignorons  le  mode 
usité  pour  construire  les  murs,  dont  les  matériaux  ont  pu 
varier;  mais  nous  savons  que  les  maisons  étaient  bien  cou- 
vertes, munies  de  portes  et  de  fenêtres,  et  divisées  à  l'intérieur 
d'une  manière  convenable  pour  les  exigences  de  la  simple  vie 
de  famille.  Il  y  avait  une  cuisine  avec  son  foyer,  munie  des 
ustensiles  nécessaires  à  la  cuisson^  de  vases  pour  les  liquides, 
de  récipients  pour  les  solides.  Il  y  avait,  outre  cela,  une  ou 
plusieurs  chambres  à  coucher,  garnies  de  lits  et  de  sièges,  pro- 
bablement aussi  quoique  réduit  pour  conserver  les  provisions. 
L'a  table  ne  manquait  sûrement  pas  au  mobilier,  non  plus  que 
le  balai  pour  maintenir  la  propreté,  et  la  lampe  pour  les  lon- 
gues veillées  de  l'hiver.  Au  dehors  de  la  maison  s'étendait  la 
cour,  où  se  trouvaient  sans  doute  l'étable,  la  grange  pour  ser- 
rer les  récoltes  et  les  outils  aratoires,  le  puits  ou  la  fontaine 
pour  abreuver  le  bétail  :  tout  cela,  bien  entendu,  à  l'époque  des 
établissements  fixes  et  de  la  pratique  de  l'agriculture. 

Voilà  ce  que  devait  être  à  peu  près  la  demeure  isolée  d'un 
chef  de  famille  dans  l'aisance,  possesseur  à  la  fois  d'un  champ 
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et  d'un  troupeau;  mais,  au  temps  de  l'unité  déjà,  les  habita- 
tions n'étaient  plus  toujours  disséminées.  H  existait  certaine- 
ment des  centres  de  population,  des  villages,  des  bourgades, 
et  peut-être  même  des  villes  protégées  par  des  enceintes,  et 
auxquelles  aboutissaient  des  routes  carrossables. 

Quant  au  costume  des  anciens  Aryas,  il  est  difficile  de 
l'indiquer  autrement  que  d'une  manière  très-générale.  Il 
devait  naturellement  varier  suivant  les  conditions,  les  saisons, 
les  localités  et  les  sexes.  Tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  c'est  qu'il 
se  composait  d'un  vêtement  pour  le  corps,  tunique  ou  man- 
teau, simple  ou  double,  d'une  chaussure  analogue  à  nos  sou- 
liers ou  nos  bottes,  et  d'un  couvre-chef  quelconque.  Des 
anneaux,  des  bracelets,  des  colliers  se  portaient  en  guise 
d'ornements. 

L'alimentation,  limitée  d'abord  aux  produits  des  troupeaux 
et  de  la  chasse,  ainsi  qu'aux  fruits  et  racines  de  quelques 
plantes  spontanées,  s'était  enrichie  par  les  conquêtes  de  l'agri- 
culture. Diverses  préparations  de  céréales,  plusieurs  légumes, 
peut-être  quelques  arbres  à  fruit  cultivés,  fournissaient,  avec 
les  viandes  bouillies  ou  rôties,  le  beurre  et  le  laitage,  les  élé- 
ments principaux  d'une  cuisine  variée  et  substantielle.  H  est 
certain  que  le  bouillon  et  la  soupe  figuraient  sur  la  table 
des  anciens  Aryas.  En  fait  de  boissons  fennentées,  ils  con- 
naissaient l'hydromel,  très-probablement  le  vin,  peut-être 
la  bière,  et  ils  n'en  usaient  pas  toujours  avec  la  modération 
convenable. 

Les  armes  pour  la  chasse  et  la  guerre  étaient  celles  que  l'on 
retrouve  chez  tous  les  anciens  peuples,  la  lance,  le  javelot, 
l'arc  et  les  flèches,  l'épée,  la  massue,  sans  doute  aussi  la  hache 
de  combat,  et  peut-être  la  fronde.  Le  bouclier  servait  de 
défense,  mais  rien  n'indique  que  le  casque  et  l'armure  fussent 
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déjà  en  usage.  Les  données  manquent  aussi  pour  apprécier  les 
qualités  de  ces  armes  et  savoir  jusqu'à  quel  point  le  bronze 
ou  le  fer  y  entraient  comme  matières.  Ce  dont  on  ne  saurait 
douter,  c'est  que  l'art  de  la  guerre  n'eût  atteint  un  certain 
développement,  à  en  juger  par  les  termes  nombreux  qui  s'y 
rapportaient.  On  combattait  de  plusieurs  manières,  à  pied,  à 
cheval,  et  sans  doute  aussi  sur  des  chars.  Le  son  des  conques 
et  des  trompettes  enflammait  l'ardeur  des  guerriers,  excités 
d'ailleurs  par  l'espoir  du  butin  et  le  mobile  plus  noble  de  la 
gloire  militaire.  Les  ruses  de  guerre  concouraient  au  succès 
avec  la  vaillance,  et  l'espion  jouait  son  rôle  dans  la  conduite 
des  opérations.  Ces  dernières  ne  se  bornaient  pas  à  des  expé- 
ditions en  rase  campagne,  mais  s'étendaient,  selon  toute  pro- 
babilité, à  l'attaque  et  à  la  défense  des  positions  fortifiées. 

L'art  de  la  navigation  était  resté  dans  l'enfance,  faute  d'un 
théâtre  pour  se  développer.  Le  bateau  à  rames  existait  seul 
sûr  les  fleuves  du  pays,  et,  si  les  Aryas  occidentaux  se  sont 
avancés  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  rien  ne  porte  à  croire  qu'ils 
se  soient  aventurés  loin  de  ses  bords. 

Cette  esquisse  de  la  vie  matérielle  chez  les  anciens  Aryas 
n'offre  rien  qui  les  place  au-dessus  de  la  plupart  des  autres 
races  d'hommes,  et  ressemble  fort  à  ce  qu'elle  serait  pour  bien 
des  peuples  restés  dans  la  barbarie.  C'est  en  considérant  leur 
état  social,  ce  que  l'on  peut  entrevoir  encore  de  leurs  cou- 
tumes, ainsi  que  leur  développement  intellectuel,  moral  et 
religieux,  que  nous  pourrons  mieux  juger  des  aptitudes  et  des 
qualités  distinctives  de  cette  grande  race. 

La  famille  d'abord,  cette  base  naturelle  des  sociétés  hu- 
maines, s'était  constituée,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  d'une 
manière  saine  et  forte.  Son  unité  et  son  maintien  étaient 
assurés  par  l'institution  du  mariage,  et  les  cérémonies  qui  en 
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accompagnaient  la  célébration  prouvent  l'importance  que  l'on 
y  attachait.  Le  lien  conjugal  était  celui  d'un  amour  mutuel  et 
d'un  respect  réciproque.  L'époux  était  le  maître  et  le  soutien 
de  la  femme,  la  femme  la  maîtresse  aimée  du  mari.  Le  père 
devenait  le  protecteur  des  enfants,  qu'il  appelait  sa  joie  et  les 
continuateurs  de  sa  race.  La  sœur  était  pour  le  frère  une  com- 
pagne confiée  à  ses  soins.  Dans  l'oncle  et  la  tante  on  voyait 
comme  de  seconds  parents,  dans  le  neveu  et  la  nièce  comme 
d'autres  enfants.  Quand  le  fils,  parvenu  à  l'âge  d'homme,  con- 
tractait mariage,  il  devenait,  en  qualité  de  gendre,  le  propaga- 
teur de  la  race  ;  la  bru  entrait  dans  la  famille  comme  une 
nouvelle  fille,  et  les  jeunes  époux  donnaient  réciproquement  à 
leurs  parents  un  nom  qui  impliquait  la  considération.  Les  beaux- 
frères  et  les  belles-sœurs  devenaient  les  uns  pour  les  autres 
des  compagnons  et  des  amis.  Ainsi,  tous  les  rapports  mutuels 
des  divers  membres  de  la  famille,  exprimés  par  des  appellatifs 
d'une  signification  encore  reconnaissable,  étaient  fondés  sur 
des  sentiments  d'affection  et  de  respect,  ce  qui  donne  une  heu- 
reuse idée  du  naturel  des  Aryas  primitifs. 

A  la  famille  ainsi  constituée  s'adjoignaient  encore  des  ser- 
viteurs à  gages,  mais  aussi  des  esclaves  réduits  en  captivité 
par  la  guerre,  comme  chez  la  plupart  des  anciens  peuples. 

En  s'étendant  de  proche  en  proche,  distinguées  par  des 
noms  patronymiques,  les  familles  arrivaient  à  former  des 
communautés  plus  ou  moins  nombreuses,  et  liées  par  des 
intérêts  qu'il  importait  de  concilier  et  de  sauvegarder.  De  là 
les  premiers  pas  vers  une  organisation  sociale  basée  sur  le 
principe  représentatif,  le  seul  qui  garantisse  les  droits  de  tous 
vis-à-vis  des  pouvoirs  délégués  en  vue  du  maintien  de  l'ordre. 
Nous  avons  vu  comment  on  peut  suivre  encore  les  développe- 
ments successifs  de  cette  organisation,  en  passant  de  la  famille 
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au  clan,  du  clan  à  la  tribu,  de  la  tribu  au  peuple,  avec  des 
pouvoirs  directeurs  de  plus  en  plus  élevés,  depuis  le  chef  de 
cïnn  jusqu'au  roi.  H  est  probable,  d'après  cela,  que  le  principe 
représentatif  a  prévalu  à  tous  les  degrés  de  cette  hiérarchie 
sociale,  et  le  roi  lui-même  paraît  avoir  été  soumis  à  l'élection. 
Toutefois,  il  est  fort  douteux,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les 
microns  Aryas  se  soient  constitués  en  monarchie,  et  ils  n'au- 
ront jamais  formé  qu'une  confédération  de  tribus  plus  ou  moins 
indépendantes.  Ne  voit-on  pas,  dans  ce  développement  naturel 
des  institutions,  les  germes  de  cet  esprit  de  liberté,  de  cette 
entente  de  la  vie  politique,  qui,  étouffés  quelquefois,  mais  tou- 
jours prêts  à- reprendre  leur  essor,  se  sont  maintenus  presque 
exclusivement  chez  des  peuples  de  race  arienne  ? 

Pans  un  ordre  de  choses  aussi  bien  établi,  les  droits  de  la 
propriété  devaient  être  pleinement  reconnus  et  assurés.  On  le 
voit,  en  effet,  par  l'abondance  des  termes  qui  en  exprimaient 
la  notion  générale,  ou  relatifs  aux  transactions  qui  la  concer- 
na i^n  t.  On  distinguait  déjà  les  biens  mobiliers  des  immeubles; 
Iôfi  propriétés  territoriales  étaient  fixées  par  des  limites  ;  le 
droit  de  possession  se  transmettait  par  héritage,  par  échange, 
vente  et  achat,  sous  forme  de  donation  ou  de  salaire  ;  on  per- 
cevait des  impôts  et  des  taxes  ;  on  empruntait  et  on  prêtait. 
lm  contrats  étaient  soumis  à  de  certaines  formalités  pour  en 
apurer  l'exécution.  L'usage  de  la  monnaie  ne  paraît  pas  avoir 
et*;  connu,  et  les  transactions  s'opéraient  par  voie  d'échanges, 
où  le  bétail  figurait  sans  doute  en  .première  ligne.  Il  est  à 
croire  que  ces  transactions  ne  s'étendaient  guère  au  delà  du 
pays,  et  que  le  commerce  étranger  était  à  peu  près  nul. 

Sur  la  législation  des  anciens  Aryas,  nous  ne  pouvons  avoir 
que  des  données  très-générales.  Us  avaient  certainement,  du 
droit  et  de  la  justice,  le  sentiment  vif  et  profond  qui  résulte 
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de  la  liberté.  Ils  reconnaissaient  dans  la  loi  proclamée  un 
principe  permanent  de  protection  pour  tous,  dont  les  trans- 
gressions devaient  être  réprimées.  Le  meurtre,  le  vol,  la 
fraude  entraînaient  la  peine  de  mort,  la  prison  ou  l'amende. 
L  y  avait  sans  doute  des  pouvoirs  chargés  de  rendre  la  jus- 
tice, et  les  termes  relatifs  à  l'accusation,  aux  témoins,  au  ser- 
ment, font  présumer  l'existence  d'un  mode  de  procédure  juri- 
dique. Dans  certains  cas  difficiles  et  douteux,  on  avait  recours 
à  l'ordalie  ou  jugement  de  Dieu,  resté  en  usage  chez  plusieurs 
peuples  de  la  famille  arienne. 

On  peut  être  sûr  qu'une  race  jeune,  intelligente  et  forte, 
comme  l'étaient  les  anciens  Aryas,  savait  mêler  au  sérieux  de 
la  vie,  des  jeux  et  récréations  de  divers  genres;  mais  ici  sur- 
tout les  détails  nous  font  défaut.  En  fait  de  jeux  proprement 
dits,  ils  peuvent  avoir  connu  les  dés,  la  balle  à  jouer  et  la 
poupée  pour  les  enfants ,  mais  ils  cultivaient  certainement  la 
danse,  le  chant,  la  musique  et  la  poésie.  Les  sons  du  chalu- 
meau, de  la  flûte  et  de  quelque  instrument  à  cordes  égayaient 
leurs  fêtes,  comme  ceux  de  la  conque  et  de  la  trompette  les 
animaient  au  combat.  Ils  avaient,  sans  aucun  doute,  des  chants 
populaires  d'un  caractère  simple,  comme  aussi  des  chants  tra- 
ditionnels d'un  ordre  plus  élevé,  et  des  hymnes  en  l'honneur 
de  leurs  dieux.  On  peut  même,  avec  beaucoup  de  probabilité, 
leur  attribuer  une  poésie  déjà  très-développée  dans  ses  formes, 
et  à  laquelle  leur  langue  magnifique  devait  prêter  des  res- 
sources d'une  grande  richesse.  Les  hymnes  antiques  du  Big- 
véda  se  rapprochent  sans  doute  le  plus  de  ce  que  devait  être 
cette  poésie  primitive.  Le  génie  poétique,  d'ailleurs,  a  tou- 
jours été  un  des  traits  distinctifs  de  notre  race,  et  ses  plus 
anciennes  créations,  dans  l'Inde  et  la  Grèce,  en  dépit  de  dif- 
férences considérables,  semblent  inspirées  par  une  même 
m  94 
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muse,  surtout  si  on  les  compare  avec  les  productions  du  génie 
sémitique. 

I/étude  des  usages  et  coutumes,  au  temps  de  l'unité,  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer,  et  le  secours  des  langues  ne  nous 
fournit  ici  que  de  rares  indications.  Nous  avons  pu  signaler 
quelques  traits  caractéristiques  qui  se  rapportent  à  l'exercice 
de  l'hospitalité,  aux  idées  associées  à  la  droite  et  à  la  gauche, 
à  la  coutume  remarquable  du  triple  tour,  dans  l'une  ou  l'autre 
direction,  en  signe  d'honneur  ou  le  contraire,  aux  cérémonies 
des  noces  et  des  funérailles;  mais  il  faut  joindre  ici  la  compa- 
raison des  faits  à  celle  des  termes  pour  arriver  à  des  résultats 
concluants,  et  c'est  là  la  voie  qui  reste  ouverte  pour  pénétrer 
plus  avant  dans  l'ancienne  vie  des  Aryas.  Une  connaissance 
plus  complète  des  Gfhyasûtras,  ou  rites  domestiques  de  l'Inde 
védique,  sera  sans  doute  féconde  en  renseignements  nouveaux. 
On  peut  en  juger  déjà  par  les  détails  précieux  qu'ils  nous 
donnent  sur  les  noces  et  les  funérailles,  et  qui  nous  révèlent 
de  frappantes  analogies  avec  les  coutumes  européennes.  Je 
n'ai  pu  toucher  qu'en  passant  à  ce  qui  concerne  les  cérémonies 
du  mariage,  mais,  pour  les  funérailles,  j'ai  pu  être  plus  expli- 
cite, Je  renvoie  pour  les  développements  à  l'article  qui  les 
concerne,  et  par  lequel  on  voit  que  les  anciens  Aryas  brûlaient 
les  morts  sur  des  bûchers,  avec  les  effets  qui  leur  avaient 
appartenu,  et  en  sacrifiant  une  vache  destinée  à  les  accompa- 
gner dans  l'autre  monde.  Je  remarquerai  seulement  à  quel 
point  ces  usages,  et  les  idées  qui  les  motivaient,  nous  éclairent 
sur  le  fait  d'une  ferme  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  et  à 
une  vie  future  plus  heureuse  pour  ceux  qui  l'avaient  méritée. 
Cotte  croyance,  qui  se  retrouve  plus  ou  moins  développée 
chez  tous  les  peuples  ariens,  constitue  bien, dans  sa  généralité, 
un  trait  distinctif  de  leur  race  ;  car,  si  on  ne  peut  la  dénier 
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tout  à  fait  aux  Hébreux,  il  y  a  lieu  cependant  de  s'étonner 
qu'elle  tienne  si  peu  de  place  dans  l'Ancien  Testament. 

Notre  dernier  livre  a  été  consacré  aux  observations  rela- 
tives à  la  vie  intellectuelle  et  morale,  ainsi  qu'à  la  religion. 
Les  rares  données  qui  nous  laissent  entrevoir  ce  que  les  an- 
ciens Àryas  pouvaient  posséder  en  fait  de  connaissances  posi- 
tives, seraient  fort  insuffisantes  pour  nous  fournir  la  mesure 
des  aptitudes  de  leur  esprit,  si  les  langues  ne  nous  venaient 
en  aide  à  cet  égard.  J'ai  tenté,  par  leur  secours,  d'esquisser 
comme  une  psychologie  primitive,  en  recherchant  le  sens  ori- 
ginel des  termes  qui  se  rapportent  à  l'âme  et  à  ses  facultés, 
aux  opérations  de  la  pensée,  et  au  sentiment  du  bien  et  du 
beau.  Les  résultats  d'une  pareille  recherche  ne  peuvent  être, 
comme  de  raison,  que  d'une  nature  très-générale ,  mais  ils 
tendent  du  moins  à  montrer  que  les  Aryas  distinguaient 
'avec  netteté,  et  saisissaient  d'une  vue  immédiate,  les  principes 
de  l'esprit  et  de  son  activité.  L'âme  n'était  pas  simplement  pour 
eux  le  souffle  vital,  mais  bien  l'élément  pensant,  et  la  pensée 
constituait  à  leurs  yeux  le  caractère  essentiel  de  l'homme. 
Pour  la  connaissance,  la  volonté,  la  mémoire,  ils  avaient  des 
termes  éloignés  de  toute  signification  matérielle,  ou  qui  du 
moins  l'avaient  pçrdne  si  elle  existait  antérieurement.  Ils 
offrent  l'exemple,  unique  peut-être  dans  les  langues,  d'une 
distinction  assez  subtile  entre  l'élément  purement  abstrait,  et 
l'existence  concrète  et  réelle.  Ici  encore,  on  découvre  les 
germes  de  cette  vigueur  de  la  pensée  qui  a  fait  des  peuples 
ariens  les  créateurs  de  la  philosophie,  à  l'exclusion,  on  peut  le 
dire,  de  presque  tous  les  autres.  La  libre  recherche  de  la 
vérité  a  toujours  été  une  de  leurs  tendances  prédominantes. 

Au  point  de  vue  moral  et  esthétique ,  les  résultats  sont 
moins  concluants.  On  voit  seulement  qu'ils  considéraient  le 
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mal  comme  une  souillure,  et  on  peut  présumer  qu'ils  avaient 
du  beau  un  sentiment  très-vif. 

Il  n'est  guère  possible  de  déterminer  ce  qu'ils  avaient  acquis 
en  fait  de  connaissances  réelles.  Ils  possédaient,  comme  beau- 
coup d'autres  peuples,  un  système  de  numération  décimale, 
dérivé  évidemment  de  la  méthode  de  compter  sur  les  doigts. 
La  simple  observation  du  mouvement  du  soleil  les  avait  con- 
duits à  fixer  la  durée  de  l'année  à  360  jours,  ce  qui  était 
un  progrès  sur  l'année  purement  lunaire.  Us  avaient  donné  à 
la  Grande  Ourse  le  nom  qu'elle  a  conservé,  ce  qui  peut  faire 
croire  à  d'autres  dénominations  pour  les  astres  les  plus  bril- 
lants, mais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  distingué  les  planètes 
des  étoiles  fixes.  Leur  astronomie,  d'ailleurs,  était  sans  doute 
plein©  de  superstitions.  Us  voyaient  probablement,  dans  les 
éclipses,  un  combat  du  soleil  contre  une  puissance  ennemie, 
et,  dans  la  voie  lactée,  le  chemin  que  suivaient  les  âmes  pour 
monter  au  ciel. 

Il  est  difficile  qu'un  peuple  qui  s'était  développé  régulière- 
ment {tendant  plusieurs  siècles,  sans  perturbations  venues  du 
dehors,  ainsi  que  le  prouve  la  parfaite  homogénéité  de  sa 
langue^  n'ait  pas  eu  des  traditions  historiques  ou  mythiques 
sur  son  passé.  Une  seule  toutefois,  celle  du  déluge,  peut  être 
attribuée  avec  sûreté  aux  anciens  Aryas,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  retrouver  la  forme  primitive  autrement  que  par  la 
comparaison  des  traditions  plus  récentes.  Les  traits  essentiels 
de  celles-ci  s'accordent,  soit  entre  eux,  soit  avec  le  récit  de  la 
Genèse,  et  nous  reportent  ainsi  jusqu'aux  communes  origines 
des  Àryas  et  des  Sémites.  Le  nom  de  l'homme  sauvé  des 
eaux  était  celui  de  l'homme  même  en  général,  et  il  n'est  pas 
impossible  que  celui  de  Japhet  n'ait  appartenu  à  l'ancienne 
langue  arienne,  où  il  aurait  désigné  le  chef  de  la  race. 
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Comme  tous  les  peuples  encore  peu  éclairés,  les  anciens 
Aryas  avaient  des  superstitions  de  divers  genres.  Ils  croyaient 
aux  esprits  et  à  la  magie,  probablement  aussi  aux  présages, 
aux  sorts  et  au  mauvais  œil,  comme  la  plupart  de  leurs  descen- 
dants. Leur  médecine  ne  consistait  essentiellement  qu'en  con- 
jurations contre  les  maladies,  bien  qu'ils  aient  pu  connaître 
quelques  remèdes  plus  réellement  efficaces. 

Quant  à  leur  religion,  nous  sommes  heureusement  mieux 
renseignés  qu'à  bien  d'autres  égards,  vu  l'abondance  des  points 
de  comparaison.  Il  est  évident  que,  vers  les  derniers  temps  de 
l'unité,  cette  religion  consistait  en  un  polythéisme  déjà  très- 
développé,  quoique  plus  simple,  dans  son  ensemble,  que  ceux 
qui  en  sont  sortis  comme  d'une  source  commune.  Leurs  dieux 
n'étaient  en  fait  que  des  personnifications  de  la  nature  dans  ses 
objets  les  plus  grands  et  ses  principaux  phénomènes.  Us  ado- 
raient le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  l'aurore,  le  feu,  les  eaux,  le 
vent,  et  cela  sous  des  noms  dont  les  significations  sont  encore 
parfaitement  claires.  Ils  les  invoquaient  par  la  prière,  et  cher- 
chaient à  se  les  concilier  par  des  oblations  libatoires  et  des 
sacrifices.  Rien  n'indique  toutefois  l'existence  d'un  sacerdoce 
constitué,  non  plus  que  celle  de  temples  et  d'idoles  consacrés 
au  culte.  Par  contre,  l'imagination  poétique  des  Aryas  avait 
déjà  tiré  de  leur  polythéisme  une  mythologie  très-riche,  dont 
les  traits  principaux  se  reconnaissent  encore,  et  se  dégageront 
sans  doute  plus  complètement  par  suite  des  recherches  compa- 
ratives entreprises  sur  les  mythes. 

J'ai  cherché  cependant  à  montrer,  par  l'examen  des  anciens 
noms  de  Dieu,  que  ce  polythéisme  ne  peut  guère  avoir  été  la 
religion  primitive  des  Aryas,  que  ceux-ci  auront  débuté  par 
un  monothéisme  plus  ou  moins  vague,  et  qu'ils  en  seront  sortis 
par  le  besoin   même  de  trouver  des   intermédiaires  entre 
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l'homme  et  l'Être  infini  qu'ils  n'étaient  arrivés  qu'à  pressentir. 
J'ai  montré  également  comment  cette  idée  d'un  Dieu  unique, 
d'abord  obscurcie,  mais  non  complètement  perdue,  a  reparu 
sous  diverses  formes  chez  les  descendants  des  Aryas,  jusqu'au 
moment  où  la  plupart  d'entre  eux  l'ont  reçue  dans  toute  sa 
pureté  par  l'avènement  du  christianisme. 

Le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser  de  l'ancienne  civi- 
lisation des  Aryas  n'offre  rien  en  lui-même  qui  indique  un 
développement  bien  remarquable  dans  aucune  direction.  H 
nous  laisse  l'idée  d'un  peuple  heureusement  doué  à  tous 
égards,  à  l'intelligence  ouverte,  à  l'imagination  vive,  aux  ins- 
tincts généreux,  aux  mœurs  simples  et  douces,  mais  sans  au- 
cun de  ces  achèvements  grandioses  qui  ont  illustré  les  races, 
k  peu  près  contemporaines,  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie.  D 
semble  difficile,  à  première  vue,  de  retrouver  dans  ces  mo- 
destes origines  les  indices  des  grandes  destinées  auxquelles 
étaient  appelés  les  descendants  de  ce  peuple  primitif;  et 
cependant  un  examen  plus  attentif  conduit  certainement  à  les 
reconnaître. 

Nous  sommes  loin  d'admettre  que  l'influence  de  la  race  soit 
toute  puissante  sur  le  développement  des  peuples,  mais  il  faut, 
sans  contredit,  lui  faire  une  assez  large  part.  Cela  n'implique,  à 
nos  yeux,  aucune  idée  de  fatalisme.  Nous  croyons  bien  à  un 
développement  comme  organique  de  chacun  des  rameaux  de 
la  famille  humaine,  mais  nous  le  rattachons  à  un  plan  provi- 
dentiel dont  l'ensemble  nous  échappe  sans  doute  encore,  mais 
qui  se  laisse  entrevoir,  et  qui  éclatera  avec  une  évidence  crois- 
sante à  mesure  que  progressera  l'humanité.  Pour  être  moins 
constantes  dans  leurs  effets  que  les  lois  de  la  nature,  les  lois  du 
monde  moral  n'en  sont  pas  moins  toujours  agissantes,  et  c'est 
par  leur  moyen  que  Dieu  le  gouverne  au  travers,  en  quelque 
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sorte,  de  la  liberté  humaine,  et  en  laissant  à  celle-ci  sa  pleine 
activité.  Ainsi,  chaque  race  a  son  rôle  et  sa  destinée  qu'elle 
accomplit  selon  les  voies  providentielles,  et  cependant  tous  les 
individus  qui  la  composent  agissent  librement  dans  la  sphère 
où  ils  sont  placés.  Il  en  est  de  ceci  à  peu  près,  et  toute  réserve 
faite,  comme  des  forces  qui  s'agitent  en  tous  sens  sur  le  globe 
terrestre  sans  apporter  aucun  trouble  à  son  mouvement  dans 
son  orbite. 

Comprendre  le  rôle  assigné  à  chaque  race  dans  le  drame  du 
monde,  montrer  de  quelle  manière  elles  s'en  sont  acquittées, 
ou  s'en  acquittent  encore,  telle  serait  la  tâche  d'une  philoso- 
phie de  l'histoire  qui  saurait  dégager  les  lois  permanentes  de 
la  multitude  infinie  des  faits.  Cette  philosophie  n'existe  pas 
encore,  mais  elle  est  en  voie  de  se  faire,  et  elle  se  fera  à  me- 
sure que  nous  connaîtrons  mieux  l'histoire  de  l'humanité  dans 
son  ensemble.  Jusqu'à  présent,  on  l'a  beaucoup  trop  consi- 
dérée sous  un  point  de  vue  partiel,  en  la  rattachant,  à  la  ma- 
nière de  Bossuet,  à  un  centre  unique  qui  ne  saurait  être  le 
véritable.  Ce  point  de  vue,  assurément,  ne  manque  ni  de  gran- 
deur, ni  de  vérité  relative;  mais  il  est  devenu  insuffisant  de- 
puis que  des  horizons  plus  vastes  se  sont  ouverts  à  nos  regards. 
Nous  ne  pouvons  plus,  avec  quelque  apparence  de  justice, 
mettre  d'un  côté  toute  la  lumière,  et  de  l'autre  rien  que  des 
ténèbres,  comme  si  tous  les  hommes  n'avaient  pas  toujours 
été  les  enfants  d'un  même  Père  céleste.  Sans  doute,  les 
Hébreux,  ces  fidèles  gardiens  du  pur  monothéisme,  ont  eu 
dans  le  plan  providentiel  une  part  magnifique,  mais  qu'on  se 
demande  où  en  serait  le  monde  s'ils  étaient  restés  seuls  à  la 
tête  de  l'humanité.  Le  fait  est  que,  tandis  qu'ils  conservaient 
religieusement  le  principe  de  vérité  d'où  devait  jaillir  un  jour 
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une  lumière  supérieure,  la  Providence  réservait  déjà  à  une 
autre  race  d'hommes  le  rôle  de  continuateurs  du  progrès. 

Or,  cette  race  était  celle  des  Aryas,  douée  dès  le  début  des 
qualités  mêmes  qui  manquaient  aux  Hébreux  pour  devenir  les 
civilisateurs  du  monde,  et  nulle  part  l'évidence  d'un  plan  pro- 
videntiel n'éclate  plus  clairement  que  dans  le  parallélisme  de 
ces  deux  courants  juxtaposés ,  dont  l'un  devait  recevoir  et 
absorber  l'autre.  Le  contraste  entre  les  deux  races  est  aussi 
tranché  que  possible.  Aux  Hébreux,  l'autorité  qui  conserve, 
aux  Àr  vas  la  liberté  qui  développe  ;  aux  uns  l'intolérance  qui 
concentre  et  isole,  aux  autres  la  réceptivité  qui  étend  et  assi- 
mile ;  à  ceux-ci  l'énergie  dirigée  vers  un  seul  but,  à  ceux-là 
l'activité  incessante  portée  dans  toutes  les  directions  ;  d'une 
part  une  seule  nationalité  compacte,  de  l'autre  une  immense 
extension  de  la  race  divisée  en  une  foule  de  peuples  divers  : 
des  deux  côtés  exactement  ce  qu'il  fallait  pour  accomplir  les 
desseins  providentiels.  Ne  voir  dans  cette  disposition  qu'un 
simple  jeu  du  hasard,  c'est  vouloir  fermer  les  yeux  à  la  lumière. 

Ainsij  tandis  que  les  Hébreux  conservaient  inaltéré  le  tré- 
sor de  vérité  confié  à  leur  garde,  les  Aryas,  déjà  dispersés  au 
loin,  déployaient  partout  l'activité  propre  à  leur  race,  formant 
des  nationalités  nouvelles,  fondant  des  empires  et  des  répu- 
bliques, développant  l'industrie  et  les  sciences,  faisant  sortir 
de  leur  polythéisme  même  d'admirables  créations  de  la  poésie, 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture,  tout  en  cherchant  à  se  dé- 
gager de  ses  erreurs  par  la  philosophie,  avançant  et  reculant 
tour  à  tour,  mais,  en  définitive,  avançant  toujours:  car  c'est  le 
propre  du  principe  de  la  liberté  de  s'égarer  pour  revenir  au 
bien,  et  do  conquérir  la  vérité  en  passant  par  l'erreur.  Ce  pro- 
digieux mouvement  des  peuples  ariens  n'est  pas  le  même  par- 
tout, et,  tantôt  arrêté,  tantôt  détourné  de  sa  marche  naturelle, 
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il  ne  produit  pas  toujours  les  mêmes  fruits.  Mais  où  se  con- 
centre-t-il  avec  le  plus  de  puissance?  Là  précisément  où,  par- 
venu à  son  terme  sans  avoir  atteint  le  but,  il  se  trouve  prêt  à 
recevoir  la  lumière  nouvelle  qui  vient  éclairer  le  monde  : 
lumière  née  au  sein  du  judaïsme,  et  que  le  judaïsme  repousse 
dans  son  attachement  obstiné  à  un  monothéisme  trop  exclusif. 
Cette  religion  du  Christ,  destinée  à  rester  le  flambeau  de 
l'humanité,  c'est  le  génie  grec  qui  l'accueille,  c'est  la  puis- 
sance romaine  qui  la  propage  au  loin,  c'est  l'énergie  germa^ 
nique  qui  lui  donne  une  nouvelle  force,  c'est  la  race  entière 
des  Aryas  européens  qui,  sous  son  influence  bienfaisante,  et  à 
travers  mille  combats,  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  la  civilisation 
moderne.  Encore  aujourd'hui,  ce  sont  eux  qui  répandent  sur 
le  globe  entier, et  la  lumière  religieuse,  et  le  progrès  universel, 
destinés  qu'ils  sont  à  en  devenir  les  dominateurs.  Et  n'est-il 
pas  curieux  de  voir  les  Aryas  de  l'Europe,  après  une  sépara- 
tion de  quatre  à  cinq  mille  ans,  rejoindre  par  un  immense  cir- 
cuit leurs  frères  inconnus  de  l'Inde,  les  dominer  en  leur 
apportant  les  éléments  d'une  civilisation  supérieure,  et  retrou- 
ver chez  eux  les  anciens  titres  d'une  commune  origine  ?  Que 
ces  grands  mouvements  ne  se  soient  accomplis  qu'au  prix  de 
bien  des  résistances,  de  bien  des  luttes  sanglantes,  de  bien  des 
perturbations  formidables,  c'est  ce  qui  résulte  nécessairement 
des  conflits  de  la  liberté  humaine  ;  mais  en  se  continuant  de 
nos  jours,  ils  tendent,  et  tendront  de  plus  en  plus,  à  s'opérer 
dans  un  esprit  de  justice  et  de  tolérance.  C'est  ainsi  que  cette 
race  des  Aryas,  privilégiée  entre  toutes  les  autres,  aura  été 
l'instrument  principal  des  desseins  de  Dieu  sur  les  destinées 
de  l'homme  terrestre. 

Je  considère  comme  le  principal  résultat  du  travail  que  je 
termine  ici  d'avoir  pu  remonter  jusqu'aux  origines  de  cette 
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race  qui  est  la  nôtre,  et  y  retrouver,  en  quelque  sorte  à  l'état 
latent,  le3  forces  qui  devaient  prendre  un  si  puissant  essor.  Ce 
qui  oie  paraît  avoir  distingué  essentiellement  les  Aryas  pri- 
mitif avant  tout  développement  ultérieur,  c'est  l'équilibre 
harmonieux  des  facultés  et  des  aptitudes,  qui  se  révèle  déjà 
à  un  haut  degré  dans  la  formation  même  de  leur  langue,  et  qui 
a  présidé  dès  le  début  à  leur  organisation  sociale.  Un  naturel 
heureux,  où  l'énergie  était  tempérée  par  la  douceur,  une  ima- 
gination vive  et  une  raison  forte,  une  intelligence  active  et  un 
esprit  ouvert  aux  impressions  du  beau,  un  sentiment  vrai  du 
droit  et  du  devoir,  une  moralité  saine  et  des  instincts  religieux 
d'un  caractère  élevé,  telles  sont  les  qualités  dont  l'ensemble 
leur  donnait,  avec  la  conscience  de  leur  valeur  propre,  l'amour 
de  la  liberté  et  le  désir  constant  du  progrès.  C'est  par  cette 
rcunkm,  unique  peut>-être  au  même  degré,  des  dons  dispensés 
partout  ailleurs  avec  plus  de  parcimonie,  que  les  Aryas  se 
sont  élevés  au  premier  rang,  en  accomplissant  leur  tâche 
providentielle. 

Arrivé  au  terme  de  cet  essai  d'une  paléontologie  linguis- 
tique, je  ne  me  dissimule  point  tout  ce  qu'il  laisse  encore  à 
désirer.  Dans  cet  édifice  que  j'ai  cherché  à  reconstruire,  on 
signalera  sans  doute  bien  des  lacunes  et  des  parties  faibles,  on 
y  reluvera  plus  d'une  erreur  de  détail  ;  mais  j'ai  la  confiance 
que  lee  bases  en  sont  solides,  et  que  rien  d'essentiel  n'y  sera 
changé.  Je  n'ai  d'autre  ambition,  quant  à  moi,  que  d'avoir 
préparé  un  achèvement  réservé  à  l'avenir,  et  je  finis  en  disant 
avec  Cicéron:  Cujus  rei  tantœ  tamque  dijfficilis  facultatem  con- 
Mcufnm  esse  me  non  profiteor  ;  secutum  esse  prœ  me  fero  {De 
nui.  Deor.y  5). 
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